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LES  SCOLIES 


Si  la  force  devait  primer  les  autres  attributs  zoologi- 
queSj  au  premier  rang,  dans  Tordre  des  Hyménoptères, 
domineraient  les  Scolies.  Quelques-unes,  pour  les  di¬ 
mensions,  peuvent  être  comparées  avec  Toisillon  du 
Nord,  à  couronne  orangée,  le  roitelet,  qui  vient  chez 
nous  visiter  les  bourgeons  véreux  à  Tepoque  des  pre¬ 
mières  brumes  automnales.  Les  plus  gros,  les  plus  im¬ 
posants  de  nos  porte-aiguillons,  le  Xylocope,  le  Bour¬ 
don,  le  Frelon,  font  pauvre  figure  à  côté  de  certaines 
Scolies.  Parmi  ce  groupe  de  géants,  nia  région  possède 
la  Scolie  des  jardins  {Scolia  hortorum^  Vander  Lind), 
qui  dépasse  quatre  centimètres  de  longueur  et  en  mesure 
dix  d’un  bout  à  Tautre  des  ailes  étendues;  la  Scolie 
hémorrhoïdalc  {Scolia  hejnorrhdidali^^  Vander  Lind), 
qui  rivalise  pour  la  taille  avec  celle  des  jardins  et  s’en 
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Scolîn  lionoram  (j/î  grandeur). 


distingue  surtout  pur  lu  brosse  de  poils  roux  hérissant  le 
bout  du  ventre. 

Livrée  noire  avec  larges  plaques  jaunes;  ailes  coriaces, 
ambrées  ainsi  qu’une  pellicule  d’oignon,  et  diaprées  de 
reflets  pourpres;  pattes  grossières,  noueuses,  hérissées 

d’âpres  cils;  charpente  mas¬ 
sive;  tête  robuste,  casquée 
d’un  crâne  dur;  démarche 
gauche,  sans  souplesse;  vol 
de  peu  d’essor,  court  et  silen¬ 
cieux,  voilà  l’aspect  sommaire 
de  la  femelle,  fortement  outil¬ 
lée  pour  sa  rude  besogne.  En 
amoureux  oisif,  le  mâle  est  plus  élégamment  encorné, 
plus  finement  vêtu,  plus  gracieux  de  tournure,  sans  per¬ 
dre  tout  à  fait  ce  caractère  de  robusticité  qui  est  le  trait 
dominant  de  sa  compagne. 

Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  le  coUcctionneur 
d’insectes  se  trouve  pour  la  première  fois  en  présence  de 
la  Scolie  des  jardins.  Comment  capturer  l’imposante  bête, 
comment  se  préserver  de  son  aiguillon?  Si  l’effet  du  dard 
est  proportionnel  à  la  taille  de  l’hyménoptère,  la  piqûre 
de  la  Scolie  doit  être  redoutable.  Le  Frelon,  pour  une 
seule  fois  qu’il  dégaine,  nous  endolorit  atrocement.  Que 
sera-ce  si  l’on  est  poignardé  par  le  colosse?  La  perspec¬ 
tive  d’une  tumeur  de  la  grosseur  du  poing,  et  doulou¬ 
reuse  comme  si  le  fer  rouge  y  avait  passé,  vous  traverse 
l’esprit  au  moment  de  donner  le  coup  de  filet-  Et  l’on 
s’abstient,  on  fait  retraite,  très  heureux  de  ne  pas  éveiller 
l’attention  du  dangereux  animal. 


LES  SCO  LIES 


Oiii^  je  confesse  avoir  reculé  devant  les  premières 
Scolies,  si  désireux  que  je  fusse  d’enrichir  de  ce  superbe 
hisecle  ma  collection  naissante*  De  cuisants  souvenirs 
laissés  par  la  Guêpe  et  le  Frelon  n^étaient  pas  étrangers 
à  cet  excès  de  prudence.  Je  dix  excès,  car  aujourd’hui^ 
instruit  par  une  longue  pratique^  je  suis  bien  revenu  de 
tî’ics  craintes  d’autrefois;  et  si  je  vois  une  Scolic  se  repo¬ 
sant  sur  une  tête  de  chardon,  je  ne  me  fais  aucun  scrupule 
de  la  saisir  du  bout  des  doigts,  sans  précaution  aucune, 
^i  grosse,  si  menaçante  d’aspect  qu’elle  soit.  Mon  audace 
n’est  qu’apparente,  j’en  instruis  volontiers  le  novice  chas¬ 
seur  d’hyménoptères.  Les  Scolies  sont  très  pacifiques. 
Leur  dard  est  outil  do  travail  bien  plus  que  stylet  de 
guerre;  elles  en  usent  pour  paralyser  la  proie  destinée  à 
leur  famille;  et  ce  n’est  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’elles 
le  font  servir  à  leur  propre  défense.  En  outre,  leur 
manque  de  souplesse  dans  les  mouvemenlspcniiet  presque 
toujours  d’éviter  haiguillon;  et  puis,  serait-on  atteint,  la 
douleur  de  la  piqûre  est  presque  insignifiante.  Ce  défaut 
de  cuisante  âcreté  dans  le  venin  est  un  fait  à  peu  près 
constant  chez  les  hyménoptères  giboyeurs,  dont  rarme 
une  lancette  chirurgicale  destinée  aux  plus  fines  opé* 
rations  physiologiques. 

Parmi  les  autres  Scolies  de  ma  région,  je  mentionne- 

■  « 

la  Scolic  à  deux  bandes  {Scolia  bi/asciata^  Valider 
Lind),  que  je  vois,  chaque  année,  au  niois  de  septembre, 
exploiter  les  amas  de  terreau  de  feuilles  mortes,  disposés^ 
^  son  intention,  dans  un  coin  de  mon  enclos;  et  la  Scolic 
interrompue  {Scolia  interrupta^  Lati\),  hôte  du  terrain 
sablonneux  à  la  base  des  collines  voisines.  Bien  moindres 
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que  les  deux  premières,  mais  aussi  bien  plus  fréquentes, 
condition  nécessaire  pour  des  observations  suivies,  elles 
me  fourniront  les  principaux  éléments  de  ce  travail  sur 
les  Scolies. 

J’ouvre  mes  vieilles  notes,  et  je  me  revois,  le 

6  août  1857,  au  bois  des  Issards, 
ce  fameux  taillis  voisin  d’Avi¬ 
gnon  que  j’ai  célébré  dans  mon 
étude  sur  les  Bembex.  Je  me 
retrouve  la  tête  bourrée  de  pro¬ 
jets  entomologiques,  au  début 
des  vacances  qui,  deux  mois 
durant,  vont  me  permettre  la  compagnie  de  rinsectc. 
Foin  du  vase  de  Mariotte  et  du  tube  de  Torricelli!  Voici 


Scolia  interrupta. 


l’époque  bénie  où  de  maître  je  deviens  écolier,  l’écolier 


passionné  de  ta  bête.  Comme  un  arracheur  de  garance 
qui  va  faire  sa  journée,  je  suis  parti  avec  un  solide  outil 
de  fouille  sur  l’épaule,  le  luchet  du  pays  ;  et  sur  te  dos, 
la  gibecière  avec  boîtes,  flaeons,  houlette,  tubes  de 


verre,  pinces,  loupes  et  autres  engins.  Un  ample  para¬ 
pluie  est  ma  sauvegarde  contre  l’insolation .  C’est  l’heure 
la  plus  ardente  de  la  canicule.  Knervées  par  la  chaleur, 
les  Cigales  sc  taisent.  Les  Taons,  aux  yeux  bronzés, 
cherchent  refuge  contre  l’implacable  soleil,  au  plafond 


de  mon  abri  de  soie;  d’autres  gros  diptères,  les  som¬ 
bres  Pangonies,  se  jettent  étourdiment  à  mon  visage. 

Le  point  où  je  me  suis  installé  est  une  clairière  sablon¬ 
neuse  que  j’avais  reconnue  l’année  précédente  comme 
un  emplacement  aimé  des  Scolies.  Çà  et  là  sont  semés 
des  buissons  de  chêne  vert,  dont  l’épais  fourré  garde  un 
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matelas  de  feuillc&  mortes  avec  maigre  couche  de  terreau. 
Mes  souvenirs  m’ont  bien  servi.  Voici  qu’en  effetj  la  cha¬ 
leur  un  peu  calmée,  apparaissent,  venues  je  ne  sais  d  où, 
quelques  ScoHcs  à  deux  bandes.  Le  nombre  s’en  accroît, 
et  je  ne  tarde  pas  à  en  voir,  autour  de  moi,  à  portée 
d’observation,  bien  près  d’une  douzaine.  A  leur  taiiie 
moindre,  a  leur  essor  plus  léger,  il  est  aisé  de  les  recon¬ 
naître  pour  des  males*  Rasant  presque  le  sol,  ils  volent 
moUcmenl,  vont  et  reviennent,  passent  et  repassent  sui¬ 
vant  toutes  les  directions.  De  loin  en  loin,  quelqidun  met 
pied  à  terre,  palpe  le  sable  avec  îcs  antennes  et  paraît 
s’informer  de  ce  qui  se  passe  dans  les  profondeurs;  puis 
il  reprend  son  vol  alternatif  d’aller  et  de  retour. 

Qu’atlcndent-ils?  Que  cherchent- il  s  ainsi  dans  leurs 
évolutions  cent  et  cent  fois  recommencées?  De  la  nourri¬ 
ture  ?  Non,  car  tout  à  côte  se  dressent  quelques  pieds  de 
panicaut,  dont  les  robustes  capitules  sont  F  habituel  le  res¬ 
source  de  riiymenoptèrc  à  cette  époque  de  végétation 
grillée  par  le  soleil,  et  aucun  ne  s’y  pose,  aucun  ne 
paraît  se  soucier  de  leurs  exsudations  sucrées.  L’attention 
est  ailleurs*  C/est  le  sol,  c’est  la  nappe  sablonneuse  qu’ils 
explorent  avec  tant  d’assiduité;  ce  qu’ils  attendent,  c’est 
la  sortie  de  quelque  femelle  qui,  le  cocon  rompu,  peut 
«apparaître  d’un  moment  à  l’autre,  émerger  de  terre,  toute 
poudreuse.  Sans  lui  donner  le  temps  de  s’épousseter,  de 
se  laver  les  yeux,  ils  seront  aussitôt  là  trois,  quatre  et 
pins,  ardents  à  se  la  disputer.  Je  connais  trop  ces  ébats 
amoureux  chez  la  geiit  hyménoptère  pour  m’y  laisser 
tromper.  H  est  de  règle  que  les  mâles,  plus  précoces,  font 
bonne  garde  autour  du  lieu  natal  et  surveillent  la  sortie 
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des  femelles,  qu’ils  harcèlent  de  leurs  poursuites  aussitôt 
venues  au  jour.  Tel  est  le  motif  de  l’interminable  ballet 
de  mes  Scolics,  Prenons  patience;  peut-être  assisterons- 


nous  à  la  noce. 

Les  heures  s’écoulent,  les  Pangonies  et  les  Taons 
désertent  mon  parapluie,  les  Scolies  se  lassent  et  peu  à 
peu  disparaissent.  C’est  fini.  Pour  aujourd’hui,  je  ne  verrai 
plus  rien.  A  diverses  reprises,  l’accablante  expédition  au 
bois  des  Issards  est  recommencée;  chaque  fois,  je  revois 
les  mâles  aussi  assidus  que  jamais  dans  leur  essor  à  Heur 
de  terre.  Ma  persévérance  méritait  un  succès.  Elle  Tcut, 
mais  bien  incomplet.  Exposons-le  tel  qu’il  est;  l’avenir 
comblera  les  vides. 


Une  femelle  émerge  du  soi  sous  mes  yeux.  Elle  s’en¬ 
vole,  suivie  do  quelques  mâles.  Avec  le  luchet,  je  fouille 
au  point  de  sortie,  et  à  mesure  que  l’excavation  gagne, 
je  tamise  entre  les  doigts  les  déblais  sablonneux  mélangés 
de  terreau.  A  la  sueur  du  front,  je  puis  le  dire,  j’avais 
bien  remué  près  d’un  mètre  cube  de  matériaux,  quand 
enfin  je  fais  trouvaille.  C’est  un  cocon  récemment 
rompu,  sur  le  flanc  duquel  adhère  une  dépouille  épider¬ 
mique,  ultimes  restes  du  gibier  dont  s’est  nourrie  la  larve, 
artisan  dudit  cocon.  Vu  le  bon  état  de  son  étoffe  de 
soie,  celui-ci  pourrait  avoir  appartenu  à  la  Scolic  qui 
vient  de  quitter  sous  mes  yeux  sa  souterraine  demeure. 
Quant  à  la  dépouille  l’accompagnant,  elle  est  trop  ruinée 
par  la  fraîcheur  du  sol  et  par  les  radicelles  des  gramens 


pour  qu’il  me  soit  possible  d’en  déterminer  exactement 
l’origine.  La  calotte  crânienne,  mieux  conservée,  les 
mandibulc-s  et  quelques  traits  de  configuration  générale 
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nie  font  cependant  soupçonner  une  larve  de  lamcllicornc, 
il  se  feit  tard.  C'est  assez  pour  aujourd’hui*  Je  suis 
exténué,  mais  amplement  dédommagé  de  mes  fatigues  par 
un  cocon  en  pièces  et  la  peau  énigmatique  d'un  misé¬ 
rable  ver*  Jeunes  gens  qui  vous  occupez  d'histoire  natu¬ 
relle,  voulez- vous  savoir  si  le  feu  sacré  coule  dans  vos 
veines?  Supposez-vous  de  retour  d'une  expédition  sem- 
hlablc.  Vous  avez  sur  l'épaule  le  lourd  outil  du  paysan, 
vos  reins  sont  courbaturés  par  une  laborieuse  touille  que 
vous  venez  de  pratiquer  tout  accroupi,  la  chaleur  d'une 
après-midi  du  mois  d'août  vous  a  mis  la  tête  en  ébulli¬ 
tion,  vos  paupières  sont  fatiguées  par  le  prurit  d'une 
ophtalmie  que  vous  a  value  la  violente  illumination  de 
la  journée,  la  soif  vous  dévore,  et  devant  vous  s'ouvre 
la  poudreuse  perspective  des  kilomètres  vous  séparant 
du  repos.  Cependant  quelque  chose  chante  en  vous; 
oublieux  des  misères  présentes,  vous  êtes  tout  heureux 
de  votre  course*  Pourquoi?  Parce  que  vous  voilà  posses¬ 
seur  d  un  lambeau  d'épiderme  pourri.  Si  c'est  bien  ainsi, 
mes  jeunes  amis,  allez  de  l’avant,  vous  ferez  quelque 
chose;  ce  qui  n'est  pas,  tant  s’en  faut,  je  vous  en  avertis, 
le  moyen  de  faire  son  chemin. 

Ce  lambeau  d'épiderme  fut  examiné  avec  tous  les  soins 
il  méritait.  Mes  premiers  soupçons  sc  confirmèrent  : 
nn  lamclUcorne,  un  scarabéieii  à  l'état  de  larve  est  la 
première  nourriture  de  l'hyménoptère  dont  je  venais 
d  exhumer  le  cocon.  Mais  quel  est  ce  scarabéicn  ?  Et  puis, 
Ce  cocon,  mon  riche  butin,  appartient- il  bien  à  la  Scolic? 
Le  ptoblèmc  commence  à  se  poser.  Pour  en  essayer  la 
solution,  il  revenir  au  bois  des  Issards, 
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)’y  suis  revenu,  et  si  souvent  que  ma  patience  a  fini 
par  se  lasser  avant  que  la  question  des  Scolies  eût  reçu 
satisfaisante  réponse.  La  difficulté  n’est  pas  petite,  en 
effet,  dans  les  conditions  où  je  me  trouve.  Où  fouiller 
dans  l’étendue  indéfinie  du  terrain  sablonneux  pour  ren¬ 
contrer  un  point  hanté  par  les  Scolies?  Le  kichct  plonge 
au  hasard,  et  presque  toujours  je  ne  rencontre  rien  de  ce 
que  je  cherche.  Les  mâles,  volant  à  fleur  de  terre, 
m’indiquent  bien  d’abord,  avec  leur  sûreté  d’instinct,  les 
emplacements  où  doivent  sc  trouver  des  femelles;  mais 
leurs  indications  sont  fort  vagues,  à  cause  de  l’amplitude 
de  leurs  allées  et  venues.  Si  je  voulais  visiter  le  sol  qu’un 
seul  mâle  explore  dans  son  essor  à  direction  toujours 
changeante,  j’aurais  à  remuer,  à  un  mètre  de  profondeur 
peut-être,  au  moins  un  are  de  terrain.  C’est  trop  au- 
dessus  de  mes  forces  et  de  mes  loisirs.  Puis,  la  saison 
s’avançant,  les  mâles  disparaissent,  et  me  voilà  privé  de 
leurs  indications.  Pour  savoir  à  peu  près  où  plonger  le 
luchet,  une  seule  ressource  me  reste;  c’est  d’ épier  les 
femelles  sorfirnt  de  terre  ou  bien  y  pénétrant.  Avec  beau¬ 
coup  de  patience  et  de  temps  dépensé,  cette  aubaine, 
j’ai  fini  par  l’avoir,  rarement  il  est  vrai. 

Les  Scolies  ne  creusent  pas  de  terrier  comparable  à 
celui  des  autres  hyménoptères  gibo3feurs;  clics  n’ont  pas 
de  domicile  fixe,  avec  galerie  libre,  qui  s’ouvre  à 
l’extérieur  et  donne  accès  dans  les  cellules,  demeures  des 
larves.  Pour  elles,  pas  de  porte  d’entrée  et  de  sortie,  pas 
de  corridor  pratiqué  à  l’avance.  S’il  faut  pénétrer  en 
terre,  tout  point,  non  remué  jusque-là,  leur  est  bon, 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop  dur  à  leurs  instruments  de 
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fouille,  d’ail  leurs  si  puissants;  s’il  faut  en  ressortir,  le 
point  d’issue  leur  est  non  moins  indifférent.  La  Scolie  ne 
perfore  pas  le  sol  traversé  ;  elle  le  fouille,  elle  le  laboure 
des  pattes  et  du  front;  et  les  matériaux  remués  restent  en 
place,  en  arrière,  obstruant  aussitôt  le  passage  suivi. 
Quand  elle  va  surgirait  dehors,  son  arrivée  est  annoncée 
par  de  la  terre  fraîche  qui  s’amoncelle  comme  sous  la 
poussée  du  groin  de  quelque  taupe  minuscule.  L’insecte 
sort,  et  la  taupincc  s’éboule  sur  elle-même  en  comblant 
l’orifice  de  sortie.  Si  l’hyménoptère  rentre,  la  fouille, 
faite  en  un  point  arbitraire,  donne  rapidement  une  exca¬ 
vation  où  la  Scolie  disparaît,  séparée  de  la  surface  par 
toute  la  traînée  des  matériaux  remués. 

Je  reconnais  aisément  son  passage  dans  l’épaisseur  du 
sol,  à  certains  cylindres,  longs  et  tortueux,  formés  de 
matériaux  mobiles  au  milieu  d’une  terre  tassée  et  consis¬ 
tante.  Ces  cylindres  sont  nombreux,  ils  plongent  parfois 
à  un  demi-mètre,  ils  s’allongent  dans  toutes  les  direc¬ 
tions,  assez  souvent  se  croisent.  Aucun  ne  présente  même 
un  simple  tronçon  de  galerie  libre.  Ce  ne  sont  pas  ici, 
c’est  évident,  des  voies  permanentes  de  communication 
avec  le  dehors,  mais  des  pistes  de  chasse  que  l’insecte  a 
suivies  une  fois  sans  plus  y  revenir.  Que  recherchait 
l’hyménoptère  quand  il  criblait  le  sol  de  ces  boyaux 
maintenant  pleins  d’éboulis  ruisselants?  Sans  doute  ia 
pâture  de  sa  famille,  la  larve  dont  je  possède  la  dépouille, 
devenue  guenille  méconnaissable. 

Le  jour  se  fait  un  peu  :  les  Scolics  sont  des  laboureurs 
souterrains.  Déjà  je  le  soupçonnais,  ayant  capturé  autre¬ 
fois  des  Scolics  souillées  de  petits  encroûtements  terreux 
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aux  jointures  des  pattes.  L’hymenoptère,  lui  si  soucieux 
de  propreté,  lui  dont  le  moindre  loisir  est  mis  à  profit 
pour  se  brosser  et  se  lustrer,  ne  peut  avoir  de  semblables 
taches  qu’à  la  condition  d’être  un  fervent  remueur  de 
terre.  Je  soupçonnais  leur  métier,  et  maintenant  je  le  sais. 
Elles  vivent  sous  terre,  où  elles  fouillent  à  la  recherche 
des  larves  de  lamcllicorne,  de  même  que  fouille  la  taupe 
à  la  recherche  du  ver  blanc.  Les  embrassements  des 


mâles  reçus,  peut-être  même  ne  remontent-elles  que  fort 
rarement  à  la  surface,  absorbées  qu’elles  sont  par  les 
soins  maternels;  et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  ma 
patience  s’épuise  à  guetter  leur  entrée  et  leur  sortie. 

C’est  dans  le  sous-sol  qu’elles  stationnent  et  qu’elles 
circulent  ;  à  l’aide  de  leurs  fortes  mandibules,  do  leur 
crâne  dur,  de  leurs  robustes  pattes  épineuses,  elles  .se 
fraient  aisément  des  voies  dans  la  terre  meuble.  Ce  sont 


des  socs  vivants.  Sur  la  fin  du  mois  d’août,  la  population 
féminine  est  donc,  pour  la  majeure  part,  sous  terre, 
affairée  au  travail  de  la  ponte  et  de  l’approvisionnement. 
C’est  en  vain,  tout  semble  me  le  dire,  que  j’épierais  la 
venue  de  quelques  femelles  au  grand  jour;  il  faut  me 
résigner  à  fouiller  au  hasard. 

Le  résultat  ne  répondit  guère  à  mes  laborieuses  exca¬ 
vations.  Quelques  cocons  furent  trouvés,  presque  tous 
rompus  comme  celui  dont  j’étais  déjà  possesseur,  et  por¬ 
tant,  comme  lui,  appliquée  sur  le  flanc,  la  peau  dégue¬ 
nillée  d’une  larve  du  même  scarabéien.  Deux  de  ces 
cocons,  restés  intacts,  renfermaient  un  hyménoptère 
adulte  et  mort.  C’était  bien  la  Scolie  à  deux  bandc.s, 
précieux  résultat  qui  de  mes  soupçons  faisait  certitude. 
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D’autres  cocons  furent  exhumés,  un  peu  diftérents 
d'aspect,  contenant  Iliabi  tant  adulte  et  mort  où  je  reconnus 
la  Scolie  interrompue.  Les  restes  des  vivres  consistaient 
encore  dans  la  dépouille  épidermique  d’une  larve  cgale- 
n^ont  de  lamcllicorne,  mais  différente  de  celle  que  chassa 
ia  première  Scolie,  Et  ce  fut  tout.  Un  peu  de  ci,  un  peu 
de  là,  je  remuai  quelques  mètres  cubes  de  terre,  sans 
parvenir  à  trouver  des  provisions  fraîches  avec  l’œuf  ou 
la  jeune  larve.  C’était  bien  cependant  Tépoque  favorable, 
1  c'poque  de  la  ponte,  car  les  mâles,  nombreux  au  début, 
étaient  devenus  de  jour  en  jour  plus  rares  jusqu’à  dispa¬ 
raître  totalement.  Mon  insuccès  tenait  à  Tincertitude  des 
fouilles,  que  rien  ne  pouvait  guider  sur  une  étendue 
illimitée. 


Si  je  pouvais  au  moins  déterminer  les  Scarabées  dont 
les  larves  sont  le  gibier  des  deux  Scolios,  le  problème 
serait  à  demi  résolu.  Essayons.  Je  recueille  tout  ce  que 
déterre  le  luchct,  lances,  nymphes  et 
coléoptères  adultes.  Mon  butin  consiste 
en  deux  lamellicornes  :  VAuoxia  7H.!Iosa 
et  VEucîilo7'a  Julii^  que  je  trouve  à  Té¬ 
tât  parfiiit,  le  plus  souvent  morts,  quel¬ 
quefois  vivants,  J’obtiens  leurs  nymphes 
en  petit  nombre,  excellente  fortune,  car 
la  dépouille  larvaire  qui  les  accompagne 
rne  servira  de  terme  de  comparaison. 

Je  rencontre  en  abondance  des  larves  de  tout  âge.  Com¬ 
parées  à  la  défroque  abandonnée  par  les  nymphes,  les 
unes  sont  reconnues  pour  appartenir  à  T  Anoxie,  et  les 
autres  à  l’EucliIore. 
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Avec  ces  documents,  je  constate  en  complète  certitude 
que  la  dépouille  accolée  au  cocon  delà  Scolie  interrompue 
appartient  à  l’Anoxie.  Quant  à  l’Euchlore,  elle  n’a  rien  à 
faire  ici;  la  larve  que  chasse  la  Scolie  à  deux  bandes  ne 
lui  appartient  pas,  non  plus  que  celle  de  l’Anoxie.  A  quel 
scarabée  correspond  alors  la  dépouille  qui  me  reste 
inconnue?  Le  lamcllicornc  cherché  doit  pourtant  se 
trouver  dans  le  terrain  que  j’explore,  puique  la  Scolie  à 
deux  bandes  s’y  est  établie.  Plus  tard,  oh  !  bien  plus 
tard,  j’ai  reconnu  en  quoi  péchaient  mes  fouilles.  Pour 
éviter  sous  le  luchet  le  réseau  des  racines  et  rendre  le 
travail  d’excavation  plus  aise,  je  fouillais  les  places 
dénudées,  loin  des  bouquets  de  chêne  vert  ;  et  c’est  dans 
ces  fourrés,  riches  en  humus,  qu’il  m’eût  fallu  précisé¬ 
ment  chercher.  Là,  auprès  de  V'ieiiles  souches,  dans  le 
terrain  de  feuilles  mortes  cl  de  bois  pourri,  j’eusse  ren¬ 
contré  certainement  la  larve  tant  désirée,  ainsi  que 
l’établira  ce  qui  me  reste  à  dire. 

Là  se  borne  ce  que  m’ont  appris  mes  premières 
recherches.  Il  est  à  croire  que  le  bois  des  Issards  jamais 
ne  m'aurait  fourni  les  données  précises  telles  que  je  les 
désire.  L’éloignement  des  lieux,  la  fatigue  de  courses 
rendues  accablantes  par  la  chaleur,  l’inconnu  des  points 
attaqués,  m’auraient  rebuté  sans  doute  avant  que  le 
problème  eût  fait  un  pas  de  plus.  Pour  de  semblables 
études,  il  faut  le  loisir  et  l’assiduité  du  chez  soi;  il  faut 
la  demeure  au  village.  Alors  chaque  point  de  votre 
enclos  et  des  environs  vous  est  familier,  et  l’on  procède  à 
coup  sûr. 

Vingt-trois  années  s’écoulent,  et  me  voici  à  Sérignan, 
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üeveiui  pa^^san  qiü  tour  à  tour  laboure  sou  carré  de 
papier  et  son  carré  de  navets.  Le  14  août  1880,  Favier 
déménage  un  tas  de  terreau  provenant  de  détritus  d*her- 
bages  et  de  foui  Mes  amoncelés  dans  un  recoin  j  contre  le 
mur  d'enceinte*  Le  déménagement  a  été  jugé  nécessaire 
parce  que  Bull,  quand  arrive  la  lune  des  passions  ora¬ 
geuses,  profite  du  monticule  pour  gagner  le  faîte  de  la 
muraille  et  de  là  se  rendre  à  la  noce  canine  dont  les 
effluves  de  Tair  lui  ont  apporté  la  iiûiivelle.  Ix'  pèlerinage 
accompli^  i[  revientj  la  mine  déconfite  et  roreilic  fendue; 
mais  toujours  prêt,  une  fois  repu,  à  recommencer  Tesca- 
pade*  Pour  couper  court  à  ce  dévergondage,  qui  lui  vaut 
tant  de  boutonnières  à  la  peau,  il  a  été  décidé  de  trans¬ 
porter  ailleurs  Marnas  de  terre  qui  lui  sert  d^échellc 
d'évasion. 

Au  milieu  de  son  travail  de  pelle  et  de  brouette,  sou¬ 
dain  Favier  m'appelle  :  «  Trouvaille,  Monsieur;  riche 
trouvaille!  Venez  voir.  »  — J'accours.  La  trouvaille  est 
somptueuse,  on  effet,  et  de  nature  à  me  combler  de  joie 
en  éveiliaiil  tous  mes  vieux  souvenirs  du  bois  des  Issards. 
De  nombreuses  femelles  de  la  Scolic  à  deux  bandes, 
troublées  dans  leur  travail,  émergent  çà  et  là  du  sein  du 
fcrreaiK  AbondejU  aussi  les  cocons,  chacun  juxtaposé  à 
Mi  peau  de  la  pièce  de  gibier  dont  s'est  nourrie  ta  larve. 
Aons  sont  ouverts,  mats  frais  encore  :  ils  datent  de  la 
génération  présente;  les  Scolies  que  j'exhume  les  ont 
quittés  depuis  peu.  J'ai  appris  plus  tard,  effectivement, 
que  réclosion  a  lieu  dans  le  courant  de  juillet. 

Dans  le  meme  terreau  grouille  une  population  de 
scarabéiens,  sous  forme  de  larves,  de  nymphes  et 
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d’inscctcs  adultes,  îi  y  a  là  le  plus  gros  de  nos  coléop¬ 
tères,  le  vulgaire  Rhinocéros,  ou  l’Orycte  nasicornc.  j’en 
rencontre  de  récemment  libérés,  dont  les  élj'trcs,  d’un 
marron  luisant,  voient  pour  lu  première  fois  le  soleil;  j’en 


Orycte  iiasicorne. 


rencontre  d’autres  renfermés  dans 
leur  coque  de  terre,  presque  aussi 
grosse  qu’un  œuf  de  dinde.  Plus 
commune  est  sa  larve  puissante, 
à  lourde  bedaine,  recourbée  en 
crochet.  Je  relève  la  présence  d’un 
second  porteur  de  corne  sur  le  nez, 


do  rOrycte  Silène,  bien  moindre  que  son  congénère;  et 


d’un  scarabée  ravageur  de  mes  laitues,  le  Pentodon 


pitnctaius. 

Mais  la  population  dominante  consiste  en  Cétoines,  la 
plupart  incluses  dans  leur  coques  ovoïdes,  à  parois  de 
terreau  et  de  crottins  incrustés.  Il  y  en  a  de  trois  espèces 


différentes  :  ce  sont  les  Cctoniu  aitrata, 
Cetonia  morio  et  Cetonia  Jloi’icolct.  La 
majeure  part  revient  à  la  première. 
Leurs  larves,  si  facilement  reconnais¬ 
sables  à  la  singulière  aptitude  qu’elles 
ont  de  marcher  sur  le  dos,  les  pattes  en 
l’air,  se  dénombreraient  par  centaines. 
Tous  les  âges  sont  représentés,  depuis 
le  vermisseau  presque  naissant  jusqu’au  ver  dodu  sur  le 
point  d’édifier  sa  coque. 

Cette  fois,  la  question  des  vivres  est  résolue.  Si  je 
compare  la  dépouille  larvaire  accolée  aux  cocons  de 
Scolie  avec  les  larves  de  Cétoine,  ou  mieux  avec  la  peau 


Ctitonlü  îfuratii. 
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Larve  de 
Scoiia  ïiortofiim. 


rejetée  par  ces  larves,  sous  le  couvert  du  cocon,  au 
moment  de  ki  transformation  en  nymphe,  il  y  a  parfaite 
identité*  La  Scoliea  deux  bandes  approvisionne  chacun 
do  ses  œufs  avec  une  larve  de  Cétoine.  Voila  rénigme 
^ae  mes  pénibles  recherches  au  bois  des 
Issards  ne  m  avaient  pas  permis  de  résou¬ 
dre*  Aujourd'hui,  sur  le  seuil  de  ma  porte, 
l’ardu  problème  devient  un  jeu*  Il  m'est 
aisé  de  scruter  la  question  aussi  loin  que 
possible;  sans  dérangement  aucun,  à  toute 
heure  du  jour,  à  toute  époque  jugée  favo¬ 
rable,  j’ai  sous  les  yeux  les  éléments  voulus*  Ah!  bien 
aimé  village,  si  pauvre,  si  rustique,  quelle  bonne  inspira¬ 
tion  j'ai  eu  de  venir  te  demander  une  retraite  d’ermite, 
où  je  puisse  vivre  en  société  avec  mes  chères  bêtes  et 
tracer  ainsi  dignement  quelques  chapitres  de  leur  mer¬ 
veilleuse  histoire! 

D'après  robservatcur  italien  Passerini,  la  Scolie  des 
jardins  nourrit  sa  famille  avec  des  larves  d'Orycte  nasi- 
corne,  dans  les  amas  de  vieille  tannée  retirée  des  serres 
chaudes.  ]c  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour  lliyméno- 
ptère  colosse  venir  s'établir  dans  mes  tas  de  terreau  de 
feuilles  mortes  où  pullule  le  môme  scarabée*  Sa  rareté 
dans  ma  région  est  probablement  la  seule  cause  qui  ait 
empêché  jusqu'ici  mes  désirs  de  sc  réaliser. 

Je  viens  d'établir  que  la  Scoüc  à  deux  bandes  a  pour 

iinenl  du  jeune  âge  des  larves  de  Cétoine  et  notamment 
Cétoines  dorée,  morio  et  lloricole.  Ces  trois  espèces 
\i\ent  ensemble  dans  l’amas  de  détritus  tout  â  l’heure 
*^xploié,  leurs  larves  diffèrent  si  peu,  que  pour  les  dis- 
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linguer  Tune  de  l’autre,  il  me  faudrait  un  examen  minu¬ 
tieux,  et  encore  ne  serais-je  pas  certain  d’y  réussir.  Il  est 
à  croire  que  la  Scolie  ne  fait  pas  de  choix  entre  elles,  et 
qu’elle  les  utilise  toutes  les  trois  indistinctement.  Peut-être 
même  s’attaque-t-cllc  à  d’autres,  hûtes,  comme  les  précé¬ 
dentes,  des  monceaux  de  matières  végétales  pourries. 
J’inscris  donc  d’une  façon  générale  le  genre  Cétoine 
comme  proie  de  la  Scolie  à  deux  bandes. 

Enfin  la  Scolie  interrompue  avait  pour  gibier,  aux 
environs  d'Avignon,  la  larve  de  l’Anoxie  velue  {Anoxia 
villosa).  Aux  environs  de  Sérignan,  dans  un  sol  sablon¬ 
neux  semblable,  sansautrevégétationquequelques  maigres 
gramens,  je  lui  trouve  pour  vivres  l’Anoxic  matutinale 
(^Anoxia  matutinalis),  qui  remplace  ici  la  velue.  Oryctc, 
Cétoine  et  Anoxîe  à  l’état  larvaire,  voilà  donc  le  gibier 
des  trois  Scolics  dont  les  mœurs  nous  sont  connues.  Les 
trois  coléoptères  sont  des  lamellicornes,  des  scarabéiens. 
Nous  aurons  plus  tard  à  nous  demander  la  cause  de  cette 
concordance  si  frappante. 

Pour  le  moment,  il  s’agit  do  transporter  ailleurs,  avec 
la  brouette,  l’amas  de  terreau.  C’est  le  travail  Je  Favier, 
tandis  que  je  recueille  moi-même  dans  des  bocaux  la 
population  troublée,  pour  la  remettre  en  place  dans  le 
nouveau  tas  av'ec  tous  les  égards  que  lui  doiv'cnt  mes 
projets.  Ce  n’est  pas  encore  l’époque  de  la  ponte,  car  je 
no  trouve  aucun  œuf,  aucune  jeune  larve  do  Scolie. 
Septembre  apparemment  sera  le  mois  propice.  Mais  il  ne 
peut  manquer  d’y  avoir  de  nombreux  éclopés  dans  tout 
ce  remue-ménage  ;  des  Scolics  ont  fui  qui  peut-être 
auront  quelque  peine  à  trouver  le  nouvel  emplacement; 
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j  <ii  tout  mis  en  désordre  dnns  le  tas  bouleversé.  Pour 


r  le  calme  se 


rétablir  et  les  habitudes  s’invétérer, 


pour  donner  à  la  population  le  temps  de  s’accroître  et  de 
remplacer  les  fuyards  et  les  contusionnés,  il  conviendrait, 
oe  me  semble,  d’abandonner  en  paix  le  tas  cette  année-ci 
ot  de  ne  reprendre  mes  recherches  que  l’an  prochain. 
Après  le  trouble  profond  du  déménagement,  je  compro- 
ïTicttrais  le  succès  par  trop  de  précipitation.  Attendons 
encore  un  an.  C’est  ainsi  décidé.  Serrant  le  frein  à  mon 
impatience,  je  me  résigne,  'l'out  se  borne,  la  chute  des 
feuilles  venue,  à  grossir  le  tas  où  je  fais  accumuler  les 
détritus  jonchant  l’enclos,  afin  d’avoir  champ  d’exploita¬ 
tion  plus  riche. 

l^ès  le  mois  d’août  suivant,  mes  visites  au  monticule 
de  terreau  deviennent  quotidiennes.  Vers  les  deux  heures 
de  l’après-midi,  quand  le  soleil  s’est  dégagé  des  pins 
voisins  et  donne  sur  l’amas,  de  nombreux  mâles  de 
Scolic  surviennent  des  champs  voisins,  où  ils  s’abreu- 

w 

valent  sur  les  capitules  du  panicaut.  Sans  cesse  allant  et 


revenant  d’un  mol  essor,  ils  volent  autour  du  monticule. 
Si  quelque  femelle  surgit  hors  du  terreau,  ceux  qui  l’ont 
Vue  se  précipitent.  Des  rixes  peu  turbulentes  décident 
<^ui  des  prétendants  sera  le  possesseur,  et  le  couple 


s  envole  au  delà  de  la  muraille  d’enceinte.  C’est  la 
répétition  do  ce  que  j’avais  vu  au  bois  des  Issards.  Le 
rnois  d’août  n’est  pas  fini  que  les  mâles  ne  se  montrent 
plus.  Le  s  mères  ne  se  montrent  pas  davantage,  occupées 
S'i  elles  sont  sous  terre  à  éfcvblir  leur  famille. 

Le  2  septembre  une  fouille  est  décidée  avec  mon  fils 
Émile,  qui  manœuvre  la  fourche  et  la  pelle,  tandis  que 


m. 
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j’examine  les  mottes  extraites.  Vietoirc  !  Résultat  superbe, 
comnre  mon  ambition  n’eût  osé  en  rêver  de  plus  béait! 
Voici  à  foison  des  larves  de  Cétoine,  toutes  flasques,  sans 
mouvement,  étalées  sur  le  dos,  avec  un  œuf  de  Scolie 
accolé  au  milieu  du  ventre;  voici  de  jeunes  larves  de 

Scolie,  la  tête  plongée  dans  les  entrailles 
de  leur  victime,  en  voici  de  plus  avaii^ 
cécs  qui  mâchent  leurs  dernières  bouchées 
sur  une  proie  tarie,  réduite  à  la  peau;  en 
voici  qui  jettent  les  bases  de  leur  cocon 
avec  une  soie  rougeâtre,  qui  semble  teinte 
avec  du  sang  de  bœuf;  en  voici  dont  les 
cocons  sont  parachevés.  Tout  y  est,  et  en 
abondance,  depuis  l’œuf  jusqu’à  la  larve  dont  la  période 
active  est  finie.  Je  note  d’une  pierre  blanche  cette  journée 


Larve  de  Cétoine. 


du  2  .septembre;  elle  me  donnait  les  derniers  mots  d’une 
énigme  qui,  près  d’un  quart  de  siècle,  m’avait  tenu 
l’esprit  en  suspens. 

Mon  butin  est  religieusement  logé  dans  de.s  bocaux 
peu  profonds,  à  large  ouverture  et  meublés  d’une  couche 
de  terreau  passé  au  tamis  fin.  Sur  ce  moelleux  matelas, 
identique  de  nature  avec  le  milieu  natal,  je  pratique  du 
doigt  de  légères  empreintes,  des  niches,  dont  chacune 
reçoit  une  de  mes  pièces  d’étude,  une  seule.  Un  carreau 
de  vitre  couvre  l’embouchure  du  récipient.  J’évite  ainsi 
une  évaporation  trop  rapide  et  j’ai  .sous  les  yeux  mes 
nourrissons  sans  crainte  de  les  troubler.  Maintenant  que 
tout  est  en  ordre,  procédons  au  relevé  des  faits. 

Les  larves  de  Cétoine  que  je  trouv'e  avec  un  œuf  do 
Scolie  à  la  face  ventrale  sont  distribuées  au  hasard  dans 
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terreau,  sans  niclic  spéciale,  sans  indice  aucun  dune 
édification  quelconque.  Elles  sont  noyées  dans  l’humus, 
‘i-usolument  comme  le  sont  les  larves  non  atteintes  par 
^^3»  niênoptèrc.  Comme  me  le  disaient  les  fouilles  au  bois 
des  Issurds,  la  Scotic  ne  prépare  pas  de  logis  pour  sa 
fiiiTiilie;  elle  est  ignorante  de  l’art  cellulaire.  Le  domi- 
cile  de  sa  descendance  est  fortuit,  la  mère  n’y  accorde 
‘T-Ucun  soin  architectural.  Tandis  que  les  autres  dépréda¬ 
teurs  préparent  une  demeure  où  les  vivres  sont  transportés, 
parfois  de  loin,  la  Scolic  se  borne  à  fouiller  sa  couche 
d  humus  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  une  larve  de  Cétoine, 
t-a  trouvaille  faite,  clic  poignarde  sur  place  le  gibier 
afin  de  l’immobiliser,  sur  place  encore  elle  dépose  un 
œuf  à  la  face  ventrale  de  la  bête  paralysée,  et  c’est  tout  : 
la  mère  se  met  en  quête  d’une  nouvelle  proie  sans  plus 
préoccuper  de  l’oeuf  qui  vient  d’être  pondu.  Pas  de 
frais  de  charroi,  pas  de  frais  d’habitacle.  Au  point  même 
nù  le  ver  de  Cétoine  est  happé  et  paralysé,  éclôt,  sc 
développe  et  tisse  son  cocon  la  larve  de  Scolie.  L’établis¬ 
sement  de  la  famille  est  ainsi  réduit  à  la  pins  simple 
expres.sion. 


II 

UNE  CONSOMMATION  PÉRILLEUSE 


Sous  le  rapport  de  la  forme,  l’œuf  de  la  Scolie  n  a  rien 
de  particulier.  Il  est  blanc,  cylindrique,  droit,  de  4  milli¬ 
mètres  de  longueur  à  peu  près,  sur  i  millimètre  de 
largeur.  Par  son  extrémité  antérieure,  il  est  fixé  sur  la 
ligne  médiane  du  ventre  de  la  victime,  bien  en  arrière 
des  pattes,  vers  la  naissance  de  la  tache  brune  que  forme, 
à  travers  la  peau,  la  masse  alimentaire. 

J  assiste  à  l’éclosion.  Le  vermisseau,  portant  encore  à 
1  arrière  la  pellicule  subtile  dont  il  vient  de  se  dépouiller, 
est  fixé  au  point  où  l’œuf  adhérait  lui-même  par  son 
bout  céphalique.  C’est  un  spectacle  saisissant  que  celui 
de  la  faible  créature  tout  juste  éclose  et,  pour  son  coup 
d  essai,  trouant  la  bedaine  à  son  énorme  proie,  étendue 
sur  le  dos.  La  dent  naissante  met  un  jour  à  la  dure 
besogne.  Le  lendemain  la  peau  a  cédé,  et  je  trouve  le 
nouveau-né  avec  la  tète  plongée  dans  une  plaie  ronde  et 

saignante. 

Pour  la  taille,  le  vermisseau  ne  diffère  pas  de  l’œuf, 
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dont  je  viens  de  donner  les  dimensions.  Or,  la  larve  de 
Cétoine,  telle  qu’il  la  faut  à  la  Scolic,  mesure  30  milli¬ 
mètres  de  longueur  et  Q  millimètres  de  largeur  en 
moyenne;  il  suit  de  là  que  son  volume  est  de  600  à 
700  fois  celui  du  ver  de  la  Scolic  nouvellement  éclos. 
Voilà  certes  une  proie  qui,  mobile,  jouant  de  la  croupe 
et  de  la  mandibule,  mettrait  le  nourrisson  en  terrible 
danger.  Le  péril  a  été  conjuré  pur  le  stylet  de  la  mère  ; 
et  le  frêle  ver  attaque  la  panse  du  monstre  sans  plus 
d’hésitation  que  s’il  embouchait  la  mamelle  d’une  nour¬ 
rice. 


D’un  jour  à  l’autre,  la  tête  de  la  jeune  Scolie  pion 
plus  avant  dans  le  ventre  de  la  Cétoine.  Pour  passer 
dans  l’étroit  pertuis  ouvert  à  travers  la  peau,  la  partie 
antérieure  du  corps  sc  rétrécit  et  s’allonge,  comme  par 
l’effet  d’une  filière.  La  larve  acquiert  ainsi  une  forme 
assez  étrange.  Sa  moitié  postérieure,  constamment  en 
dehors  du  ventre  de  la  proie,  a  la  configuration  et  l’am¬ 
pleur  habituelle  chez  les  larves  des  hyménoptères  fouis¬ 
seurs;  sa  moitié  antérieure  qui,  une  fois  engagée  sous 
la  peau  de  la  bête  touillée,  n’en  sort  plus  jusqu'au 
moment  de  lilcr  le  cocon,  brusquement  s’effile  en  col  de 
serpent.  Cette  partie  antérieure  se  moule  en  quelque 
sorte  sur  rétroit  pertuis  d’entrée  prutiqué  dans  la  peau 
et  garde  désormais  son  fiuct  moulage,  A  des  degrés 
divers,  pareille  configuration  sc  retrouve  du  reste  chez 
les  larves  des  fouisseurs  dont  le  service  consiste  en  un 


gibier  volumineux,  à  consommation  de  longue  durée. 
De  ce  nombre  sont  le  Sphex  languedocien  avec  son 
Éphippigère,  et  l’Ammophilo  hérissée  avec  son  Ver  gris. 
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i\ien  de  ce  brusque  étranglcnient;  qui  divise  ranimai  en 
moitiés  disparates,  ne  se  montre  lorsque  les  vivres 
consistent  en  pièces  nombreuses  et  relativement  petites* 
larve  conserve  alors  la  conformation  ordinaire, 
obligée  qu^clle  est  de  passer,  à  de  brefs  intervalles,  d  une 
pièce  de  ses  provisions  à  la  pièce  suivante* 

^  partir  des  premiers  coups  de  mandibules  et  jusqu  à  ce 
que  la  venaison  soit  épuisée,  la  larve  de  Scolie  ne  retire 
plus  sa  tete  et  son  col  de  Tintérieur  de  la  bête 

O 

dévorée.  Je  soupçonne  le  motif  de  cette  persistance  dans 
seul  point  d’attaque;  je  crois  même  entrevoir  la 
•nécessité  d'un  art  spécial  dans  la  manière  de  manger,  La 
larve  de  Cétoine  est  un  morceau  de  résistance,  morceau 
unique  qui  doit,  jusqu’à  la  fin,  conserver  une  convenable 
fraîcheur.  La  jeune  Scolie  doit  donc  l’attaquer  avec 
réserve,  au  point,  toujours  le  même,  que  la  mère  a  choisi 
à  la  face  ventrale,  car  le  trou  d’entrée  est  ouvert  au  point 

exact  où  l’œuf  était  fixé.  A  mesure  que  le  col  du  iiour- 

*  . 

rtssoii  s’allonge  et  plonge  plus  avant,  les  viscères  de  la 
* 

\ictuTie  sont  rongés  de  proche  en  proche  et  méthodique- 
*^^cnt,  les  moins  nécessaires  d’abord,  puis  ceux  dont 
1  ablation  laisse  encore  un  reste  de  vie;  enfin,  ceux  dont 
***■  perte  entraîne  irrévocablement  la  mort,  suivie  de  bien 
piès  par  la  pourriture. 

Aux  premiers  coups  do  dents,  on  voit  sourdre  par  la 
plaie  le  sang  de  la  victime.  Hui  de  puissamment  élaboré 
et  de  digestion  facile,  où  le  nouveau-né  trouve  comme 
uoe  sorte  de  laitage.  Sa  mamelle,  à  lui,  petit  ogre,  est 
panse  saignante  de  la  Cétoine.  Cellc-ci  n’en  périra 
pas,  Hu  moins  de  quelque  temps.  Sont  attiiquées  après 
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les  matières  grasses  enveloppant,  de  leurs  délicates 
nappes,  les  organes  internes.  Encore  une  perte  que  la 
Cétoine  peut  éprouver  sans  périr  à  l’instant.  C’est  le 
tour  de  la  couche  musculaire  tapissant  la  peau;  c’est  le 
tour  des  organes  essentiels;  c’est  le  tour  des  centres 
nerveux,  des  réseaux  trachéens,  et  toute  lueur  de  vie 
s’éteint  dans  la  Cétoine,  réduite  à  un  sac  vide  mais  intact, 
sauf  le  trou  d’entrée  ouvert  au  milieu  du  ventre.  Désor¬ 
mais  la  pourriture  peut  gagner  cette  dépouille;  par  sa 
méthodique  consommation,  la  Scolic  a  su,  jusqu’à  la  fin, 
SC  conserver  des  vivres  frais;  et  la  voici  maintenant  qui, 
replète,  reluisante  de  santé,  retire  son  long  col  du  sac 
épidermique  et  se  prépare  à  tisser  le  cocon  où  l’évolution 
s’achèvera. 

Que  je  fasse  quelque  erreur  dans  l’exacte  succession 
des  organes  consommés,  c’est  possible,  car  il  n’est  pas 
aisé  de  reconnaître  cc  qui  se  passe  dans  les  flancs  de  la 
bête  fouillée.  Le  trait  dominant  de  cette  savante  alimen¬ 
tation,  qui  procède  du  moins  nécessaire  au  plus  néces¬ 
saire  pour  la  conservation  d’nn  reste  de  vie,-  n’est  pas 
moins  évident.  Si  l’observation  directe  ne  l’affirmait  en 
partie,  l’cxamcn  seul  de  la  bête  rongée  l’affirmerait  de  la 
façon  la  plus  formelle. 

La  larve  de  Cétoine  est,  au  début,  ver  dodu.  A  mesure 
qu’elle  s’épuise  sous  la  dent  de  la  Scolie,  elle  devient 
flasque  et  se  ride.  En  peu  de  jours,  c’est  un  lardon 
ratatiné;  puis  un  sac  dont  les  deux  parois  sc  touchent. 
Et  cependant  ce  lardon  et  cc  sac  ont  toujours  l’aspect  de 
chair  fraîche  aussi  net  que  pouvait  l’avoir  le  ver  non 
encore  entamé.  Malgré  les  morsures  répétées  de  la 
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Scolie,  la  vie  est  donc  encore  là^  tenant  tête  à  rinvasion 
la  pourriture  jusqu’à  ce  que  les  derniers  coups  de 
Mandibules  soient  donnes.  Ce  reste  de  vitalité  tenace  ne 
dit«î[  p^g  ^  1^1  organes  primordiaux  sont 

attaqués  les  derniers;  ne  déniontre-t-il  pas  un  dépècement 
gradué  du  moins  essentiel  à  Tindispensable  ? 

Voulons-nous  constater  ce  que  devient  une  larve  de 
Cétoine  quand^  du  premier  coup,  Torganisme  est  meurtri 
dtins  scs  centres  vitaux?  L’expérience  est  facile,  et  je 
^ '^1  pas  manqué  de  la  faire.  Une  aiguille  à  coudie 
détrempée,  aplatie  en  lame,  puis  retrempée  et  aiguisée, 
donne  le  plus  délicat  des  scalpels.  Avec  cet  outil,  je 
pratique  une  fine  boutonnière  par  où  j’extirpe  la  masse 
nerveuse  dont  nous  aurons  bientôt  à  étudier  la  remar¬ 
quable  structure.  C’est  fini  :  la  blessure,  d’aspect  sans 
gtavité,  a  fait  de  la  bête  un  cadavre,  un  vrai  cadavre. 

J  établis  mon  opérée  sur  une  covichc  de  terreau  frais, 
dans  un  bocal  avec  opercule  de  verre;  enfin  je  l’ébiblis 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  larves  dont  les 
^colies  se  nourrissent.  Du  jour  au  lendemain,  sans 
changer  de  forme,  elle  devient  d’un  brun  repoussant  ;  puis 
'^llcdiffluc  en  infect  putrilage.  Sur  le  même  lit  de  terreau, 
^ous  le  même  couvert  de  verre,  dans  la  même  atmo¬ 
sphère  moite  et  tiède,  les  larves  aux  trois  quarts  dévorées 
les  Scolies  ont  toujours,  au  contraire,  l’aspect  de 
chair  fraîche. 

Si  un  seul  coup  de  mon  poignard,  façonné  avec  la 
pointe  d’une  aiguille,  amène  soudain  la  mort  et  à  bref 
délai  la  pourriture;  si  les  morsures  répétées  de  la  Scolic 
''ident  1  animal  et  le  réduisent  presque  à  la  peau  sans 
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achever  de  le  tuer,  Topposition  si  frappante  des  deux 
résultats  provient  de  l’importance  relative  des  organes 
lésés.  Je  détruis  les  centres  nerveux,  et  sans  retour,  je 
tue  ma  bête, devenue  infection  demain;  laScolie  s'attaque 
aux  réserves  adipeuses,  au  sang,  aux  muscles,  et  ne  tue 
pas  la  sienne,  qui  lui  fournira  une  saine  nourriture  jus¬ 
qu’à  la  fin.  Mais  il  est  clair  que  si  la  Scolie  débutait 
comme  je  l’ai  fait,  dès  les  premiers  coups  de  dents  elle 
n’aurait  plus  devant  elle  qu’un  véritable  cadavre,  dont  la 
sanie  lui  serait  fatale  dans  les  vingt-quatre  heures.  La 
mère,  il  est  vrai,  pour  obtenir  l’immobilité  de  la  proie,  a 
instillé  le  venin  de  son  dard  sur  les  centres  nerveux.  Son 
opération  n’est  en  rien  comparable  à  la  mienne.  Elle  a 
procédé  en  délicat  physiologiste  qui  provoque  l’anes¬ 
thésie;  j’ai  opéré  en  boucher  qui  dilacère,  arrache, 
extirpe.  Les  centres  nerveux  restent  intacts  sous  l’ai  gui  lion. 
Stupéfiés  par  le  venin,  ils  ne  peuvent  plus  provoquer  de 
contractions  musculaires  ;  mais  qui  nous  dit  que,  dans 
leur  engourdissement,  ils  cessent  d’être  utiles  à  l’entretien 
d’une  sourde  vitalité?  La  flamme  est  éteinte,  mais  la 
mèche  conserve  un  point  incandescent.  Moi,  brutal  tor¬ 
tionnaire,  je  fais  plus  que  souffler  la  lampe  :  j’en  rejette 
la  mèche,  et  tout  est  fini.  Ainsi  ferait  le  ver  mordant  à 
pleines  mandibules  sur  la  masse  nerveuse. 

Tout  l’affirme  ;  la  Scolie  et  les  autres  déprédateurs 
dont  les  provisions  consistent  en  pièces  copieuses  sont 
doués  d’un  art  particulier  de  manger,  art  d’exquise  déli¬ 
catesse  qui  ménage,  jusqu’à  consommation  finale,  des 
traces  de  vie  dans  la  proie  dévorée.  Si  la  proie  est  menue, 
telle  prudence  est  inutile.  Voyez,  par  exemple,  les 
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^cmbex  au  mi  Heu  de  leur  tas  de  diptères*  La  proie 
est  entamée  par  le  dos,  le  ventre ,  la  tête,  le 
thoraXj  indifféremment.  La  larve  mâche  un  point  arbi¬ 
traire,  qu^elie  abandonne  pour  en  mâcher  un  second, 
passe  à  un  troisième,  à  un  quatrième j  au  gré  de  scs 
^^^biles  caprices.  Elle  semble  déguster  et  choisir  pai 
^i^sais  répétés  les  bouchées  le  mieux  à  sa  convenance, 
^iüsi  mordu  en  divers  points,  couvert  de  plaies,  le 
‘diptère  est  bientôt  une  masse  informe  que  la  pourriture 
Signerait  rapidement  si  la  maigre  pièce  n’était  consommée 
séance.  Admettons  chez  la  Scolic  cette  glouton- 
sans  règle,  et  ranimai  périt  à  côté  de  sa  corpulente 
victuaillc,  qui  devait  durer  fraîclic  une  quinzaine  de 
jours,  et  n^est  presque  au  début  qu^uii  infect  imnioiidicc* 
^et  art  de  consommation  ménagée  ne  semble  pas 
d  exercice  facile;  du  moins  la  larve,  pour  peu  quelle 
i>Oît  détournée  do  scs  voies,  ne  sait  plus  appliquer  ses 
hauts  talents  de  table.  C'est  ce  que  rcxpérimcntatioii  va 
démontrer.  Je  ferai  remarquer  d’abord  qu^cn  par¬ 
lant  de  mon  opérée,  devenue  pourriture  dans  les  vingl- 
^a«itrc  heures,  j’ai  adopté  un  cas  extrême,  pour  plus  de 
claité^  La  Scolic,  en  son  coup  d’essai,  ne  va  pas,  ne  peut 
'^llei  jusque-là.  Il  n'en  convient  pas  moins  de  sc  demaiidei 
pour  la  consommation  des  vivres,  le  point  d  attaque 
hiitial  est  indifférent,  et  si  la  fouille  dans  les  entrailles 
la  victime  comporte  un  ordre  détermine,  en  dehors 
^'^qucl  le  succès  est  incertain  ou  même  impossible*  A  ces 
délicates  questions,  nul,  je  pense,  ne  saurait  répondre, 
la  science  sc  tait,  le  ver  peut-être  parlera.  Essayons, 
dérange  de  sa  position  une  larve  de  Scolie  ayant 
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acquis  du  quart  au  tiers  de  son  développement-  Le  long 
col  qui  plonge  dans  le  ventre  de  la  victime  est  assez  diffi¬ 
cile  à  extraire,  vu  la  nécessité  de  tourmenter  le  moins 
possible  l’animal,  j’y  parviens  avec  un  peu  de  patience 
et  les  frictions  répétées  du  bout  d’un  pinceau.  La  larve 
de  Cétoine  est  alors  retournée,  le  dos  en  haut,  au  fond 
de  la  petite  cuvette  que  laisse  sur  la  couche  d’humus 
l’impression  du  doigt.  Enfin  sur  le  dos  de  la  victime,  je 
dépose  la  Scolie.  Voilà  mon  ver  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  que  tout  à  l’heure,  avec  cette  différence  qu’il  a  sous 
les  mandibules  le  dos  et  non  plus  le  ventre  de  sa  proie- 
Toutc  une  après-midi,  je  le  surveille.  11  s’agite;  il  porte 
sa  petite  tête  ici,  puis  là,  puis  ailleurs;  fréquemment  il 
l’applique  sur  la  Cétoine  mais  sans  la  fixer  nulle  part. 
La  journée  s’achève,  et  il  n’a  encore  rien  entrepris.  Des 
mouvements  inquiets,  et  voilà  tout.  La  faim,  me  disais- 
je,  finira  par  le  décider  à  mordre.  Je  me  trompais.  Le 
lendemain,  je  le  retrouve  plus  anxieux  que  la  veille  et 
tâtonnant  toujours,  sans  se  résoudre  à  fixer  les  mandi¬ 
bules  quelque  part.  Je  laisse  faire  encore  une  demi- 
journée  sans  obtenir  aucun  résultat.  Vingt-quatre  heures 
d’abstinence  doivent  cependant  avoir  éveillé  un  bel 
appétit,  chez  lui  surtout  qui,  laissé  tranquille,  n’aurait 
pas  discontinué  de  manger. 

La  fringale  ne  peut  le  décider  à  mordre  en  un  point 
illicite.  E  st-cc  impuissance  de  la  dent?  Certes,  non; 


l’épiderme  de  la  Cétoine  n'est  pas  plus  résistant  sur  le 
dos  que  sur  le  ventre;  et  puis,  sortant  de  l’œuf,  le  ver 
est  capable  de  trouer  la  peau  ;  à  plus  forte  raison,  devenu 
déjà  robuste,  l’est-il  aujourd’hui.  Ce  n’est  donc  pas 
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iKipuissance;  c’est  refus  obstiné  de  mordre  en  un  point 
‘iwi  doit  être  respecté.  Qui  sait?  De  ce  côté- là,  peut-être, 
SG  blesserait  le  vaisseau  dorsal,  le  cœur  de  la  bête, 
organe  indispensable  à  la  vie.  Toujours  est-il  que  mes 
tentatives  de  faire  attaquer  la  victime  par  le  dos  ont 
échoué.  Est-ce  à  dire  que  le  v'ermisseau  se  rende  compte 
le  moins  du  monde  du  danger  qu’il  y  aurait  pour  lui  s’il 


provoquait  la  pourriture  en  dépeçant  maladroitement  sa 
* 

victuaillc  par  le  dos?  Ce  serait  insensé  que  de  s’arrêter 
on  instant  à  pareille  idée.  Son  refus  est  dicté  par  un 
ordre  préétabli,  auquel  il  obéit  fatalement. 

Mes  larves  de  Scolic  périraient  de  faim  si  je  les  laissais 
sur  le  dos  de  leur  victime.  Je  remets  donc  les  choses  en 
leur  état  ;  la  larve  de  Cétoine  le  ventre  en  haut,  et  par 


dessus  la  jeune  Scolie.  Les  précédentes  expérimentées 


pourraient  me  servir,  mais  comme  j’ai  à  me  précaution- 
uor  contre  les  troubles  que  doit  avoir  amenés  l’épreuve 
Subie,  je  préfère  opérer  à  nouveaux  frais,  luxe  que  me 


permet  l’abondance  de  ma  ménagerie.  Une  Scolic  est 
dérangée  de  sa  position,  la  tête  extraite  des  entrailles  de 
la  Cétoine,  puis  abandonnée  à  elle-même  sur  le  ventre 
00  la  victime.  Tout  inquiet,  le  ver  tâtonne,  hésite, 
cherche  et  n’implantc  les  mandibules  nulle  part,  bien  que 


ce  soit  maintenant  la  face  ventrale  qu’il  explore.  11  n’hési- 

torart  pas  davantage  établi  sur  le  dos.  Oui  sait?  répéterai- 
* 

JO  :  de  ce  côté- là  se  blesserait  peut-être  la  masse  ner¬ 


veuse,  plus  essentielle  encore  que  le  vaisseau  dorsal.  Il 
rie  faut  pas  que  l’inexpérimenté  vermisseau  plonge  au 
hasard  les  mandibules;  son  avenir  est  compromis  s’il 
Oonne  un  coup  de  dent  mal  à  propos.  A  bref  délai,  ses 
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viv'rcs  seront  changés  en  poxirriturc  s’il  mord  en  ce  point 
où  j’ai  moi-même  porté  l’aiguille  façonnée  en  scalpel. 
Donc  encore  une  fois,  refus  absolu  d’entamer  la  peau  de 
la  victime  autre  part  qu’au  point  même  où  l’œuf  éUiit  fixé. 

La  mère  choisit  ce  point,  le  plus  fav'orubic  sans  doute 
à  la  future  prospérité  de  la  larve,  sans  qu’il  me  soit 
possible  de  bien  démêler  les  motifs  de  ce  choix  ;  elle  y 
fixe  l’œuf,  et  le  pertuis  a  faire  est  désormais  déterminé 
d’emplacement.  C’est  là  que  le  vermisseau  doit  mordre, 
là  seulement,  jamais  ailleurs.  Son  invincible  refus 
d’entamer  la  Cétoine  autre  part,  dût-il  périr  de  faim, 
nous  montre  combien  est  rigoureuse  la  règle  de  conduite 
inspirée  à  son  instinct. 

Dans  ses  tâtonnements,  le  ver  déposé  sur  la  face 
ventrale  de  la  victime  retrouve  tôt  ou  tard  la  blessure 
béante  d’où  je  l’ai  éloigné.  S’il  tarde  trop  pour  mon 
impatience,  je  peux  moi -même,  avec  la  pointe  d’im  pin¬ 
ceau,  y  conduire  sa  tête.  Le  ver  alors  reconnaît  l’ouver¬ 
ture  qu’il  a  pratiquée,  il  y  engage  !c  col  et  plonge  peu  à 
peu  dans  le  ventre  de  la  Cétoine,  de  façon  que  le  primitif 
état  des  choses  semble  exactement  rétabli.  Et  néanmoins 
le  succès  de  l’éducation  est  désormais  fort  incerb^in.  Il  est 
possible  que  la  larve  prospère,  achève  de  se  développer 
et  file  son  cocon  ;  il  est  possible  aussi  — ■  et  ce  cas  n’est 
pas  rare  —  que  la  Cétoine  rapidement  brunisse  et  tombe 
en  pourriture.  On  voit  alors  la  Scolie  brunir  elle-même, 
gonflée  qu’elle  est  de  matières  corrompues,  puis  cesser 
tout  mouvement  sans  avoir  essayé  de  se  retirer  de  la 
sanie.  Elle  meurt  sur  place,  empoisonnée  par  son  gibier 
faisandé  outre  mesure. 
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Quelle  signification  donner  à  cette  brusque  corruption 

ues  vivres  suivie  de  la  mort  de  la  Scolie,  lorsque  tout 

Paraissait  rentré  dans  l’état  normal?  Je  n’en  vois  qu’une. 

1  rouble  dans  ses  actes,  détourné  de  scs  voies  par  mon 

intervention,  ranimai,  remis  sur  la  blessure  d’où  je 
11,  ,  ♦ 
uvais  extrait,  n’a  pas  su  retrouver  le  filon  qu’il  exploi- 

tait  quelques  minutes  avant;  il  s’est  engagé  à  l’aventure 
les  entrailles  de  la  bête,  et  quelques  morsures  intem¬ 
pestives  ont  mis  fin  aux  dernières  étincelles  de  vitalité, 
^on  trouble  l’a  rendu  maladroit,  et  sa  méprise  lui  a  coûté 
la  vie.  Il  périt  intoxiqué  par  la  riche  victuaille  qui.  con¬ 
sommée  suivant  les  règles,  devait  le  rendre  tout  rondelet 
d’embonpoint. 

J’ai  voulu  voir  d’une  autre  manière  les  effets  mortels 
O  une  consommation  troublée.  Cette  fois,  c’est  la  victime 
olle-même  qui  brouillera  les  actes  du  vermisseau.  Telle 
40  elle  est  serN'ic  par  la  mère  ù  la  jeune  Scolie,  la  larve 
oc  Cétoine  est  profondément  paralysée.  Son  inertie  est 
complète,  et  si  frappante  qu’elle  forme  un  des  traits 
dominants  de  cette  histoire.  Mais  n’anticipons  pas.  Il 
^  ogit  pour  le  moment  de  substituer  à  cette  larve  inerte 
une  larve  pareille,  mais  non  paralysée,  en  pleine  vie. 

^ûur  l’empêcher  de  se  replier  en  deux  et  d’écraser  le  ver, 

1 

JC  me  borne  à  rendre  immobile  la  bête,  telle  que  je  viens 
Je  Texlniire  de  son  terreau  iiataL  Je  dois  aussi  me  méfier 
Je  scs  pattes  et  de  scs  mandibules,  dont  la  moindre 
atteinte  eventrerait  le  nourrisson*  Avec  quelques  liens 
J’un  fil  métallique  très  fin,  je  la  fixe  sur  une  planchette 
J*^  liège,  le  ventre  en  Tair,  Puis  pour  offrir  au  ver  un 
pertuîs  tout  fait,  sachant  qu*il  se  refuserait  à  Touvrir  lui- 
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même,  je  pratique  une  légère  entaille  dans  la  peau,  au 
point  où  la  Scolie  dépose  son  œuf.  Le  ver  est  alors  mis 
sur  la  Cétoine,  la  tête  en  contact  avec  la  blessure  sai¬ 
gnante;  et  le  tout  est  déposé  sur  un  lit  d’humus  dans 
un  récipient  avec  carreau  de  vitre  protecteur. 

Impuissante  à  se  remuer,  à  contorsionner  la  croupe,  à 
griffer  des  pattes  et  happer  des  mandibules,  la  larve  de 
Cétoine,  sorte  de  Prométhée  enchaîné  sur  le  roc,  offre 
sans  défense  le  flanc  au  petit  vautour  qui  doit  lui  ronger 
les  entrailles.  Sans  trop  d’hésitation,  la  jeune  Scolie 
s’attable  à  la  blessure  faite  par  mon  scalpel,  et  qui  pour 
elle  représente  la  plaie  d’où  je  viens  de  l’enlever.  Elle 
plonge  le  co!  dans  le  ventre  do  sa  proie,  et  pendant  une 
paire  de  jours  les  choses  semblent  marcher  à  souhait. 
Puis,  voici  que  la  Cétoine  se  putréfie  et  que  la  Scolie 
périt,  empoisonnée  par  les  ptomaïnes  du  gibier  décom¬ 
posé.  Comme  je  l’at  déjà  vu,  elle  brunit  et  meurt  sur 
place,  toujours  à  demi  engagée  dans  le  cadavre  toxique. 

L’issue  mortelle  de  mon  expérience  aisément  s’explique. 
La  larve  de  Cétoine  est  dans  la  plénitude  de  vie.  Avec 
des  liens,  il  est  vrai,  j’ai  aboli  ses  mouvements  externes 
pour  donner  au  nourrisson  table  tranquille,  exempte  de 
péril;  mais  il  n’a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  maîtriser  les 
mouvements  internes,  tressaillements  des  viscères  et  des 
muscles  qu’irritent  l’immobilité  forcée  et  les  morsures  de 
la  Scolie.  La  victime  possède  toute  sa  sensibilité,  et  clic 
traduit  comme  elle  peut  par  des  contractions  la  douleur 
éprouvée.  Dérouté  par  ces  frémissements,  ces  soubre¬ 
sauts  d’une  chair  endolorie,  dérangé  à  chaque  bouchée, 
le  ver  mâche  à  l’aventure  et  tue  la  bête  à  peine  entamée. 


UNI:  CONSOMMATION  PTIULLTUSB 


Avec  une  proie  panilysee  d'un  coup  de  dard,  suivant  les 
règles,  les  conditions  seraient  bien  différentes.  Pas  de 
niouvements  externes,  pas  do 'mouvements  internes  non 
]düs  quand  les  mandibules  mordent,  parce  que  ia  victime 
^5^t  insensible.  Le  ver,  que  rien  ne  trouble,  peut  alors, 
avec  une  parfaite  sûreté  de  coups  de  dents,  suivre  sa 
niéthode  savante  de  consommation. 

Ces  résultats  merv^ei lieux  m'intéressaient  trop  pour  no 
pas  m’inspirer  de  iiouvciles  combinaisons  dans  mes 
recherches.  Des  études  antérieures  m’avaient  appris  que 
les  larves  des  fouisseurs  sont  assez  indifférentes  sur  la 
nature  du  gibier,  bien  que  la  mère  les  serve  toujours  de 

même  manière.  J’étais  parvenu  à  les  élever  avec  des 
proies  très  variées,  sans  rapport  aucun  avec  les  proies 
normales.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet,  dont 

*  ï 

J  espère  faire  ressortir  la  haute  portée  philosophique. 
^Grvons-nous  de  ces  données,  informons-nous  de  ce  qui 
advient  lorsqu’on  donne  à  la  Scolie  une  nourriture  qui 
^  est  pas  la  sienne. 

Je  choisis  dans  mon  tas  de  terreau,  mine  inépuisable, 
oeux  larves  d’Orycte  nasicorne,  au  tiers  environ  de  leur 
développement  total,  afin  que  leur  volume  ne  soit  pas 
disproportionné  av'cc  celui  de  la  Scolie,  et  reproduise  à 
peu  près  celui  de  la  Cétoine.  L'une  d’elles  est  panilysée 
par  une  piqûre  à  l’ammoniaque  dans  les  centres  nerveux. 
Son  ventre  est  cutailléd’unc  fine  boutonnière,  sur  laquelle 
JG  dépose  la  ScoHe,  Le  mets  plaît  à  mon  élève,  et  il  serait 
bien  singulier  qu’il  en  fût  autrement  quand  une  autre 
Scolie,  celle  des  jardins,  se  nourrit  de  TOryctc.  Le  mets 
lui  convient,  car  it  ne  larde  pas  à  pénétrer  à  demi  dans  !a 

î 
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succulente  bedaine.  Tout  va  bien,  cette  fois.  L’éducation 
réussira-t-elle?  Pas  le  moins  du  monde.  Le  troisième 
jour,  rOrycte  se  décompose  et  la  Scolie  périt.  Qui 
accuser  de  l’échec?  Moi  ou  le  ver?  Moi  qui,  trop  mala¬ 
droitement,  peut-être,  ai  pratique  la  piqûre  ammoniacale? 
Le  ver  qui,  novice  dépcceur  d’uiie  proie  différente  de  la 
sienne,  n’a  pas  su  son  métier  avec  un  service  changé,  et 
s’est  mis  à  mordre  quelque  part  où  le  moment  n’était  pas 
encore  venu  de  mordre? 


Dans  l’incertitude,  je  recommence.  Cette  fois  je  n’inter¬ 
viendrai  pas,  et  ma  maladresse  sera  hors  de  cause.  Comme 
Je  viens-  de  l’exposer  au  sujet  de  la  larve  de  Cétoine,  la 
larve  d’Oryctc  est  maintenant  fixée  avec  des  liens,  toute 
vivante,  sur  une  plaque  de  liège.  Je  fais,  comme  toujours, 
une  petite  ouverture  au  ventre,  pour  allécher  le  ver  au 
moyen  d’une  blessure  saignante  et  lui  faciliter  l’accès. 
Même  résultat  négatif.  En  peu  de  temps,  l’Orycte  est  une 
masse  infecte  sur  laquelle  gît  le  nourrisson  empoisonné. 
L’échec  était  prévu  :  aux  difficultés  d'une  proie  inconnue 


de  mon  élève,  s’ajoutaient  les  troubles  suscités  par  les 
contractions  d’un  animal  non  paral^^sé. 

Recommençons  encore,  et  cette  fois  avec  un  gibier 
paralysé,  non  par  moi,  inepte  opérateur,  mais  par  un 
praticien  dont  la  haute  compétence  soit  au-dessus  de 
toute  discussion.  La  fortune  me  sert  à  souhait  :  j’ai 
découvert  la  veille,  dans  un  chaud  abri,  au  pied  d'un 
talus  sablonneux,  trois  loges  de  Sphex  languedocien, 
chacune  avec  son  Éphippigère  et  l’œuf  récemment  pondu. 


Voilà  le  gibier  qu’il  me  faut,  gibier  corpulent,  de  taille 
convenable  pour  la  Scolie,  et  de  plus,  condition  superbe, 
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paralysé  suivant  les  règles  de  l’art  par  lui  maître  parmi 
les  maîtres. 

Comme  d’habitude,  j’installe  mes  trois  Éphippigères 
dans  un  bocal,  avec  lit  de  terreau;  j’enlève  rœuf  du 
^phex,  et  sur  chaque  vic¬ 
time,  après  lui  avoir  légè¬ 
rement  entaillé  la  peau  du 
ventre,  je  dépose  une 
jeune  larve  de  Scolie.  Pen¬ 
dant  trois  à  quatre  jours, 
sans  hésitation,  sans  indice 
aucun  de  répugnance,  mes 

élèves  se  nourrissent  de  ce  gibier,  si  nouveau  pour  eux. 
Aux  fluctuations  du  canal  digestif,  je  reconnais  que  Ta- 
limentation  s’opère  en  règle  ;  les  choses  ne  se  passeraient 
pas  autrement  si  le  service  était  une  larve  de  Cétoine. 
Un  changement  si  profond  dans  le  régime  n’altère  en 
rien  l’appétit.  Mais  la  prospérité  est  de  courte  durée. 
Vers  le  quatrième  jour,  un  peu  plus  tôt  pour  l’une,  un 
peu  plus  tard  pour  l’iiutre,  les  trois  Éphippigères  se 
putréfient  en  même  temps  que  les  Scolies  meurcnl. 

Ce  résultat  a  son  éloquence.  Si  j’avais  laissé  l’œuf  du 
Sphex  éclore,  la  larve  issue  de  ce  germe  se  serait  nourrie 
de  l’Éphippigère;  et  pour  la  centième  fois,  j’aurais  eu 
sous  les  yeux  un  spectacle  incompréhensible,  le  spectacle 
d’un  animal  qui,  dévoré  parcelle  à  parcelle  pendant  près 
de  deux  semaines,  se  vide,  s’amaigrit,  s’affaisse  sur  lui- 
même,  se  ratatine,  en  conservant  jusqu’à  la  fin  la  fraî¬ 
cheur  des  chairs  propre  à  la  vie.  A  cette  larve  de  Sphex 
est  substituée  une  larve  de  Scolie,  à  peu  près  de  pareille 
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taille;  le  repas  restant  le  même,  le  convive  change,  et 

f 

l’hygiène  des  chairs  fraîches  fait  rapidement  place  à  la 
peste  des  chairs  corrompues.  Ce  qui  sous  la  dent  du 
Sphex  serait  longtemps  resté  nourriture  saine,  prompte¬ 
ment  devient  sanie  toxique  sous  la  dent  de  la  Scolie. 

Pour  expliquer  la  conservation  des  vivres  jusqu’à  finale 
consommation,  nul  moyen  d’invoquer  une  propriété 
antiseptique  dont  serait  doué  le  venin  instillé  par  l’hymé- 
noptère  lors  des  coups  de  dard  para  lysa  teurs.  Les  trois 
Éph  i PP i gères  avaient  été  opérées  par  le  Sphex.  Aptes  à  se 
conser\'cr  sous  les  mandibules  des  larves  du  Sphex, 
pourquoi  sont-elles  promptement  tombéc.s  en  pourriture 
sous  les  mandibules  des  larves  de  la  Scolie?  Toute  idée 
d’antiseptique  est  forcément  écartée  :  un  liquide  préser¬ 
vateur  qui  agirait  dans  le  premier  cas  ne  pourrait  man¬ 
quer  d’agir  dans  le  second,  ses  vertus  n’étant  pas  sous 
la  dépendajicc  de  la  dent  du  consommateur. 

Lecteurs  versés  dans  les  connaissances  qui  se  rattachent 
à  mon  problème,  interrogez,  je  vous  en  prie,  cbcrchez, 
creusez  et  voyez  quelle  peut  être  la  cause  de  la  conser¬ 
vation  des  vivres  lorsque  le  consommateur  est  un  Sphex, 
et  de  leur  prompte  pourriture  lorsque  le  consommateur 
est  une  Scolie.  Quant  à  moi,  je  n’en  vois  qu’une;  et  je 
doute  très  fort  qu’on  en  p_uisse  donner  une  autre. 

Il  y  a  pour  les  deux  larves  un  art  spécial  de  manger, 
déterminé  par  la  nature  du  gibier.  Le  Sphex,  attablé  sur 
une  Éphippigere,  nourriture  qui  lui  est  dévolue,  connaît 
à  fond  l’art  de  la  consommer,  et  sait  ménager,  jusqu’à  la 
fin,  la  lueur  de  vie  qui  la  maintient  fraîche;  mais  s’il  lui 
fallait  SC  repaître  d’une  larve  de  Cétoine,  dont  l’organi- 
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sation  différente  dérouterait  scs  talents  de  dépcceurj  ü 
n  aurait  bientôt  devant  lui  qu’un  monceau  de  pourriture. 
La  Scolie,  à  son  tour,  connaît  la  méthode  pour  con¬ 
sommer  la  larve  de  Cétoine,  son  invariable  lot;  mais 
elle  ignore  Tart  Je  manger  rÉphippigère,  bien  que  le 
ï^ets  lui  plaise.  Inhabiles  à  dépecer  ce  gibier  inconnu,  ses 
mandibules  tranchent  au  hasard  et  achèvent  de  tuer  la 
bête  dès  leurs  premiers  essais  dans  les  profondeurs  de  la 
proie*  Tout  le  secret  est  là. 

Encore  un  mot  dont  je  ferai  profit  dans  un  autre 
^^hapitre.  Je  remarque  que  les  Scolies  auxquelles  je 
sers  des  Éphippigères  paralysées  par  le  Spliex  se  main¬ 
tiennent  en  excellent  état,  malgré  le  changement  de 
ï'égime,  tant  que  les  vivres  gardent  leur  fraîcheur*  Elles 
languissent  lorsque  le  gibier  se  faisande,  elles  périssent 
quand  survient  la  pourriture.  Leur  mort  a  donc  pour 
^'ause,  non  un  mets  insolite,  mais  un  empoisonnement  par 
quelqifun  de  ces  toxiques  redoutables  qu'engendre  la 
corruption  animale  et  que  Ui  chimie  désigne  sous  le  nom 
de  ptomaïnes.  Aussi  malgré  le  fiUal  dénouement  de  mes 
trois  essais,  je  reste  persuadé  que  Té t range  éducation 
aurait  eu  plein  succès  si  les  Éphippigères  ne  s’étaient 
pas  corrompues,  enfin  si  les  Scolies  avaient  su  les  manger 
suiv^ant  les  règles. 

Quel  art  délicat  et  périlleux  que  celui  de  manger  che^ 

ces  larves  carnassières  approvisionnées  d*une  pièce 

unique^  dont  elles  doivent  faire  curée  une  quinzaine  de 
« 

jours,  sous  la  condition  expresse  de  ne  la  tuer  qu’aux 
derniers  moments!  Notre  science  physiologique,  dont 
nous  sommes,  ajuste  raison,  si  fiers,  pourrait-elle  tracer, 


38 


SOUVENIRS  ENT  O  MO  LOGIQUES 


sans  erreur,  la  méthode  à  suivre  dans  la  succession  des 
bouchées?  Gomment  un  misérable  ver  a-t-il  appris  lui- 
même  ce  que  notre  savoir  ignore?  Par  l’habitude,  répon¬ 
dront  les  darwinistes,  qui  v'oient  dans  l’instinct  une 
habitude  acquise. 

Avant  de  décider  sur  cette  grave  affaire,  veuillez  consi¬ 
dérer  que  le  premier  hyménoptère,  quel  qu’il  soit, 
s’avisant  d’alimenter  sa  progéniture  avec  une  larve  de 
Cétoine  ou  tout  autre  gros  gibier  dont  la  conservation 
devait  durer  longtemps,  forcément  ne  pouvait  laisser  de 
descendance  si,  dès  la  première  génération,  n’était 
observé,  dans  toute  sa  scrupuleuse  prudence,  l’art  de 
consommer  les  vivres  sans  provoquer  la  pourriture. 
N’ayant  rien  encore  appris  par  habitude,  par  transmission 
d’atavisme,  puisqu’il  débutait,  le  nourrisson  mordait  sur 
sa  victuaillc  au  hasard.  C’était  un  affamé,  sans  ménage¬ 
ment  pour  sa  proie.  Il  taillait  sur  sa  pièce  à  l’aventure; 
et  nous  venons  de  voir  les  fatales  conséquences  d’un 
coup  de  mandibule  mal  dirigé.  Il  périssait,  — ■  je  viens 
de  l’établir  de  la  façon  la  plus  formelle,  —  il  périssait, 
empoisonné  par  son  gibier,  mort  ou  pourri. 

Pour  prospérer,  il  lui  fallait,  quoique  novice,  connaître 
le  permis  et  le  défendu  dans  sa  fouille  à  travers  les 
entrailles  de  la  bête;  et  ce  difficile  secret,  il  ne  lui  suffisait 
pas  de  le  posséder  par  à  peu  près;  il  lui  était  indispen¬ 
sable  de  le  posséder  à  fond,  car  une  seule  morsure,  si  le 
moment  n’en  était  pas  encore  venu,  entraînait  infailli¬ 
blement  sa  perte.  Les  Scolies  de  mes  expériences  ne  sont 
pas  des  novices,  tant  s’en  faut  ;  elles  descendent  de 
dépeceurs  pratiquant  leur  art  depuis  qu’il  y  a  des  Scolies 
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•lu  monde;  et  néanmoins  elics  périssent  toutes  par  l’effet 
UC  la  pourriture  des  rations  servies,  quand  je  veux  les 
alimenter  avec  des  Éphippigères  paralysées  par  le  Sphex, 
Très  instruites  dans  la  méthode  d’attaquer  la  Cétoine, 
elles  ignorent  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  con¬ 
sommer  avec  réserve  un  gibier  nouveau  pour  elles.  Ce 
qui  leur  échappe  sc  réduit  à  quelques  détails,  le  métier 
d  ogre  nourri  de  chair  fraîche  leur  étant  familier  dans 
scs  généralités;  et  ces  details  méconnus  suffisent  pour 
faire  de  nourriture  poison.  Qu’était-ce  donc  à  l’origine, 
quand  la  larve  mordait  pour  la  première  fois  sur  une 
opulente  victime?  L’inexpérimentée  périssait,  cela  ne 
fait  pas  romhrc  d’un  doute,  à  moins  d’admettre  l’absurde  : 
l’antique  larve  se  nourrissant  de  ces  terribles  ptomaïncs 
qui,  si  promptement,  tuent  sa  descendance  aujourd’hui. 

On  ne  me  fera  jamais  admettre  et  nul  esprit  non 
prévenu  n’admettra  que  l'aliment  d’autrefois  soit  devenu 
poison  atroce.  Ce  que  mangeait  l’antique  larve,  c’était  de 
la  chair  fraîche  et  non  de  la  pourriture.  On  n’admettra  pas 
davantage  que  les  chances  du  hasard  aient  amené  du 
premier  coup  le  succès  dans  une  alimentation  si  pleine 
d’embûches  ;  le  fortuit  est  dérisoire  au  milieu  de  telles 
complications.  A  l’origine,  la  consommation  est  rigou¬ 
reusement  méthodique,  conforme  aux  exigences  orga¬ 
niques  de  la  proie  dévorée,  et  l’hyménoptère  fait  race; 
ou  bien  elle  est  hésitante,  sans  règles  déterminées,  et 
l’hyniénoptèrc  ne  laisse  pas  de  successeur.  Dans  le 
premier  cas,  c’est  l’instinct  inné;  dans  le  second,  c’est 
l'habitude  acquise. 

Étrange  acquisition,  \'raimcnt!  On  la  suppose  faite 
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par  un  être  impossible,  on  l’admet  grandissant  dans  des 
successeurs  non  moins  impossibles.  Quand  la  pelote  de 
neige,  peu  à  peu  roulant,  devient  enlin  boule  énorme, 
faut-il  encore  que  le  point  de  départ  ne  soit  pas  nul.  Lii 
boule  suppose  la  pelote,  aussi  petite  qu’on  le  voudra. 
Or,  à  l’origine  des  habitudes  acquises,  si  i’interroge  les 
possibilités,  j’obtiens  zéro  pour  toute  réponse.  Si  l’animal 
ne  sait  pas  à  fond  son  métier,  s’il  lui  faut  acquérir,  il 
périt,  c’est  inévitable.  La  pelote  manquant,  la  boule  de 
neige  ne  se  fera  pas.  S’il  n’a  rien  à  acquérir,  s’il  sait  tout 
ce  qu’il  lui  importe  de  savoir,  il  vit  prospère  et  laisse 
descendance.  Mais  alors,  c’est  l’instinct  inné,  l’instinct 
qui  n’apprend  rien  et  n’oublie  rien,  l’instinct  immuable 
dans  le  temps. 

Édifier  des  théories  ne  m’a  jamais  souri,  je  les  tiens 
toutes  en  suspicion.  Argumenter  nébuleusement  avec 
des  prémisses  douteuses  11c  me  convient  pas  davantage. 
J’observe,  j’expérimente  et  laisse  la  parole  aux  faits.  Ces 
faits,  nous  venons  de  les  entendre.  A  chacun  maintenant 
de  décider  si  rinstinct  est  une  faculté  innée  ou  bien  une 
habitude  acquise. 
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C  ust  en  moyenne  une  douzniue  de  jours  que  dure  la 
période  d’alimentation  de  lu  Scolie. 'La  victuaille  n’est 
plus  alors  qu’un  sac  chiffonné,  une  peau  vidée  jusqu’à  la 
dernière  parcelle  nutritive.  Un  peu  avant,  la  teinte  feuille 
*^ortc  annonce  l'extinction  de  l’ultime  étincelle  de  vie 
dans  la  bête  dévorée.  La  dépouille  est  refoulée  de  côté 
pour  laisser  l’espace  libre,  un  peu  d’ordre  est  mis  dans  la 
'‘îalle  à  manger,  informe  cavité  à  parois  croulantes,  et  la 
lurve  de  Scolie  se  met,  sans  tarder,  au  travail  du  cocon. 

Les  premières  assises,  ccliafaudage  général  prenant 
^ppui  çà  et  là  sur  l’enccintc  de  terreau,  consistent  en  un 
tissu  grossier  d’un  rouge  de  sang.  Simplement  déposée, 
^iinsi  que  l’exigeaient  mes  études,  dans  une  dépression 
pratiquée  du  bout  du  doigt  sur  le  lit  d’humus,  la  larve 
parvient  pas  à  filer  son  cocon,  faute  d’une  voûte  où 
elle  puisse  fixer  les  fils  supérieurs  de  son  lacis.  Pour  Ira- 
''ailler  à  leur  coque,  toutes  les  lar\'es  filandières  ont 
otîSüin  de  s’isoler  dans  un  hamac  suspenscur,  qui  fasse 
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autour  d’elles  enceinte  à  claire-voic,  et  leur  permette, 
dans  tous  les  sens,  la  régulière  distribution  du  tissu.  Si 
le  plafond  manque,  le  cocon  ne  peut  se  former  par  le 
haut,  l’ouvrière  n’ayant  pas  les  points  d’appui  néces¬ 
saires,  Dans  ces  conditions,  mes  larves  de  Scolics  par¬ 
viennent,  tout  au  plus,  à  tapisser  leur  fossette  d’un  épais 
molleton  de  soie  rougeâtre.  Découragées  par  de  vaincs 
tentatives,  quelques-unes  périssent.  On  les  dirait  tuées 
par  la  soie  qu’elles  négligent  de  dégorger,  dans  leur 
impuissance  de  l’utiliser  convenablement.  Si  l’on  n’y 
veillait,  ce  serait  là,  dans  les  éducations  artificielles,  une 
cause  très  fréquente  d’insuccès.  Mais  le  péril  reconnu,  le 
remède  est  facile.  Je  fais  plafond  au-dessus  de  la  niche 
avec  une  courte  bandelette  de  papier  superposée.  Si  je 
désire  voir  comment  les  choses  se  passent,  je  courbe  la 
bandelette  en  un  cintre,  en  un  demi-canal  dont  les  deux 
extrémités  sont  ouvertes.  Qui  voudra  essayer  à  son  tour 
les  fonctions  d’éducateur  pourra  tirer  profit  de  ces  menus 
détails  de  la  pratique. 

En  vingt-quatre  heures,  le  cocon  est  achevé,  du  moins 
il  ne  permet  plus  d’apercevoir  la  larve,  qui  sans  doute 
épaissit  encore  la  paroi  de  sa  demeure.  Ce  cocon  est 
d’abord  d’un  roux  ardent;  plus  tard,  il  tourne  au  brun 
marron  clair.  Sa  forme  est  celle  d’un  ellipsoïde  dont  le 
grand  axe  mesure  26  millimètres,  et  le  petit  axe  ii  milli¬ 
mètres.  Ces  dimensions,  du  reste  un  peu  variables, 
appartiennent  aux  cocons  femelles.  Pour  l’autre  sexe, 
clics  sont  moindres  et  peuvent  descendre  jusqu’à  17  mil¬ 
limètres  de  longueur  sur  7  millimètres  de  largeur. 

Les  deux  extrémités  de  l’ellipsoïde  ont  même  configu- 
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fiUion,  à  tel  point  qu’on  ne  peut  distinguer  le  bout  cépha¬ 
lique  du  bout  anal  qu’à  la  faveur  d’un  caractère  particu¬ 
lier  indépendant  de  la  forme.  Le  bout  céphalique  est 
flexible  et  cède  à  la  pression  des  pinces  ;  le  bout  anal  est 
flnr  et  ne  cède  pas.  L’enceinte  est  double,  comme  pour 
les  cocons  des  Sphégiens.  L’enveloppe  externe,  com¬ 
posée  de  soie  pure,  est  mince,  flexible,  de  peu  de  résis¬ 
tance.  Elle  est  étroitement  superposée  à  l’enveloppe 
« 

interne,  et  de  partout  aisément  .séparable,  si  ce  n’est  à 
1  extrémité  anale,  où  elle  adhère  à  la  seconde  enveloppe, 
l^’üne  part  l’adhésion  cl  d’autre  part  la  non  adhésion 
entre  les  deux  enceintes  sont  cause  des  différences  que 
les  pinces  constatent  en  prenant  les  extrémités  du  cocon. 

L’enceinte  intérieure  est  ferme,  élastique,  rigide,  et 
Jiisqn’à  un  certain  point  cassante.  Je  n’hésite  pas  à  la 
regarder  comme  formée  d’un  tissu  de  soie  que  la  larve, 
Sur  la  fin  du  travail,  a  profondément  imbibé  d’une  sorte 
flo  laque  préparée,  non  par  les  glandes  sérifiques,  mais 
DÎen  par  l’estomac.  Les  cocons  de  Sphex  nous  ojit  déjà 
montré  une  laque  pareille.  Ce  produit  du  ventricule 
chylique  est  d’un  brun  marron.  C’est  lui  qui,  saturant 
"épaisseur  du  tissu,  fait  disparaître  le  roux  vif  du  début 
le  remplace  par  du  brun.  C’est  lui  encore  qui,  plus 
irbondamment  dégorgé  au  pôle  inférieur  du  cocon,  soude 
ce  point  les  deux  enveloppes. 

C’est  vers  le  commencement  de  juillet  qu’a  lieu  l’éclo¬ 
sion  de  l’insecte  parfait.  La  sortie  s’opère  sans  effraction 
violente,  sans  déchirures  irrégulières.  Une  fissure  nette 
vt  circulaire  se  déclare  à  quelque  distance  du  sommet,  et 
Iv  bout  céphalique  du  cocon  se  détache  tout  d’une  pièce 
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ainsi  qu’un  opercule  simplement  juxtaposé.  On.  dirait  que 
le  reclus  n’a  qu’à  soulever  un  couvercle  en  le  cognant  du 
front,  tant  la  ligne  de  séparation  est  précise,  du  moins 
pour  l’enccintc  intérieure,  la  plus  solide  et  la  plus  impor¬ 
tante  des  deux.  Quant  à  l’enveloppe  externe,  son  peu  de 
résistance  lui  permet  de  se  rompre  sans  difficulté  lorsque 
l’autre  cède. 


Je  ne  vois  pas  au  juste  par  quel  art  l’hymcnoptèrc 
parvient  à  détacher  avec  tant  de  régularité  la  calotte  de 
la  coque  intérieure.  Est-ce  là  travail  de  tailleur  qui 
découpe  l’étoffe  avec  les  mandibules  pour  ciseaux?  Je 
n’ose  l’admettre,  tant  est  coriace  le  tissu  et  net  le  cercle 
de  section.  Les  mandibules  ne  sont  pas  assez  acérées  pour 
trancher  sans  laisser  de  bavures;  et  puis  quelle  sûreté 
géométrique  ne  leur  faudrait-il  pas  pour  la  perfection 
d’un  travail  qui  semble  obtenu  avec  le  compas. 

Je  soupçonne  donc  que  la  Scolie  confectionne  d’abord 
le  sac  extérieur  suivant  la  méthode  habituelle,  c’est-à- 
dire  en  distribuant  le  fil  d’une  manière  uniforme,  sans 
dispositions  spéciales  pour  une  région  de  la  paroi  plutôt 
que  pour  une  autre;  et  qu’elle  change  après  son  mode  de 
tissage  pour  s’occuper  de  l’œuvre  maîtresse,  de  la  coque 
intérieure.  Alors  apparemment  elle  imite  les  Bembex, 
qui  tissent  d’abord  une  nasse,  dont  l’ample  ouverture  leur 
permet  de  cueillir  au  dehors  des  grains  de  sable  pour  les 
incruster  un  à  un  dans  le  réseau  soyeux;  et  qui  terminent 
l’ouvrage  par  une  calotte  adaptée  à  l'cmboucbure  de  la 
nasse.  Ainsi  est  ménagée  une  ligne  circulaire  de  moindre 
résistance,  suivant  laquelle  sc  fait  plus  lard  la  rupture  du 
coffret.  Si  la  Scolie  travaille,  en  efîét,  de  la  sorte,  tout 
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S  «explique  :  la  nasse  encore  ouverte  lui  permet  d’imbiber 
de  laque,  à  l’extérieur  comme  à  l’intérieur,  la  coque  cen¬ 
trale,  qui  doit  acquérir  la  consistance  du  parchemin; 
enfin  la  calotte,  qui  complète  et  clôture  l’édifice,  laisse 
pour  1  avenir  une  ligne  circulaire  de  nette  et  facile  déhis¬ 
cence. 

C’est  assez  sur  la  larve  de  la  Scolie.  Revenons  à  ses 

* 

Vivres,  dont  nous  ne  coniuiissons  pas  encore  lii  remar¬ 
quable  structure.  Pour  être  consommée  avec  la  délicate 
réscr\'e  anatomique  qu'impose  la  nécessité  d’avoir  des 
vivres  frais  jusqu'à  îa  fin,  la  larve  de  Cétoine  doit  être 
plongée  dans  une  complète  immobilité  :  des  tressaille¬ 
ments  de  sa  part  —  les  expérimentations  que  j'ai  entre- 
Pi'ises  le  prouvent  assez  —  décourageraient  le  ver  ron¬ 
geur  et  troubleraient  le  dépècement  quHI  importe  de 
conduire  avec  tant  de  circonspection,  11  ne  suffit  pas  que 
victime  soit  impuissante  à  se  déplacer  au  milieu  du 
t<irroau,  il  faut  de  plus  que  toute  contraction  soit  abolie 
dans  son  robuste  organisme  musculaire. 

Kn  son  état  normal,  cette  larve,  pour  peu  qu'elle  soit 

* 

'nquiétée,  s’enroule  sur  elle-même,  à  peu  près  comme  le 
hérisson;  et  les  deux  moitiés  de  la  face  ventrale  viennent 

■J 

^  appliquer  l’une  sur  l’autre.  On  est  tout  surpris  de  la 
puissance  déployée  par  lu  bête  pour  se  maintenir  ainsi 
^untractéc.  Si  l’on  cherche  à  la  dérouler,  les  doigts 

r 

éprouvent  une  résistance  que  la  taille  de  l'animal  était 

loin  de  faire  soupçonner.  Pour  maîtriser  cette  espèce  de 

ressort  ramasse  sur  lui-merae,  il  faut  le  violenter,  à  tel 

point  que  Fou  craint,  en  persistant,  de  voir  sc  rompre  tout 
% 

^  ^oup^  avec  projection  d'entrailles,  l'indomptable  volute. 


SOUVENIRS  ENTOMOLO  GIGUES 


Pareille  énergie  musculaire  se  retrouve  dans  les  larves 
de  rOrycte,  de  l’Anoxie,  du  Hanneton.  Appesanties  par 
une  lourde  bedaine  et  vivant  sous  terre,  où  elles  se  nour¬ 
rissent  soit  d’humus,  soit  de  racines,  ces  larves  ont  toutes 
la  constitution  vigoureuse  nécessaire  pour  traîner  leur 
corpulence  dans  un  milieu  résistant.  'Foutes  aussi  sc 
bouclent  en  un  crochet  qu’on  ne  maîtrise  pas  sans  effort. 

Or,  que  deviendraient  l’œuf  et  le  ver  naissant  des 
Scolics,  établis  sous  le  ventre,  au  centre  de  Fen roulement 


de  la  Cétoine,  ou  bien  dans  le  crochet  de  l’Oryctc  et  de 


l’Anoxie? 


Ils  seraient 


écrasés  entre  les  mâchoires  de 


l’étau  vivant.  Il  faut  que  l’arc  sc  débande  et  que  le  croc 
s’ouvre,  sans  possibilité  aucune  de  retour  à  l’état  de  ten¬ 


sion.  La  prospérité  des  Scolics  exige  davantage  :  il  faut 
que  ces  vigoureuses  croupes  aient  perdu  toute  aptitude  à 
un  simple  frémissement,  cause  de  trouble  dans  une  ali¬ 
mentation  qui  doit  être  conduite  avec  tant  de  prudence. 

La  larve  de  Cétoine,  sur  laquelle  est  fixé  l’œuf  de  la 
Scolic  à  deux  bandes,  remplit  à  merveille  les  conditions 
voulues.  Kllc  gît  sur  le  dos,  au  sein  du  terreau,  le  ventre 


étalé  en  plein.  Vieil  habitué  que  je  suis  du  spectacle  de 
proies  paralysées  par  le  dard  de  l’hyménoptère  dépréda¬ 


teur,  je  ne  peux  réprimer  ma  surprise  devant  la  profonde 
immobilité  de  la  victime  que  j’ai  sous  les  yeux.  Chez  les 
autres  proies  à  téguments  flexibles,  chenilles,  grillons, 
mantes,  criquets,  éphippigères,  je  constatais  au  moins 
quelques  pulsations  de  l’abdomen,  quelques  faibles  con¬ 
torsions  sous  le  stimulant  de  la  pointe  d’une  aiguille.  Ici 
rien.  Inertie  absolue,  sauf  dans  la  tête,  ou  je  vois,  de  loin 
en  loin,  les  pièces  de  la  bouche  s’ouvrir  et  se  fermer,  les 
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P^ilpes  frémir,  les  courtes  antennes  osciller.  Une  piqûre 
^vec  la  pointe  d’une  aiguille  n’amène  aucune  contraction, 
^  iîtiporte  le  point  piqué.  Lardé  de  part  en  part  avec  un 

■9 

poinçon,  l’animal  ne  bouge,  si  peu  que  ce  soit.  Un 


Cadavre  n’est  pas  plus  inerte.  Jamais,  depuis 
nincs  recherches,  je  n’ai  été  témoin  d’une 


mes  plus 
paralysie 


^ussi  profonde.  J*;  U  vu 


bien  des  merveilles  dues  au  talent 


chirurgical  de  l’h3'ménoptcrc;  mais  celle  d’aujourd’hui  les 
^lépasse  toutes. 

Mon  étonnement  redouble  si  je  considère  dans  quelles 
Conditions  défavorables  opère  la  Scolie.  Les  autres  para- 
lysours  travaillent  à  l’air  libre,  en  plein  jour.  Rien  ne  les 


gêne.  Ils  ont  pleine  liberté  d’action  pour  happer  la  proie, 
la  maintenir,  la  sacrifier  ;  iis  voient  le  patient  et  peuvent 
déjouer  ses  moyens  de  défense,  éviter  ces  tenailles,  ces 
harpons.  Le  point  ou  les  points  qu’il  s’agit  d’atteindre 
Sont  à  leur  portée;  ils  y  plongent  le  stylet  sans  entraves. 

Pour  la  Scolie,  au  contraire,  que  de  difficultés!  Elle 
chasse  sous  terre,  dans  l’obscurité  la  plus  noire.  Ses 
mouvements  sont  rendus  pénibles  et  mal  assurés  par  le 
lcrreau  qui  s’éboule  continuellement  autour  d’elle;  elle 
ûe  peut,  du  regard,  surveiller  les  terribles  mandibules 
qui,  d’un  seul  coup,  lui  trancheraient  le  corps  en  deux, 
pic  plus,  la  Cétoine,  sentant  l’ennemi  venir,  prend  sa 
posture  de  défense,  s’enroule  et  fait  cuirasse,  avec  la 
Convexité  du  dos,  à  la  seule  partie  vulnérable,  la  face 
ventrale.  Non,  ce  ne  doit  pas  être  opération  aisée  que  de 
uompter  la  robuste  larve  dans  sa  retraite  souterraine  et 


‘^c  la  poignarder  avec  la  précision  qu’exige  une  paralysie 

immédiate. 
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Assister  à  hi  lutte  des  deux  adversaires  et  reconnaître 
directement  comment  les  choses  se  passent,  on  te  souhaite, 
mais  sans  espoir  d’y  parvenir.  Les  événements  se  dérou¬ 
lent  dans  les  mystères  du  terreau;  au  grand  jour  l’attaque 
ne  SC  ferait  pas,  car  la  victime  doit  rester  sur  place  et 
recevoir  aussitôt  l’œuf,  dont  l’évolution  ne  peut  pros¬ 
pérer  que  sous  le  chaud  couvert  de  l’humus.  Si  l’obser¬ 
vation  directe  est  impraticable,  on  peut  du  moins  entre¬ 
voir  les  traits  principaux  du  drame  en  se  laissant  guider 
par  les  manœuvres  de  guerre  des  autres  fouisseurs. 

Je  me  figirre  donc  les  choses  ainsi.  Fouillant  et  refouil¬ 
lant  l’amas  de  terreau,  peut-être  guidée  par  cette  singu¬ 
lière  sensibilité  des  antennes  qui  permet  à  l’Ammophilc 
hérissée  de  reconnaître  sous  terre  le  Ver  gris,  la  ScoUc 
finit  par  trouver  une  larve  de  Cétoine,  dodue,  faite  fi 
point,  parvenue  à  sa  pleine  croissance,  telle  qu’il  la  faut 
au  ver  qu’elle  doit  alimenter.  Aussitôt  l’assaillie  fait  la 
boule,  désespérément  se  contracte.  L’autre  la  happe  par 
la  peau  de  la  nuque.  La  dérouler  lui  est  impossible, 
lorsque  moi-même  je  peine  pour  y  réussir.  Un  seul  point 
est  accessible  au  dard  ;  le  dessous  de  la  tête,  ou  plutôt 
des  premiers  segments,  placés  à  l’extérieur  de  la  volute 
pour  que  le  dur  crâne  de  l’animal  fasse  rempart  à  l’extré¬ 
mité  d’arrière,  moins  bien  défendue.  Lfi  plonge,  et  là 
seulement  peut  plonger,  dans  une  région  très  circonscrite, 
le  dard  de  l’hyménoptère.  Un  seul  coup  de  lancette  est 
donné  en  ce  point,  xtn  seul  puisqu’il  n’y  a  pas  place 
pour  d’autres;  et  cela  suffit  :  la  larve  est  paral^^séo  fi 
fond. 

A  l'instant  sont  abolies  les  fonctions  nerveuses,  les 
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Contractions  musculaires  cessent,  et  l’animal  se  déroule 
comme  un  ressort  cassé.  Désormais  inerte,  il  gît  sur  le 
*JOs,  la  face  ventrale  étalée  en  plein  d’un  bout  à  l’autre. 
Sur  la  ligne  médiane  de  cette  face,  vers  rarrière,  à  proxi- 
uuté  de  la  tache  brune  due  à  la  bouillie  alimentaire  con¬ 
tenue  dans  rintestin,  la  Scolie  dépose  son  œuf,  et  sans 
plus,  abandonne  le  tout  sur  les  lieux  mêmes  du  meurtre, 
pour  se  mettre  en  recherche  d’une  autre  victime. 

Ainsi  doit  sc  passer  l’action  ;  les  résultats  hautement 
le  témoignent.  Mais  alors  la  larve  de  Cétoine  doit  pré¬ 
senter  une  structure  bien  exceptionnelle  dans  son  appareil 
nerveux.  La  violente  contraction  de  la  bête  ne  laisse  à 


1  * 


t  niguillon  qu’un  seul  point  d’attaque,  le  dessous  du  col, 

* 

■TUS  sans  doute  à  découvert  lorsque  l’assaillie  cherche  à 
défendre  avec  les  mandibules;  et  d’un  coup  de  dard 
en  ce  point  unique  résulte  cependant  une  paralysie 
Comme  je  n’en  ai  jamais  vu  d’aussi  complète,  H  est  de 
i^ègle  que  les  larves  ont  un  centre  d’innervation  pour 
chaque  segment.  Tel  est,  en  particulier,  le  cas  du  Ver 
Sï'is  sacriüé  par  l’Ammophilc  hérissée.  Celle-ci  est  versée 
^ans  le  secret  anatomique  :  clic  poignarde  la  chenille  à 
nombreuses  reprises,  d’un  bout  à  l’autre,  segment  par 
Segment,  ganglion  par  ganglion.  Avec  pareille  organi¬ 
sation,  la  larve  de  Cétoine,  invinciblement  roulée  sur 
ello-mêinc,  braverait  la  chirurgie  du  paralyseur. 

Si  le  premier  ganglion  était  atteint,  les  autres  reste¬ 
raient  indemnes;  et  la  puissante  croupe,  animée  par 
ceux-ci,  ne  perdrait  rien  de  ses  contractions.  Malheur 
alors  à  l’œuf,  au  jeune  ver  comprimé  dans  son  étreinte! 

J^t  puis  quelles  difficultés  insurmontables  si  la  Scolie 
ni. 
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devait,  au  milieu  des  éboulis  du  sol,  dans  une  obscurité 
profonde,  en  face  de  redoutables  mandibules,  piquer  du 
dard  tour  à  tour  chaque  segment,  avec  la  sûreté  de 
méthode  que  déploie  l’Ammophile!  La  délicate  opération 
#•  est  praticable  à  l’air  libre,  où  rien  ne  gêne,  au  grand 

jour,  où  le  regard  guide  le  scalpel,  et  sur  un  patient  qu’il 
est  toujours  possible  de  lâcher  s’il  devient  dangereux. 
Mais  dans  l’obscurité,  sous  terre,  au  milieu  des  décombres 
d’un  plafond  que  la  lutte  fait  crouler,  côte  à  côte  avec 
un  adversaire  bien  supérieur  en  force,  sans  retraite  pos¬ 
sible  lorsque  le  danger  presse,  comment  diriger  le  dard 
avec  la  précision  requise  si  les  coups  doivent  se  répéter  ? 

Paralysie  si  profonde,  difficulté  de  la  vivisection  sous 

terre,  enroulement  désespéré  de  la  vic¬ 
time,  tout  me  l’affirme  :  la  larve  de 
Cétoine,  sous  le  rapport  de  l’appareil 
nerveux,  doit  posséder  une  structure  à 
part.  Dans  les  premiers  segments,  à 
peu  près  sous  le  col,  doit  se  concen¬ 
trer,  en  une  masse  de  peu  d’étendue, 
l’ensemble  des  ganglions.  Je  le  vois  clai¬ 
rement  comme  si  déjà  l’autopsie  me  le 
montrait. 

Jamais  prévision  anatomique  ne  s’est 

Sv^tcniG 

lie  b  larve  lie  Cétoine,  uiicux  Confirmée  par  l’exarnen  direct. 

Après  quarante-huit  heures  de  séjour 
dans  la  benzine,  qui  dissout  la  graisse  et  rend  plus 
visible  le  système  nerveux,  la  larve  de  Cétoine  est  sou¬ 
mise  à  la  dissection.  Qui  n’est  pas  étranger  à  de  pareilles 
études  comprendra  ma  joie.  Quelle  école  savante  que 
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celle  de  lu  Scolic!  C’est  bien  cela;  parfait!  Les  ganglions 
thoraciques  et  abdominaux  sont  réunis  en  une  seule 
masse  nerveuse  située  dans  le  quadrilatère  que  délimitent 
ms  quatre  pattes  postérieures,  pattes  très  rapprochées  de 
''  tête.  C’est  un  petit  cylindre  d’un  blanc  mat,  de  3  milli¬ 
mètres  environ  de  longueur  sur  un  demi-millimètre  de 
largeur.  Voilà  l’organe  que  doit  atteindre  le  dard  de  la 
Scolie  pour  obtenir  la  paralysie  de  tout  le  corps,  sauf  la 
tete  pourvue  de  ganglions  spéciaux.  Il  en  part  de  nom¬ 
breux  filaments  qui  animent  les  pattes  et  la  puissante 
Couche  musculaire,  organe  moteur  par  excellence  de 
animal.  A  la  simple  loupe,  ce  cylindre  apparaît  légère¬ 
ment  sillonné  en  travers,  preuve  de  sa  structure  complexe. 
Sous  le  microscope,  il  se  montre  formé  par  la  juxtaposi¬ 
tion  intime,  par  la  soudure  bout  à  bout  de  dix  ganglions, 
^tii  se  distinguent  l’un  de  l’autre  par  un  léger  étrangle¬ 
ment.  Les  plus  volumineux  sont  le  premier,  le  quatrième 
et  le  dixième  ou  dernier;  tous  les  trois  à  peu  près  égaux 
entre  eux.  Les  autres,  poiir  le  volume,  ne  sont  guère, 
chacun,  que  la  moitié  ou  même  le  tiers  des  précédents. 

La  Scolie  interrompue  éprouve  les  mêmes  difficultés 
^e  chasse  et  de  chirurgie  quand  elle  attaque,  dans  le  sol 
Croulant  et  sablonneux,  la  larve  soit  de  T  Anoxie  velue, 

-i 

soit  de  r Anoxie  matutinalc  suivant  la  région;  et  ces 
difficultés,  pour  être  surmontées,  exigent  dans  la  victime 
^n  système  nerveux  condensé  comme  celui  de  la  Cétoine, 
d'elle  est  ma  logique  conviction  avant  tout  examen,  tel 
est  aussi  le  résultat  de  l’observation  directe.  Soumise  au 
scalpel,  la  larve  de  l’ Anoxie  matutinalc  me  montre  scs 
centres  d’innervation  pour  le  thorax  et  l’abdomen  réunis 
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en  un  court  c^'^lindrc  qui,  situé  très  avant,  presque 
immédiatement  après  la  tête,  ne  dépasse  pas  en  arrière 
le  niveau  de  la  seconde  paire  de  pattes.  Le  point  vulné¬ 
rable  est  de  la  sorte  aisément  accessible  au  dard,  malgré 
la  posture  de  défense  de  l'animai,  qui  se  contracte  et  se 
boucle.  Dans  ce  cylindre,  je  reconnais  onze  ganglions, 
un  de  plus  que  pour  la  Cétoine.  Les  trois  premiers  ou 
thoraciques  sont  ncttcmcirt  distincts  l’un  de  l'autre, 
quoique  très  rapprochés;  les  suivants  sont  tous  contigus. 
Les  plus  gros  sont  les  trois  thoraciques  et  le  onzième. 

Ces  faits  reconnus,  le  souvenir  me  vint  d’un  travail  de 
Swammcrdani  sur  le  ver  du  Monocéros,  notre  Oryctc 
nasieorne.  De  fortune,  j’avais  par  extraits  le  Biblia 
natiinv.^  l’œuvre  magistrale  du  père  de  l’anatomie  de 
l’insecte.  Le  vénérabic  bouquin  fut  consulté.  Il  m’apprit 
que  le  savant  Hollandais  avait  été  frappé,  bien  avant  moi, 
d’une  particularité  anatomique  semblable  à  celle  que  les 
larves  des  Cétoines  et  des  Anoxies  venaient  de  me  mon¬ 
trer  dans  leurs  centres  d’innervation.  Après  avoir  con¬ 
staté  dans  le  Ver  é  soie  un  appareil  nerveux  formé  de 
ganglions  distincts  l’un  de  l’autre,  il  est  tout  surpris  de 
trouver  dans  la  larve  de  l’Orycte  le  même  appareil  c<jn- 
centré  en  une  courte  chaîne  de  ganglions  juxtaposés.  Sa 
surprise  était  celle  de  l’anatomiste  qui,  étudiant  l’organe 
pour  l’organe,  voit  pour  la  première  fois  une  conforma¬ 
tion  insolite.  La  mienne  était  d’un  autre  ordre  :  j’étais 
émerveillé  de  la  précision  avec  laquelle  la  paralysie  de  la 
victime  sacrifiée  par  la  Scolie,  paralysie  si  profonde 
malgré  les  difficultés  d’une  opération  pratiquée  sous 
terre,  avait  conduit  mes  prévisions  de  structure  lorsque, 
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devançant  rautopsîc,  j'affirmais  mie  concentration  excep¬ 
tionnelle  du  système  nerveux*  La  physiologie  voyait  ce 
que  1  anatomie  ne  montrait  pas  encore,  du  moins  à  mes 
yeux^  car  depuis,  en  feuilletant  mes  livres^  j'ai  appris  que 
Ses  particularités  anatomiques,  alors  si  nouvelles  pour 
sont  maintenant  du  domaine  de  lu  science  courante* 
sait  que,  chez  les  Scarabéiens,  la  larve  ainsi  qtic 
^  insecte  parfiiit  sont  doués  d’un  appareil  nerveux  con¬ 
centré. 

La  Scolic  dos  jardins  attaque  l’Orycto  nasicorno;  la 
Scolic  à  doux  bandos,  la  Cétoine;  la  Scolio  interrompue, 
I  Anoxie .  Toutes  les  trois  opèrent  sous  terre,  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables;  et  toutes  les  trois  uni 
pour  vielime  une  larve  de  scarabéîcn,  qui,  par  l’excep- 
uonnelte  disposition  de  ses  centres  nerveux,  seule  entre 
loutes  les  larves,  se  prête  aux  succès  de  l’hyménuptère. 
Levant  ce  gibier  souterrain,  si  varié  de  grosseur  et  de 
forme,  et  malgré  cela  si  judicieusement  choisi  pour  une 
paralysie  facile,  je  n'hésUc  pus  à  généraliser,  et  j’admets 
pour  TLitlun  des  autres  Scoües  des  larves  de  lamelli¬ 
cornes  dont  les  observations  futures  détermineront 
1  espèce.  Peut-être  que  Tune  d’elles  sera  reconnue  comme 
tonnant  la  chasse  au  redoutable  ennemi  de  mes  cultures, 
fc  vorace  Ver  blanc,  larve  du  Hanneton;  peut-être  que  la 
^colie  hémorroïdale,  rivalisant  de  grosseur  avec  la  Scolic 

acs  jardins  et  comme  elle,  sans  doute,  exigeant  .copieuse 

» 

Victuaille,  sera  inscrite  dans  le  livre  d’or  des  insectes 
utiles  comme  destructeur  du  Hanneton  foulon,  ce 
superbe  coléoptère  moucheté  de  blanc  sur  fond  noir  ou 
marron,  qui,  le  soir,  au  solstice  d'été,  broute  le  feuillage 
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des  pins.  J’entrevois,  sans  pouvoir  préciser,  de  vaillants 
auxiliaires  agricoles  dans  CCS  consommateurs  de  vers  de 


Scarabées. 

La  larve  de  Cétoine  n’a  figuré  jusqu’ici  qu’à  titre  de 
proie  paralysée;  considérons-la  maintenant  dans  son  état 
normal.  Avec  son  dos  convexe  et  sa  face  ventrale  presque 
plane,  l’animal  a  la  forme  d’un  demi-cylindre,  plus  ronflé 
dans  la  partie  d’arrière.  Sur  le  dos,  chacun  des  anneaux, 
sauf  le  dernier  ou  anal,  se  plisse  en  trois  gros  bourrelets, 
hérissés  de  cils  fauves  et  raides.  L’anneau  anal,  beaucoup 
plus  ample  que  les  autres,  est  arrondi  au  bout  et  forte¬ 
ment  rembruni  par  le  contenu  de  l’intestin,  contenu  que 
laisse  entrevoir  la  peau  translucide;  il  est  hérissé  de  cils 


comme  les  autres,  mais  lisse,  sans  bourrelets.  A  la  face 
ventrale,  les  anneaux  sont  dépourvus  de  plis;  et  les  cils, 
quoique  abondants,  le  sont  un  peu  moins  que  sur  le  dos. 
Les  pattes,  bien  conformées  du  reste,  sont  courtes  et 
débiles  par  rapport  à  l’anîmal.  La  tête  a  pour  crâne  une 
solide  calotte  cornée.  Les  mandibules  sont  robustes,  cou¬ 
pées  en  biseau,  avec  trois  ou  quatre  dents  noires  sur  la 


troncature. 

Son  mode  de  locomotion  en  fait  un  être  à  part,  excep¬ 
tionnel,  bizarre,  comme  il  n’3"  en  a  pas  d’autre  exemple, 
à  ma  connaissance,  dans  le  monde  des  insectes.  Bien  que 
doué  de  pattes,  un  peu  courtes  il  est  vrai,  mais  après 
tout  aussi  valides  que  celles  d’une  foule  d’autres  lan'cs, 
l’animal  n’en  fait  jamais  usage  pour  la  marche.  C’est  sur 
le  dos  qu’il  progresse,  toujours  sur  le  dos,  jamais  autre¬ 
ment.  A  l’aide  de  mouvements  ver  mien  lai  res,  les  cüs  dor¬ 
saux  donnant  appui,  il  chemine  le  ventre  en  l’air,  les 
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pattes  gigotant  dans  le  vide.  Qui  voit  pour  la  première 
^ûis  cette  gymnastique  à  rebours  croit  d'abord  à  quelque 
effarement  de  la  bete,  qui  sc  démène,  dans  le  danger, 
^omme  elle  peut.  On  la  remet  sur  le  ventre,  on  la  couche 


’^tir  le  fiaiic.  Rien  n'y  fait  :  obstinément  elle  se  renverse 
revient  à  la  progression  dorsale.  C'est  sa  manière  de 
cheminer  sur  une  surface  plane;  clic  n'en  a  pas  d'autre. 


renversement  du  mode  ambulatoire  lui  est  tellement 


particulier  qu'il  suffit  à  îui  seul,  aux  3’cux  les  plus  inex- 
perts,  pour  reconnaître  aussitôt  la  tar\'e  de  Cétoine. 
Fouillez  riiumus  que  forme  ic  bois  décomposé  dans  les 
froncs  caverneux  des  vieux  saules,  cherchez  au  pied  des 


souches  pourries  ou  dans  les 


amas  de 


terreau,  s’il  vous 


tombe  sous  la  main  quelque  ver  grassouillet  qui  marche 
sur  le  dos,  l'aflfairc  est  sûre  :  votre  trouvaille  est  une 
larve  de  Cétoine. 


Celte  progression  à  l'envers  est  assez  rapide  et  ne  le 
cède  pas  en  vitesse  à  celle  d'une  larve  de  même  obésité 
cheminant  sur  des  pattes.  Elle  lui  serait  même  supérieure 


sur  une  surface  polie,  où  la  marche  pédestre  est  entravée 
par  de  continuels  glissements,  tandis  que  les  nombreux 
cils  des  bourrelets  dorsaux  y  trouvent  Tappui  nécessaire 
multipliant  les  points  de  contact.  Sur  le  bois  raboté, 
sur  une  feuille  de  papier  et  jusque  sur  une  lame  de 
verre,  je  vois  mes  larves  sc  déplacer  avec  la  même  aisance 
sur  une  nappe  de  terreau.  En  une  minute,  sur  le 
hois  de  ma  table,  elles  parcourent  une  longueur  de  deux 
décimètres.  Sur  une  feuille  de  papier  cloche,  deuxdécimè- 
Ifos  encore.  La  vitesse  n'est  pas  plus  grande  sur  un  lit 
horizontal  de  terreau  tamisé.  Avec  une  lame  de  verre, 
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la  distance  parcourue  se  réduit  de  Tnoitié.  La  glissante 
surface  ne  paralyse  qu’à  dcnii  l’étrange  locomotion. 

Mettons  en  parallèle  la  larve  de  la  Cétoine  avec  colle 
de  l’4noxie  matutinale,  gibier  de  la  Scolic  interrompue. 
C’est  à  peu  de  chose  près  la  larve  du  vulgaire  Hanneton. 
Ver  replet,  lourdement  ventru,  casqué  d’une  épaisse 
calotte  rousse  et  armé  de  mandibules  fortes  et  noires, 
vigoureux  outils  de  fouille  et  de  dépècement  des  racines. 
Pattes  robustes,  que  termine  un  ongle  crochu.  Lourde  et 
longue  bedaine  rembrunie.  Mis  sur  la  table,  l’animal  se 
couche  sur  le  flanc;  il  se  démène  sans  possibilité  d’avancer 
et  même  de  se  maintenir  soit  sur  le  ventre  soit  sur  le  dos. 


Dans  sa  posture  habituelle,  il  est  fortement  recourbé  en 
crochet.  Je  ne  le  vois  jamais  se  rectifier  en  entier;  le 
volumineux  abdomen  s  y  oppose.  Mis  sur  une  nappe  de 
sable  frais,  l’animal  ventripotent  ne  parvient  pas  à  se 
déplacer  davantage  :  courbé  en  hameçon,  il  gît  sur  le 
flanc. 

Pour  creuser  la  terre  et  s’enfouir,  il  fuît  usage  du  bord 
antérieur  de  la  tête,  sorte  de  houe  dont  les  pointes  sont 
les  deux  mandibules.  Les  pattes  interviennent  dans  ce 
travail,  mais  avec  bien  moins  d’efficacité.  Il  parvient 
ainsi  à  se  creuser  un  puits  de  peu  de  profondeur.  Alors, 
prenant  appui  contre  la  paroi,  à  l’aide  de  mouvements 
vermiculaires  que  favorisent  les  cils  courts  et  raides  dont 
le  corps  est  hérissé,  le  ver  sc  déplace  et  plonge  dans  le 
sable,  mais  toujours  péniblement. 

A  quelques  détails  près,  ici  sans  importance,  répétons 
ce  croquis  do  la  larve  de  l’Anoxie,  et  nous  aurons,  la 
grosseur  étant  pour  le  moins  quadruple,  le  croquis  de  la 
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larv'c  de  rOiyctc  nasicornc,  le  monstrueux  gibier  de  la 
ScolÎL'  des  jardins.  Même  aspect  général,  même  exagéra¬ 


tion  du  ventre,  même  flexion  en  croc,  même  impossibi¬ 
lité  de  la  station  sur  les  pattes.  Autant  faut-il  en  dire  de 
larve  du  Scarabée  pentodon,  commensal  de  l’Oryctc 
'^t  de  la  Cétoine. 


IV 

LE  PROBLÈME  DES  SCOLIES 


Tous  les 
^ous  savons 


ils  exposés,  un  rapprochement  est  à  faire, 
déjà  que  les  chasseurs  de  coléoptères,  les 


Cerceris,  s’adressent  exclusivement  aux  Charançons  et 


Buprestes,  c’est-à-dire  aux  genres  dont  l’appareil 
nerveux  présente  un  degré  de  concentration  comparable 
^  celui  du  gibier  de  Scolies.  Ces  déprédateurs,  opérant 
plein  air,  sont  exempts  des  difficultés  qu’ont  à  sur¬ 
monter  leurs  émules  travaillant  sous  terre.  Leurs  mouve¬ 
ments  sont  libres  et  guidés  par  la  vue;  mais  sous  un 
'tutre  rapport,  leur  chirurgie  est  aux  prises  avec  un  pro¬ 
blème  des  plus  ardus. 


Ta  victime,  un  coléoptère,  est  de  partout  couvert  d’une 
foirasse  impénétrable  au  dard-  Seules,  les  articulations 
peuvent  livrer  passage  au  stylet  venimeux.  Celles  des 
pattes  ne  répondent  nullement  aux  conditions  imposées  : 
résultat  de  leur  piqûre  serait  un  simple  trouble  partiel 


loin  de  dompter  l’animal,  le  rendrait  plus  dangereux 
l’irritant  davantage.  La  piqûre  par  l’articulation  du 
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cou  n’est  pas  acceptable  :  elle  léserait  les  ganglions  cer¬ 
vicaux  et  amènerait  la  mort,  suivie  de  la  pourriture-  H 
ne  reste  ainsi  que  l’articulation  entre  le  corselet  et 
l’abdomen. 

Il  faut  qu’en  pénétrant  là,  le  dard  abolisse  d’un  seul 
coup  tous  les  mouvements,  si  périlleux  pour  l’éducation 
future.  Le  succès  de  la  paralysie  exige  donc  que  les  gan¬ 
glions  moteurs,  au  moins  les  trois  ganglions  thoraciques, 
soient  rassemblés  et  contigus  entre  eux  en  face  de  ce 
point.  Ainsi  est  déterminé  le  choix  des  Charançons  et 
dos  Buprestes,  les  uns  et  les  autres  si  puissamment  cui¬ 
rassés. 


Mais  si  la  proie  n’a  que  des  téguments  mous,  incapa¬ 
bles  d’arrêter  l’aigu  i  II  on,  le  système  nerveux  concentré 
n’est  plus  nécessaire,  car  l’opérateur,  versé  dans  les 
arcanes  anatomiques  de  sa  victime,  sait  à  merveille  où 
gisent  les  centres  d’innervation  ;  et  il  les  blesse  l’un  après 
l’autre,  du  premier  au  dernier  s’il  le  faut.  Ainsi  sc  com¬ 


portent  les  Ammophiles  en  présence  de  leurs  Chenilles; 
les  Sphex  en  présence  de  leurs  Criquets,  de  leurs  Éphip- 
pi gères,  de  leurs  Grillons. 

Avec  les  Scolies  reparaît  la  proie  molle,  à  peau  per¬ 
méable  au  dard  n’importe  le  point  atteint.  La  tactique 
des  paralyseurs  de  chenilles,  qui  multiplient  leurs  coups 
de  lancette,  se  reproduira-t-elle  ici?  Non,  car  la  gêne  des 
mouvements  sous  terre  ne  permet  pas  une  opération 
aussi  compliquée.  C’est  la  tactique  des  paralyseurs 
d’insectes  cuirassés  qui  maintenant  est  seule  praticable 
parce  que,  le  coup  de  dard  étant  unique,  l’œuvre  chirur¬ 
gicale  se  réduit  à  son  expression  la  plus  simple,  ainsi 
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^ue  1  imposent  les  difficultés  d’une  opération  souterraine. 
11  faut  alors  aux  ScoHes,  destinées  à  chercher  et  à  para¬ 
lyser  sous  le  sol  les  victuailles  de  leur  famille,  une  proie 
•endue  très  vulnérable  par  le  rapprochement  des  centres 
nerveux  ainsi  que  le  sont  les  Chaninçons  cl  les  Buprestes 
(les  Cerceris;  et  tel  est  le  motif  qui  leur  a  fait  échoir  en 
partage  les  larves  des  Scarabéiens, 

Avant  de  parvenir  à  ce  lot  si  restreint  et  si  judicicusc- 
'nent  choisi,  avant  de  connaître  le  point  précis,  presque 
niathématiquc,  où  le  dard  doit  pénétrer  pour  amener 
soudain  une  immobilité  durable,  avant  de  Stivoir  con- 


**oiTimcr  sans  péril  de  pourriture  une  proie  si  corpulente, 
avant  de  réunir  ces  trois  conditions  de  succès,  que 
faisaient  donc  les  Sculies? 


b-lles  hésitaient,  cherchaient,  essayaient,  répondra 
1  école  de  Darwin.  Une  longue  suite  de  tâtonnements 
aveugles  U  fini  par  réaliser  la  combinaison  la  plus  favo- 
l'ablc,  combinaison  désormais  perpétuée  par  la  transmis- 


sion  de  l’atavisme.  Cette 


coordination  savante  entre 
à  l’origine,  un  résultat  for- 


Le  hasard!  refuge  commode.  Je  hausse  les  épaules 
lorsque  je  l'entends  invoquer  pour  expliquer  la  genèse 
^’on  instinct  aussi  complexe  que  celui  des  Scolies.  Au 
début  l’animal  tâtonne,  dites-vous;  ses  préférences  n’ont 

•k 

rien  de  déterminé.  Pour  nourrir  sa  larve  carnassière,  il 
prélève  tribut  sur  tout  genre  de  gibier,  en  rapport  avec 
les  forces  du  chasseur  et  les  appétits  du  nourrisson;  sa 
descendance  fait  essai  de  ceci,  puis  de  cela,  puis  d’autre 
vhose,  à  l’aventure,  jusqu’à  ce  que  les  siècles  accumulés 
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aient  amené  le  choix  dont  lu  race  se  trouve  le  mieux. 
Alors  se  fixe  Thabitude,  devenue  rinslinct. 

Soit.  Admettons  pour  raiiüque  Scolie  une  proie  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’adopte  le  déprédateur  moderne.  Si  la 
famille  prospérait  avec  une  alimentation  maintenant 
délaissée,  on  ne  voit  pour  la  descendance  aucun  motif 
d’en  changer;  l’animal  n'a  pas  les  caprices  gastronomi¬ 
ques  d’un  gourmet  rendu  difficile  par  la  satiété.  De  ce 
régime,  la  prospérité  faisait  habitude,  et  l’instinct  se 
fixait  autre  qu’il  n’est  aujourd’hui.  Si  la  nourriture  pri¬ 
mitive,  au  contraire,  ne  convenait  pas,  la  famille  péricli¬ 
tait,  et  tout  essai  d’amélioration  dans  l’avenir  devenait 
impossible,  la  mère  mal  inspirée  ne  laissant  pas  d’héri¬ 
tiers. 

Pour  échapper  à  la  strangulation  par  ce  double  lacet, 
la  théorie  répondra  que  les  Scolies  descendent  d'un  pré¬ 
curseur,  être  indéterminé,  mobile  do  mœurs,  mobile  de 
formes,  se  modifiant  suivant  les  milieux,  les  régions,  les 
conditions  climatériques,  et  se  ramifiant  en  races,  dont 
chacune  est  devenue  une  espèce  avec  les  attributs  qui  la 
caractérisent  aujourd’hui.  Le  précurseur  est  le  Deus  ex 
machina  du  transformisme.  Quand  la  difficulté  devient 
par  trop  pressante,  vite  un  précurseur  qui  comblera  les 
vides,  vite  un  être  imaginaire,  nébuleux  jouet  de  l’esprit. 
C’est  vouloir  illuminer  une  obscurité  avec  une  autre  plus 
noire  ;  c’est  faire  éclairer  le  jour  par  un  entassement  de 
nuées.  Des  précurseurs  se  trouvent  plus  aisément  que  des 
raisons  valables.  Mettons  néanmoins  à  l’essai  celui  des 
Scolies. 

One  faisait-il?  Étant  bon  à  tout,  il  faisait  un  peu  de 
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tout.  Dans  sii  lignée  se  trouvèrent  des  novateurs  qui  pri- 
rent  goût  à  miner  le  sable  et  l’humus.  Là,  furent  rencoii- 
tiées  les  larves  de  la  Cétoine,  de  l’Orycte,  de  l’Anoxie, 
^ticcu lents  morceaux  pour  l’éducation  de  la  famille.  Par 
degrés,  l’hyménoptère  indécis  revêtit  les  formes  robustes 
^’xigées  pnr  le  travail  sous  terre;  par  degrés  il  apprit  à 
poignarder  savamment  scs  dodues  s'oisines;  par  degrés 
d  acquit  l’art  si  délicat  de  consommer  sa  proie  sans  la 
dier;  par  degrés  enfin,  la  grasse  nourriture  aidant,  il 
devint  la  forte  Scolic  qui  nous  est  familière.  Ce  point 
franchi I  l’espèce  est  façonnée  ainsi  que  son  instinct. 

Voilà  bien  des  degrés,  et  des  plus  lents,  et  des  plus 

« 

nicroj'ables,  alors  que  rh3''ménoptère  ne  peut  faire  race 
•Iti’à  la  condition  expresse  d’un  succès  parfait  dès  le  pre¬ 
mier  essai.  N’insistons  pas  davantage  sur  l’insurmontable 
objection  ;  admettons  qu’au  milieu  de  tant  de  chances 
défavorables  quelques  favorisés  survivent,  de  plus  en 
plus  nombreux,  d’une  génération  à  l'autre,  à  mesure 
90c  se  perfectionne  l’art  de  la  périlleuse  éducation.  Les 
‘égères  variations  dans  un  même  sens  s’ajoutent,  forment 
intégrale  définie,  et  voici  finalement  l’antique  précur¬ 
seur  devenu  la  Scolic  de  notre  époque. 

A  l’aide  d’une  phraséologie  vague,  qui  Jongle  avec  te 
secret  des  siècles  et  l’inconnu  de  l’être,  est  aisément 
édifiée  une  théorie  où  se  complaît  notre  paresse,  rebutée 
elle  est  par  les  études  pénibles,  dont  le  résultat  final 
est  le  doute  encore  plus  que  l’affirmation.  Mais  si,  loin  de 
'^ous  satisfaire  de  généralités  nébuleuses  et  d’adopter 
Comme  monnaie  courante  des  mots  consacrés  par  la 

I 

''ogue,  nous  avons  la  persévérance  de  scruter  la  vérité 


I 


3 


64 


SOUVlïNIRS  nNTOMOLOGfQUES 


aussi  avant  que  possible,  les  choses  changent  grande¬ 
ment  d'aspect  et  sont  reconnues  bien  moins  simples  que 
ne  le  disent  nos  vues  trop  précipitées.  Généraliser  est, 
certes*  travail  de  haute  valeur  :  la  science  n’existe  qu’à 
cette  condition-là.  Gardons-nous  toutefois  d'une  généra¬ 
lisation  non  assise  sur  des  bases  assez  multipliées,  assez 
solides. 

Lorsque  ces  bases  manquent,  le  grand  généralisateur, 
c’est  l’enfant.  Pour  lui,  la  gent  emplumée,  c’est  l’oiseau 
tout  court;  et  la  gent  reptilienne,  le  serpent,  sans  autre 
différence  que  celle  du  gros  au  petit.  Ignorant  tout,  il 
généralise  au  plus  haut  degré;  il  simplifie  dans  son 
impuissance  devoir  le  complexe.  Plus  tard,  i!  apprendra 
que  le  moineau  n’est  pas  le  bouvreuil,  que  la  linotte  n’est 
pas  le  verdier;  il  particularisera,  et  chaque  jour  davan¬ 
tage,  à  mesure  que  son  esprit  d’observation  sera  mieux 
exercé.  Il  ne  voyait  d’abord  que  des  ressemblances,  il 
voit  maintenant  des  différences,  mais  non  toujours  assez 
bien  pour  éviter  des  rapprochements  incongrus. 

Dans  l’âge  mûr,  il  commettra  —  la  chose  est  à  peu 
près  certaine  —  des  solécismes  zoologiques  pareils  à 
ceux  que  me  débite  mon  jardinier.  Favîer,  le  vieux  sol¬ 
dat,  n’a  jamais  ouvert  un  livre,  et  pour  cause.  Il  sait  à 

F 

peu  près  chiffrer  :  le  chiffre,  bien  plus  que  la  lecture,  est 
imposé  par  les  brutalités  de  la  vie.  Ayant  promené  sa 
gamelle  dans  trois  parties  du  monde,  il  a  l’esprit  ouvert 
et  la  mémoire  bourrée  de  souvenirs,  ce  qui  ne  l’empêche 
pas,  lorsque  nous  causons  un  peu  des  bêtes,  d’émettre 
les  affirmations  les  plus  insensées.  Pour  lui,  la  chauve- 
souris  est  un  rat  qui  a  pris  des  ailes;  le  coucou  est  un 
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épLrvier  retiré  des  ufFiiircs;  lu  limace,  un  escargot  C|ui, 
prenant  de  l’âge,  a  perdu  sa  coquille;  l’engoulevent,  le 
^^i^oiicho^grapaoii  comme  il  l’appelle,  est  un  vieux  cra¬ 
paud  qui,  passionné  de  laitage,  s’est  emplumé  pour  venir, 
dans  les  bergeries,  téter  les  chèvres.  On  ne  lui  ôterait 
pas  ces  idées  biscornues  de  la  tête.  Favicr  est,  on  le  voit, 
transformiste  à  sa  façon,  un  transformiste  de  haute 
^'olée.  Rien  ne  l’arrête  dans  la  filiation  animale.  Il  a 
réponse  à  tout  :  ceci  vuent  de  cela.  Si  vous  lui  deniandcz 
pourquoi?  il  vous  répond  ;  voyez  la  ressemblance. 

Lui  reprocherons-nous  ces  insanités  lorsque  nous 
oiUendons  cet  autre  acclamer  l’anihiopopithèquc,  le  pré¬ 
curseur  de  l’homme,  séduit  qu’il  est  par  les  formes  de 
guenon?  Rejetterons-nous  les  métamorphoses  du 
^^looucho-grapaou  lorsqu’on  vient  sérieusement  nous 
'^'rc  :  dans  l’étal  actuel  de  la  science,  il  est  parfaitement 
démontré  que  l’homme  descend  de  quelque  macaque  à 

peine  dégrossi.  Des  deux  transformations,  celle  de  Fa- 

■ 

me  semble  encore  la  plus  admissible.  Un  peintre  de 
amis^  frère  du  grand  symphoniste  bclicien  David, 
faisait  un  jour  part  de  ses  réflexions  sur  la  structure 
'"^imaine.  —  Vé,  rnouii  bel  anil,  me  disait-il,  ne  .‘  l’horné 
lou  dlntré  (Vîtn  par  et  loii  déforo  d' ntio  moimino.  —  Je 
uvre  lu  boutade  du  peintre  à  qui  serait  désireux  défaire 
dériver  l’homme  du  marcassin,  lorsque  le  macaque  sera 
démodé.  D’après  David,  la  filiation  s’affirme  par  les  res¬ 
semblances  internes  :  L’honié  a  hu  dintré  d'un  poi'. 

L’artisan  de  précurseurs  ne  voit  que  des  ressemblances 
^^fganiques,  et  dédaigne  les  différences  d’aptitude.  A  ne 

'Consulter  que  l’os,  la  vertèbre,  le  poil,  les  nervures  de 
ni.  5 
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l’aile,  les  articles  de  T  an  tenue,  l’imagination  peut  dresser 
tel  arbre  généalogique  que  demanderont  nos  systèmes, 
car  enfin  l’animal,  dens  sa  généralisation  la  plus  large, 
est  formulé  par  un  tube  qui  digère.  Avec  cc  facteur 
commun,  la  voie  est  ouverte  à  toutes  les  divagations. 
Une  machine  se  juge,  non  d’après  toi  ou  tel  rouage,  mais 
d’après  la  nature  du  travail  accompli.  Le  monumental 
tourne-brochc  d'une  auberge  de  rouliers  et  le  chrono¬ 


mètre  Bréguct  ont,  l’un  et  l’autre,  des  rouages  engrenés 
de  façon  à  peu  près  similaire.  Mettrons-nous  ensemble  les 
deux  mécaniques?  Oublierons-nous  que  l’une  fait  tourner 
devant  Pâtre  un  quartier  de  mouton,  et  que  l’autre  frac¬ 
tionne  le  temps  en  secondes  ? 

De  même,  l’échafaudage  organique  est  dominé  de  bien 
haut  par  les  aptitudes  de  l’animal,  les  aptitudes  psychiques 
surtout,  cette  caractéristique  supérieure.  Que  le  Chim¬ 
panzé,  que  le  hideux  Gorille  aient  avec  nous  d’intimes 
ressemblances  de  structure,  c’est  évident.  Mais  consul¬ 
tons  un  peu  les  aptitudes.  Quelles  différences,  que!  abîme 
de  séparation!  Sans  s’élever  jusqu’au  fameux  roseau  dont 
parle  Pascal,  ce  roseau  qui,  dans  sa  faiblesse,  et  par  cela 
seul  qu’il  se  sait  écrasé,  est  supérieur  à  Puni  vers  qui 
l’écrase,  on  peut  exiger  au  moins  qu’on  nous  montre 
quelque  part  l’animal  se  créant  un  outil,  multiplicateur 
de  l’adresse  et  de  la  force,  et  prenant  possession  du  feu, 
élément  primordial  du  progrès.  Maître  de  l’outil  et  du 
feu!  Ces  deux  aptitudes,  si  simples  qu’elles  soient,  carac¬ 
térisent  mieux  l’homme  que  le  nombre  de  ses  vertèbres 


et  de  ses  molaires. 

Vous  nous  dites  que  l’homme,  d’abord  brute  velue, 
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^îtfcliant  à  quatre  pattes,  s’est  dressé  sur  les  pattes  de 
derrière  et  a  perdu  ses  poils;  et  vous  nous  démontrez 
^vec  eoiTiplaisance  de  quelle  manière  s’est  eftectuée  l’éli- 
'^ination  du  pelage  hirsute.  Au  lieu  d’étayer  un  système 
sur  Une  poignée  de  bourre  gagnée  ou  perdue,  peut-être 
Conviendrait-il  mieux  d’établir  comment  la  brute  origi¬ 
nelle  est  parvenue  à  la  possession  de  l’outil  et  du  feu. 
Les  aptitudes  ont  plus  d'importance  que  les  poils,  et  vous 
les  négligez  parce  que  là  vraiment  réside  l’insurmontable 
difficulté.  Voyez  comme  le  grand  maître  du  transformisme 
Lésite,  balbutie  lorsqu'il  veut  faire  entrer  l’instinct,  de 
Sfe  ou  de  force,  dans  Se  moule  de  scs  formules.  Ce  n’est 
Pds  aussi  commode  à  manier  que  la  couleur  du  pelage,  la 
longueur  de  la  queue,  l’oreille  pendante  ou  dressée.  Ah! 
®di,  le  maître  sait  bien  que  c’est  là  que  le  bât  le  blesse. 
L  instinct  lui  échappe  et  fait  crouler  sa  théorie. 

Reprenons  ce  que  les  Scoües  nous  apprennent  sur  cette 
Question  qui,  d’un  ricochet  à  l’aulre,  touche  à  notre 
propre  origine.  D’après  les  idées  darwiniennes,  nous 
^vons  admis  un  précurseur  inconnu  qui,  d’essais  en  essais, 
‘durait  adopté  pour  pro\'ision  de  bouche  les  larves  de 
^carabéiens.  Ce  précurseur,  modifié  par  la  variété  des 
circonstances,  se  serait  subdivisé  en  ramifications,  dont 

P 

dne,  fouillant  l’humus  et  préférant  la  Cétoine  à  tout 
dutre  gibier,  hôte  du  même  tas,  est  devenue  la  ScoHe  à 
deux  bandes;  dont  une  autre,  adonnée  encore  à  l’cxplo- 
'•rtioii  du  terreau,  mais  faisant  choix  de  l’Orycte,  a  laissé 
pour  descendance  la  Scolic  des  jardins;  dont  une  troi- 
enfin,  s’établissant  dans  les  terres  sablonneuses  et 
y  trouvant  l’Anoxie,  a  été  l’ancêtre  de  la  Scolic  inter- 
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rompue.  A  ccs  trois  ramifications  doivent  incontestable¬ 
ment  s’en  adjoindre  d’autres  qui  compiètciit  la  série  des 
Scolies.  Leurs  mœurs  ne  m’étant  connues  que  par  ana¬ 
logie,  je  me  borne  à  les  mentionner. 

D’un  précurseur  commun  dériveraient  donc,  au  moins, 
les  trois  espèces  qui  me  sont  familières.  Pour  franchir 
la  distance  du  point  de  départ  au  point  d’arrivée,  toutes 
les  trois  ont  eu  à  vaincre  des  difficultés,  très  graves  con¬ 
sidérées  isolément,  et  aggravées  encore  par  cette  circon¬ 
stance  que  l’une  d’elles  surmontée  n’aboutit  à  rien  si  les 
autres  n’ont  pas  également  heureuse  issue.  Il  y  a  là,  pour 
le  succès,  une  suite  de  conditions,  chacune  avec  des 
chances  presque  nul  les,  et  dont  l’ensemble  se  réalisant 
est  une  absurdité  mathématique,  si  le  hasard  seul  doit 
être  invoqué. 

Et  d’abord,  comment  rantique  Scoîie,  ayant  à  pourvoir 
de  vivres  sa  famille  carnassière,  a-t-elle  adopté  pour 
gibier  uniquement  des  larves  qui,  par  la  concentration  de 
leur  système  nerveux,  font  une  exception  si  remarquable 
et  si  limitée  dans  la  série  des  insectes?  Quelle  chance  le 
hasard  lui  offrait-il  d’avoir  pour  lot  cette  proie,  la  plus 
convenable  de  toutes  parce  qu’elle  est  la  plus  vulnérable? 
La  chance  de  l’unité  en  face  du  nombre  indéfini  des 
espèces  cntomologiqucs.  Un  pour,  l’immensité  contre. 

Poursuivons.  La  larve  de  scarabéien  est  happée  sous 
terre,  pour  la  première  fois.  L’assaillie  proteste,  se  défend 
à  sa  manière,  s’enroule  et  de  partout  présente  au  dard 
une  surface  dont  la  blessure  est  sans  péril  sérieux.  Il  faut 
pourtant  que  l’hyménoptère,  tout  novice,  choisisse  pour 
y  plonger  son  arme  empoisonnée  un  point,  un  seul, 
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Étioitoment  limité  et  caché  dans  les  replis  de  l’animal. 

se  trompe>  il  est  perdu  peut-être  :  la  bête,  irritée  par 

^  ‘luisante  piqûre,  est  de  force  à  l’éventrer  sous  les  crocs 

Scs  mandibules.  S’il  échappe  au  danger,  il  périra  du 

•^oins  sans  laisser  descendance,  les  vivres  nécessaires 

manquant.  Le  salut  est  là  pour  lui  et  pour  sa  race  :  du 

premier  coup,  il  lui  faut  atteindre  le  petit  noyau  nerveux 
■ 

mesure  à  peine  un  demi-millimètre  de  largeur.  Quelle 
•chance  a-t-il  de  plonger  là  le  stylet,  si  rien  ne  le  guide? 

chance  de  l’unité  en  face  du  nombre  de  points  com¬ 
posant  le  corps  de  la  victime.  Un  pour  et  l’immensité 

‘■'ontre. 

A-llons  toujours.  Le  dard  a  réussi,  la  grasse  larve  est 
immobilisée.  En  quel  point  maintenant  con\'ient-il  de 
déposer  l’œuf?  En  avant,  en  arrière,  sur  les  flancs,  sur  le 
sm-  ventre?  Le  choix  n’est  pas  indifférent.  Le 
J^UTie  ver  percera  la  peau  de  sa  victuaillc  au  point  même 
1  œuf  était  fixe;  et  rouvertivre  faite,  il  ira  de  Tavant 
scrupule.  Si  ce  point  d’attaque  est  mal  choisi,  le 
nourrisson  est  exposé  à  rencontrer  bientôt  sous  les  man- 
’^ibules  un  organe  essentiel,  qn’il  importât  de  respecter 
Jnsqu'à  la  fin  pour  conserver  les  vivres  frais.  Rappelons’- 
nous  avec  quelle  difficulté  Téducation  s’achève  quand  on 
dérange  la  petite  larve  de  l’emplacement  choisi  par  la 
ntere.  La  pourriture  du  gibier  promptement  arrive,  et 
^^vec  elle  la  mort  de  la  ScoHe* 

^1  me  serait  impossible  de  préciser  les  motifs  qui  font 
'Adopter  le  point  où  Pœuf  est  déposé;  j’entrevois  des 
^nisons  générales,  mais  les  détails  m’échappent,  faute 
suffisamment  versé  dans  les  questions  les  plus 
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délicates  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  cntomolo- 
gique.  Ce  que  je  sais  en  parhtilo  certitude,  c’est  l’inva¬ 
riabilité  du  point  choisi  pour  le  dépôt  de  l’œuf.  Sans  une 
seule  exception,  sur  toutes  les  victimes  extraites  de  l’amas 
de  terreau,  —  et  elles  sont  nombreuses,  —  l’œuf  est  fixé 
en  arrière  de  la  face  ventrale,  à  la  naissance  de  la  tache 
brune  formée  par  le  contenu  de  l’appareil  digestif. 

Si  rien  ne  la  guide,  quelle  chance  a  la  mère  de  coller 
son  œuf  en  ce  point,  toujours  le  même  parce  qu’il  est 
privilégié  pour  le  succès  de  l’éducation?  Une  bien  petite, 
représentée  par  le  rapport  de  deux  ou  trois  millimètres 
carrés  à  la  superficie  totale  de  la  proie. 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  Le  ver  éclôt,  il  perce  le  ventre 
de  la  Cétoine  au  point  voulu,  il  plonge  son  long  col 
dans  les  viscères,  il  fouille  et  se  repaît.  S’il  mord  à 
l’aventure,  si  pour  le  choix  des  morceaux  il  n’a  d’autre 
guide  que  les  préférences  du  moment  et  les  brutalités 
d’un  appétit  impérieux,  infailliblement  il  s’expose  à 
l’intoxication  par  la  pourriture,  car  la  proie,  lésée  dans 
les  organes  qui  lui  conservent  un  reste  de  vie,  achèvera 
de  mourir  dès  les  premières  bouchées.  La  copieuse  pièce 
doit  être  consommée  avec  un  art  prudent;  ccci  avant 
cola,  et  après  cela  autre  chose,  toujours  avec  méthode 
jusqu’à  ce  que  s’approchent  les  derniers  coups  de  dent. 
Alors  c’est  la  fin  de  la  vie  pour  la  Cétoine,  mais  c’est 
aussi  la  fin  du  repas  pour  la  Scolie,  Si  le  ver  est  novice 
consommateur,  si  un  instinct  spécial  ne  conduit  ses  man¬ 
dibules  dans  le  ventre  de  la  proie,  quelle  chance  a-t-il  de 
réussir  dans  sa  périlleuse  alimentation?  La  chance  qu’au¬ 
rait  un  loup  affamé  de  faire  la  fine  anatomie  de  son  mou- 
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quand  il  tire  à  lui  avidement,  déchire  par  lambeaux 
et  engloutit. 

^cs  quatre  conditions  de  succès,  avec  la  chance  si 
'oisinc  de  zéro  pour  chacune,  doivent  se  réaliser  toutes 
^  ia  fois  ;  sinon  réducation  ne  peut  aboutir.  La  Scolie 
a-t-elle  fait  capture  d’une  larve  à  centres  nerveux  ras¬ 
semblés,  d’une  larve  de  Cétoine,  par  exemple,  ce  n’est 
l'ien  encore  si  elle  ne  dirige  pas  son  dard  vers  Tunique 

point  vulnérable.  Connaît-elle  à  fond  Tart  de  poignarder 
1 

victime,  ce  n’est  rien  encore  si  elle  ignore  où  il  convient 
*^0  fixer  Tœuf.  L’emplacement  convenable  trouvé,  tout  ce 
*101  précède  ne  compte  pas  si  le  ver  n’est  pas  instruit  de 
méthode  à  suivre  pour  dévorer  lu  proie  tout  en  la 
Conservant  vivante.  Ou  tout,  ou  rien. 

Qni  oserait  évaluer  la  chance  finale  sur  laquelle  est 
oasé  l’avenir  de  la  Scolie  ou  de  son  précurseur,  cette 
ohancc  complexe  dont  les  facteurs  sont  quatre  événe- 
*^cnts  infiniment  peu  probables,  on  dirait  presque  quatre 
"''■‘possibilités?  Et  pareil  concours  serait  un  résultat  for- 
d’où  dériverait  l’instinct  actuel?  Allons  donc! 

^ous  un  autre  aspect,  le  darwinisme  a  des  démêlés 
les  Scolics  et  leur  proie.  Dans  le  tas  de  terreau  que 
J  exploite  pour  écrire  cette  histoire,  vivent  ensemble  trois 
S'^ni'esde  larves  appartenant  au  groupe  des  Scarabéiens  : 

Cétoine,  TOrycte,  le  Scarabée  pentodon.  Leur  struc- 
l'Jre  interne  est  à  peu  près  pareille,  leur  nourriture  est 
même  et  consiste  en  matières  végétales  décomposées; 
^®urs  moeurs  sont  identiques  :  vie  souterraine  dans  des 
galeries  de  mine  fréquemment  renouvelées,  grossier 
'^  ocün  ovoïde  en  matériaux  terreux.  Milieu,  régime,  indus- 
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trie,  structure  interne,  tout  est  semblable,  et  cependant 
runc  des  trois  larves,  celle  de  la  Cétoine,  fait  avec  ses 
commensales  une  disparate  des  plus  singulières;  seule 
parmi  les  Scarabéiens,  mieux  que  cela,  seule  dans  l'im- 
mense  série  des  insectes,  elle  progresse  sur  le  dos. 

Si  les  différences  portaient  sur  quelques  maigres  détails 


de  structure,  minutieux  domaine  du  classificateur,  sans 
hésiter  on  passerait  outre;  mais  un  animal  qui  se  ren¬ 
verse  pour  marcher  le  ventre  en  l’air  et  n’adopte  jamais 
d’autre  manière  de  locomotion,  quoique  ayant  des  pattes, 
de  bonnes  pattes,  mérite  certainement  examen.  Comment 
la  bête  a-t-elle  acquis  sa  bizarre  méthode  ambulatoire, 
pourquoi  s’est-elle  avisée  de  marcher  au  rebours  des 


autres  animaux? 

A  des  questions  pareilles,  la  science  en  vogue  a  tou¬ 
jours  une  réponse  prête  :  adaptation  au  milieu.  La  larve 
de  Cétoine  vit  dans  des  galeries  croulantes,  qu’elle  pra¬ 
tique  au  sein  du  terreau.  Semblable  au  ramoneur  qui  se 
fait  appui  du  dos,  des  reins  et  des  genoux  pour  se  hisser 
diins  l'étroit  canal  d’une  cheminée,  elle  se  ramasse  sur 


elle-même,  elle  applique  contre  la  paroi  du  couloir  d’une 
part  le  bout  du  ventre,  d’autre  part  sa  forte  échine,  et 
de  l’effort  combiné  de  ces  deux  leviers  résulte  la  progres¬ 
sion.  Les  pattes,  d’un  usage  très  restreint,  presque  nul, 
s’atrophient,  tendent  à  disparaître  comme  le  fait  tout 
organe  sans  emploi;  le  dos,  au  contraire,  principal 
moteur,  se  renforce,  se  sillonne  de  robustes  plis,  se 
hérisse  de  grappins  ou  de  cils;  et  graduellement,  par 
adaptation  à  son  milieu,  la  bête  arrive  à  perdre  la  marche 
qu’elle  ne  pratique  pas,  et  à  la  remplacer  par  la  reptation 
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sur  ic  dus,  mieux  appropriée  aux  p;alcries  souter- 
Ht  lues. 


V^oilà  qui  est  bien.  Mais  alors  dites- moi,  je  vous  prie, 
pourquoi  les  larves  de  l’Orycte  et  du  Scarabée  dans 
rbumu.s,  pourquoi  la  larve  de  l’Anoxie  dans  le  sable, 
pourquoi  la  larve  du  Hanuctou  dans  la  terre  de  nos  cul¬ 


tures  u’ont-elles  pas  acquis,  elles  aussi,  l’aptitude  à 
marcher  sur  le  dos?  Dans  leurs  galeries,  elles  suivent  la 
méthode  des  ramoneurs  tout  aussi  bien  que  le  fait  la 
larve  de  Cétoine;  pour  progresser,  elles  s’aident  rude¬ 
ment  de  l’échine  sans  être  encore  parvenues  à  cheminer 
le  ventre  en  l’air.  Auraient-elles  négligé  de  s’accommo¬ 
der  aux  exigences  du  milieu  ?  Si  l’évolution  et  le  milieu 


sont  cause  de  la  marche  renversée  de  l’uue,  j’ai  le  droit, 
à  moins  de  me  payer  de  mots,  d’en  exiger  autant  des 
autres,  lorsque  leur  organisation  est  si  voisine  et  le  genre 
de  vie  identique. 


tiens  en  médiocre  estime  des  théories  qui,  de  deux 
similaires,  ne  peuvent  interpréter  l’uu  sans  être  en 


contradiction  avec  l’autre.  Klles  me  font  sourire,  quand 
elles  tournent  à*  la  puérilité.  Exemple  :  pourquoi  le  tigre 
a-t-i!  le  pelage  fauve  avec  des  raies  noires?  Affaire  du 
milieu,  répond  un  maître  en  transformisme.  Embusqué 
dans  les  fourrés  de  bambous  où  riilumination  dorée  du 


soleil  est  découpée  par  les  bandes  d’ombre  du  feuillage, 
l’animal,  pour  mieux  se  dissimuler,  a  pris  la  teinte  de 
son  milieu.  Les  rayons  de  soleil  ont  donné  le  fauve  du 
pelage;  les  bandes  d’ombre  en  ont  donné  les  traits  noirs. 


Et  voilà.  Qui  n’admettra  pas  l’explication  sera  bien 
dilRcilc.  Je  suis  un  de  ces  difficiles.  Si  c’était  là  cocasserie 
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de  tablc^  après  boire,  entre  la  poire  et  le  fromage^  volon-* 
tiers  je  ferais  chorus;  mais  helas!  trois  fois  hélas!  cela 
se  débile  sans  rire,  magistralement,  solcnnellcinent, 
comme  le  deniier  mot  de  la  science.  Toussenel,  en  son 
temps,  proposait  aux  naturalistes  une  insidieuse  question. 

«  Pourquoi,  leur  disait-il,  les  canards  ont-ils  une  petite 
plume  frisée  sur  le  croupion? 

Nul,  que  je  sache,  ne  répondit  au  malin  questionneur, 
le  transformisme  n’étant  pas  encore  là.  De  nos  jours  le 
parce  que  viendrait  à  Tinstant,  aussi  lucide,  aussi  motivé 
que  le  parce  que  du  pelage  du  tigre.  * 

Assez  d’enfantillages.  La  larve  de  Cétoine  marche  sur 


le  dos  parce  qu’elle  a  toujours  marche  ainsi.  Le  milieu  ne 
faitpas  l’animal;  c’est  l’animal  qui  est  fait  pour  le  milieu. 
A  cette  philosophie  naïve,  tout  à  fait  vieux  jeu,  j’en 
adjoins  une  autre  que  Socrate  formulait  ainsi  :  «  Ce  que 
je  sais  le  mieux,  c’est  que  je  ne  sais  rien, 


V 

LES  PARASITES 


En  août  et  septembre,  engageons-nous  dans  quelque 
■  ■ivin  à  pentes  nues  et  violemment  ensoleillées.  S  il  se 
piésentc  un  talus  cuit  par  les  chaleurs  de  l'été,  un  recoin 
l^raiiquiile  à  température  d'étuve,  faisons  halte  :  il  y  a  là 
'•iche  moisson  à  cueillir.  Ce  petit  Sénégal  est  la  patrie 
a  une  foule  d’hyménoptères,  les  uns  mettant  en  silos, 
pont  provision  de  bouche  de  la  famille,  ici  des  charançons, 
Jes  criquets,  des  araignées,  là  des  mouches  de  toutes 
sortes,  des  abeilles,  des  mantes,  des  chenilles  ;  les  autres 
^massant  du  miel,  qui  dans  des  outres  en  baudruche,  des 
pots  en  terre  glaise,  qui  dans  des  sacs  en  cotonnade,  des 
^rnes  en  rondelles  de  feuilles. 

A  la  gerit  laborieuse  qui  pacifiquement  maçonne, 
Ourdit^  tisse,  mastique,  recolle,  chasse  et  met  en  magasin, 
stî  mêle  la  gent  parasite  qui  rôde,  affairée,  dhin  domicile 
^  1  autre,  fait  le  guet  aux  portes  et  surveille  roccasioii 
favorable  d'établir  sa  famille  aux  dépens  d^autrui. 

Navrante  lutte,  en  x^érité,  que  celle  qui  régit  le  monde 
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du  l’iiiscctc  et  quelque  peu  aussi  le  nôtre!  A  peine  un 
travailleur  a-t-il,  s’exténuant,  amassé  puur  les  siens,  que 
les  improductifs  accourent  lui  disputer  son  bien.  Pour  un 
qui  amasse,  ils  sont  parfois  cinq,  six  et  davantage 
acharnés  à  sa  ruine.  Il  n’est  pas  rare  que  le  dénouement 
soit  pire  que  larcin  et  devienne  atroce.  La  famille  du 
travailleur,  objet  de  tant  de  soins,  pour  laquelle  logis  a 
été  construit  et  provisions  amassées,  succombe,  dévorée 
par  des  intrus,  lorsque  est  acquis  le  tendre  embonpoint 
du  jeune  âge.  Recluse  dans  une  cellule  fermée  de  partout, 
défendue  par  sa  coque  de  soie,  la  larve,  ses  vivres  con¬ 
sommés,  est  saisie  d’une  profonde  somnolence  pendant 
laquelle  s’opère  le  remaniement  organique  nécessaire  à  la 
future  transformation.  Pour  cette  éclosion  nouvelle  qui 
d’un  ver  doit  faire  une  abeille,  pour  cette  refonte  générale 
dont  la  délicatesse  exige  repos  absolu,  toutes  les  précau¬ 
tions  de  sécurité  ont  été  prises. 

Ces  précautions  seront  déjouées.  Dans  la  ibrteresse 
inaccessible,  l'ennemi  saura  pénétrer,  chacun  ayant  sa 
tactique  de  guerre  machinée  avec  un  art  effrayant.  Voici 
qu’à  côté  de  la  larve  engourdie,  un  œuf  est  introduit  au 
moyen  d’une  sonde;  ou  bien,  si  pareil  instrument  fait 
défaut,  un  vermisseau  de  rien,  un  atome  vivant,  rampe, 
glisse,  s’insinue  et  parvient  jusqu'à  la  dormeuse,  qui  ne 
se  réveillera  plus,  devenu  succulent  lardon  pour  son 
féroce  visiteur.  De  la  loge  et  du  cocon  de  sa  victime 
l’intrus  fera  sa  loge  à  lui,  son  cocon  à  lui;  et  l’an  pro¬ 
chain,  au  lieu  du  maître  de  céans,  il  sortira  de  dessous 
terre  le  bandit  usurpateur  de  l’habitation  et  consomma¬ 
teur  de  l’habitant. 
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Muiille. 

grossie  1  fois  ïj24 


^  ^yez  celui-cij  b;iriolé  de  noir,  de  hlanc  et  de  lougc, 

■» 

^  *^ournurc  de  lourde  fourmi  velue*  Il  explore  pédestre- 
^eiit  le  talus,  il  visite  les  moindres  recoins,  if  ausculte 
teirain  du  bout  des  antennes*  C*cst  une  Mutillc,  fléau 
larves  au  berccuiu  La  femelle  est  privée  d’ailes,  mais 
pour\aiOj  en  sa  qualité  d’hyménoptère, 
d  Un  cuisant  stylet*  Aux  yeux  du  novice, 
sèment  elle  passe  pour  une  sorte  de 
fourmi,  que  rend  exceptionnelle 
criarde  livrée  d' Arlequin,  Amplement 
et  plus  gracieux  de  forme,  le  mâle 
allant  et  revenant  sans  cesse,  â  quel- 
^ues  pouces  au-dessus  de  la  nappe  sablon- 
ï^cuse.  Des  heures  durant  sur  la  même  pislc,  à  rexcmple 
Scolîes,  il  épie  la  sortie  des  femelles  hors  de  terre*  Si 
notre  surveillance  ne  s’impatiente  pas,  'nous  verrons  la 
nière,  après  avoir  erré  au  pas  de  course,  s’arrêter  quelque 
part,  gratter,  fouiller  et  finalemenl  déblayer  une  galerie 
"Souterraine  dont  rien  ne  trahissait  rentrée;  mais  à  sa 
clairvoyance  est  évident  ce  qui  pour  nous  est  invisible, 
^-llc  pénètre  dans  le  logis,  y  séjourïie  quelque  temps,  et 
Reparaît  enfin  pour  remettre  en  place  les  déblais  et 
clôturer  la  porte  comme  elle  Tétait  au  début*  La  scélérate 
ponte  est  perpétrée  :  Tœuf  de  la  Mutille est  dans  le  cocon 
^  autrui^  à  côté  de  la  larve  somnolente  dont  se  nourrira  le 

^ouveau-né, 

Kn  voici  d’autres  tout  rutilants  d’éclairs  métalliques, 
émeraude,  azur  et  pourpre.  Ce  sont  les  colibris  des 
insectes,  les  Chrysis,  autres  exterminateurs  de  larves 
prises  de  léthargie  dans  leurs  cocons*  Sous  la  splendeur 
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du  costume  se  cache  en  eux  l’atroce  assassin  d’enfants 
au  berceau,  L’uji  d’eux,  mi -partie  émeraude  et  carmin 
tendre,  le  Parnope  carné,  audacieusement  pénètre  dans 
le  souterrain  du  Bembex  rostre,  alors  même  que  la  mère 
se  trouve  au  logis,  apportxnt  nouvelle  pièce  de  gibier  à 
sa  larve,  qu’elle  nourrit  au  jour  le  jour.  Pour  cct  élégant 
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Bembes,  roslré- 


malfaiteur,  inhabile  au  travail  de  terrassier, 


c’est  Tunique 


moment  de  trouver  la  porte  ouverte.  La  mère  abseiUc, 
le  logis  serait  clos,  et  le  Ghrysis,  le  bandit  à  T  habit 
royal,  ne  Siiurait  pénétrer.  Il  entre  donc,  lui  le  nain,  chez 
le  colosse  dont  il  médite  la  ruine;  il  se  glisse  jusqu  au 
fond  du  manoir  sans  souci  du  Bembex,  de  son  aiguillon 
et  de  sa  forte  mâchoire.  Que  lui  importe  que  le  logis  ne 
soit  pas  désert?  Soit  insouciance  du  péril,  soit  terreur 
insurmontable,  la  mère  Bembex  laisse  faire. 

L’incurie  de  Tenvahi  n’a  d’égale  que  Taudace  de 
l’envahisseur.  N’ai-je  pas  vu  TAnthophore,  à  Tentréc  de 
sa  demeure,  se  ranger  un  peu  de  côté  et  faire  place  libre 
pour  laisser  pénétrer  la  Mélccte  qui  va,  dans  les  cellules 
garnies  de  miel,  substituer  sa  famille  à  celle  de  la  malheu¬ 


reuse!  On  eût  dit  deux  amies  qui  se  rencontrent  sur  le 
seuil  de  la  porte,  Tune  entrant,  l’autre  sortant. 
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C  écrit  :  tout  se  passera  sans  encombre  dans  les 
souterrains  du  Bembex;  et  Tan  prochain,  si  Ion  ou\re 
coques  du  chasseur  de  Taons,  on  en  trouvera  conte- 
Un  deuxième  cocon  en  soie  roussâtre,  de  la  forme 
^  rin  dé  à  coudre  dont  Torifice  serait  bouche  par  un 
opercule  plan.  Dans  cet  habitacle  soyeux,  que  défend  la 
'^'^re  coque  extérieure,  se  trouve  un  Parnopc  carné.  Quant 
^  la  larve  du  Bembex,  cette  larve  qui  a  tissé  de  soie,  puis 
*^crusté  de  sable  le  cocou  extérieur,  elle  a  disparu  tota- 
IcTuent,  moi  us  la  guenille  de  répiderme^  Disparue,  com- 
^cnt?La  larve  du  Chrysis  la  mangée. 

Encore  un  de  ces  malfaiteurs  splendides.  Il  est  bleu 
sur  le  thorax,  bronze  florentin  et  or  sur  le  ventie 
écharpe  terminale  d  azur.  Les  nomcnclateurs  1  ont 
Siilbimt  caleiis^  Fab.  Lorsque  rEumèned  Amédéc 
^âti  sur  le  roc  son  agglomération  de  cellules  en  forme 
dôme,  avec  revêtement  de  petits  cailloux  enchâssés, 
*^rsque  les  provisions  de  chenilles  sont  consommées  et 
les  recluses  ont  tapissé  de  soie  leurs  appartements, 
voit  le  Chrysis  stationner  sur  rinviolablc  torteressc* 
Quelque  imperceptible  fissure,  quelque  défaut  dans  la 
cohésion  du  ciment  lui  permet  sans  doute  d  introduire 
œutj  avec  roviducte  qui  s^allongc  en  sonde-  Tou¬ 
jours  est-il  que,  sur  la  fin  du  mois  de  mai  suivant,  la 
oliamhre  de  l'Eumènc  contient  un  cocon  encore  de  la 
lorme  d  un  dé  à  coudre.  De  ce  cocon  sort  un  Stilbum 

De  la  larve  de  l^Eumènc,  plus  rien-  Le  Chrysis 
est  repu. 

Los  diptères  largement  prennent  part  au  brigandage, 
ils  ne  sont  pas  les  moins  redoutables,  eux  les  impo- 
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lents,  parfois  si  débiles  que  le  collectionneur  n’osc 
saisir  du  bout  des  doigts,  crainte  de  les  écraser.  Il  y 
a  d’habillés  d’un  velours  extra-fin,  que  le  moindre  attou¬ 
chement  fait  tomber.  Ce  sont  des  fiocons  de  duvet  pres¬ 
que  aussi  frêles,  dans  leur  molle  élégance,  que  l’cdificc 
cristallin  d’un  flocon  de  neige  avant  de  toucher  terre.  On 
les  nomme  Bombyles. 

A  cette  délicatesse  de  structure  s’associe  une  puissance 
de  vol  inouïe.  Voyez  celui-ci,  qui  plane  immobile  à  une 

coudée  du  sol.  Les  ailes  ont  des 
vibrations  si  rapides  qu’on  les 
dirait  en  repos.  L’insecte  semble 
suspendu  au  meme  point  de 
l’espace  par  quelque  fil  invisible. 
Vous  faites  un  mouvoment,  et  le 
Bombylc  a  disparu.  Vous  le  cber- 
chez  du  recrard  autour  de  vous, 
au  loin,  jugeant  de  la  distance  d’apres  la  fougue  de 
l’essor.  Rien  par  ici  et  rien  par  là.  Où  donc  cst-vl? 
Fout  près  de  vous.  Regardez  au  point  de  départ  :  le 
Bombylc  y  est  encore,  immobile  et  planant.  De  cct 
observatoire  aérien,  aussi  brusquement  retrou\-é  que 
quitté,  il  inspecte  le  sol,  il  surveille  l’occasion  favo¬ 
rable  pour  établir  son  œuf  on  ruinant  autrui.  <^uc  con¬ 
voite-t-il  pour  les  siens,  magasin  à  miel,  conserves 
de  gibier,  larves  en  torpeur  de  transformation?  Je 
l’ignore  encore.  Ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  scs  pattes 
fluettes,  son  costume  de  velours  si  vite  défloré  ne  lui 
permettent  pas  des  recherches  souterraines.  Le  lieu  pro¬ 
pice  reconnu,  soudain  il  s’abattra;  il  déposera  son  œuf  à 
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la.  surfitcc  en  touchant  le  sol  du  bout  du  ventre,  et  tout 
aussitôt  se  relèvera.  Ce  que  je  soupçonne,  d’après  des 
rootifs  exposés  plus  loin,  c’est  que  le  vermisseau  issu  de 
l’oeuf  du  Bombylc  doit  de  lui-même,  à  ses  risques  et 
périls,  parvenir  aux  vivres  dont  la  mère  a  reconnu 
l’étroite  proximité.  La  débilité  maternelle  ne  pouvant 
faire  davantage,  c’est  au  nouveau-ué  de  sc  glisser  dans 
le  réfectoire. 

Je  connais  mieux  les  manœuvres  des  Tachinaircs, 
infimes  moucherons  grisâtres  qui,  t:vpis  au  soleil  sur  le 
sable,  dans  le  voisinage  d’un  terrier, 
attendent  patiemment  l’heure  du 
mauvais  coup.  Qu’apparaissent,  de 
retour  de  la  chasse,  un  Bembex  avec 
son  taon,  un  Philanthe  avec  son 
nboillc,  un  Ce  récris  avec  son  charan¬ 
çon,  un  Tachyte  avec  son  criquet, 
et  aussitôt  les  parasites  sont  là, 
allant,  revenant,  virant  avec  le  chasseur,  toujours  à  son 
arrière,  sans  se  laisser  dérouter  par  la  tactique  pru¬ 
dente  des  fuites  et  des  retours.  Au  moment  où  le  chas¬ 
seur  pénètre  chez  lui,  le  gibier  entre  les  pattes,  ils  se 
précipitent  sur  la  proie  qui  va  disparaître  sous  terre,  et 
prestement  y  déposent  leurs  œufs.  En  un  clin  d’œil  c’est 
fait  :  avant  que  le  seuil  de  la  porte  soit  franchi,  sur  la 
pièce  de  gibier  sont  attablés  en  germe  de  nouveaux  con¬ 
vives,  qui  se  nourriront  de  victuailles  non  amassées  pour 
eux  et  tueront  pur  la  faim  les  fils  de  lu  maison. 

Cet  autre,  qui  repose  sur  le  sable  brûlant,  est  encore 
un  diptère,  un  Anthrax.  Il  a  les  ailes  amples,  étalées  sui- 
m.  6 
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vaut  riiorizoïiUvIe,  enfumées  dans  une  moitié,  hyalines 
dans  l’autre.  II  porte  costume  de  velours  comme  le  Boni- 
bylo,  son  proche  voisin  dans  les  registres  S3rstématiques ; 

mais  si  le  moelleux  duvet  est  pareil 
de  finesse,  il  est  bien  différent  de  colo¬ 
ration.  Anthrax,  charbon,  nous  dit  le 
grec.  Dénomination  heureuse,  qni 
reporte  à  l’esprit  la  livrée  lugubre  du 
diptère,  livrée  d’un  noir  de  charbon 
avec  larmes  d’un  blanc  d’argent.  Chez 
les  Grociscs  et  les  Mélcctes,  hj'ménop- 
tères  parasites,  se  retrouve  semblable 
vêtement  de  grand  deuil  ;  ailleurs,  je  ne  connais  plus 
d’exemple  de  cette  violente  opposition  du  noir  et  du  blanc 
purs. 

Aujourd’hui  qu’avec  une  superbe  assurance  on  donne 
interprétation  à  tout,  aujourd’hui  qu’on  explique  la  cri¬ 
nière  fauve  du  lion  par  la  teinte  des  sables  africains,  les 
raies  obscures  du  tigre  par  les  bandes  d’ombre  des 
roseaux  de  l’Inde,  et  tant  d’autres  magnifiques  choses 
aussi  lucidement  débrouillées  des  ténèbres  de  l’inconnu, 
j’aimerais  assez  que  l’on  me  parlât  do  la  Mélccte,  de  la 
Crocise,  de  l’Anthrax,  et  qu’on  me  dît  l’origine  de  leur 
costume  si  exceptionnel. 

Le  mot  de  mimétisme  a  été  expressément  inventé 
pour  désigner  la  faculté  qu’aurait  l’animal  de  se  con¬ 
former  à  l’aspect  de  son  milieu  et  d’imiter  les  objets  qui 
l’cntourenl,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  coloration. 
Cela  lui  serait  utile,  dit-on,  pour  déjouer  scs  ennemis, 
ou  pour  SC  rapprocher  do  sa  proie  sans  lui  donner  l’éveil. 
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Sc  trouvant  bien  de  cette  dissimulation,  source  de  pros¬ 
périté,  chaque  race,  épurée  au  crible  de  la  lutte  pour  la 

•k 

aurait  conservé  les  mieux  doués  en  mimétisme,  cl 
‘durait  laissé  éteindre  les  autres,  de  façon  à  convertir 
progressivement  en  caractère  fixe  ce  qui  n^était  au  début 
une  accidentelle  acquisition. 

L  alouette  est  devenue  couleur  de  terre  pour  se  dérober 
aux  regards  du  rapace  quand  elle  becquète  dans  les 
Ruérets;  le  lézard  ordinaire  a  pris  la  teinte  vert  ddierbe 
pour  se  confondre  avec  le  feuillage  des  fourrés  où  il 
^^'inbusque;  la  cliciiillc  du  chou  s*cst  précaiitionnee 
Contre  le  bec  de  Toisillon  en  prenant  la  couleur  de  la 
plante  qui  la  nourrit*  Et  ainsi  des  autres* 

En  mes  jeunes  années,  ces  rapprochements  m’auraient 

I 

'ntéressé  :  j’étais  mûr  pour  ce  genre  de  science.  Entre 
'lous,  le  soir,  sur  la  paille  des  aires,  nous  pariions  du 
le  monstre  qui,  pour  duper  les  gens  et  les  happer 
puis  sûrement,  se  confondait  avec  un  bloc  do  rocher,  un 
‘'‘One  d’arbre,  un  fagot  de  ramée.  Depuis  ces  temps  heu- 
des  naïves  croyances,  le  scepticisme  m’a  quelque 
P^u  rctroidi  l’imagination.  En  parallèle  avec  les  trois 
Exemples  que  je  viens  de  citer,  je  me  demande  ceci. 

P 

^nrquoi  la  bergeronnette  cendrée,  qui  cherche  sa  nour- 
^Ùure  dans  les  sillons  comme  le  fait  l’alouette,  a-t-ellc  la 
poitrine  biauche  avec  superbe  haussc-col  noir?  Ce  cos- 
^^nic  est  de  ceux  qui  se  distinguent  le  mieux  à  distance 
le  fond  couleur  de  rouille  du  sol.  D’où  provient  sa 
^^Sligence  à  pratiquer  le  mimétisme?  Elle  en  aurait  bien 
“^‘soin,  la  pauvrette,  tout  autant  que  sa  compagne  des 

guère  ts. 
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Pourquoi  le  lézard  ocellé  de  Provence  est-il  aussi  voft 
que  le  lézard  ordinaire,  lui  qui  fuit  la  verdure  et  choisit 
pour  repaire,  en  plein  soleil,  quelque  anfractuosité  dans 
des  roches  pelées  où  ne  végète  pas  même  une  touffe  de 
mousse?  Si  pour  capturer  la  petite  proie,  son  confrère 
des  taillis  et  des  haies  a  senti  le  besoin  de  se  dissimuler 
et  de  teindre  en  conséquence  son  habit  brodé  de  perles, 
comment  se  fait-il  que  l’hôte  des  rocs  ensoleillés  persiste 
dans  sa  coloration  verte  et  bleue,  qui  le  trahît  aussitôt 
sur  la  pierre  blanchâtre?  Insoucieux  du  mimétisme, 
serait-il  moins  habile  chasseur  de  scarabées;  sa  race  mar- 
chcrait-cllc  à  la  décadence  ?  Je  l’ai  assez  fréquenté  pour 
être  à  même  d’aflirmer,  en  toute  connaissance  de  cause, 
sa  pleine  prospérité  tant  en  nombre  qu’en  vigueur. 

Pourquoi  la  chenille  des  euphorbes  a-t-elle  adopté 
pour  son  costume  les  couleurs  les  plus  voyantes  et  les 
plus  disparates  avec  la  verdure  du  feuillage  hanté,  c’est- 
à-dire  le  rouge,  le  blanc,  le  noir,  répartis  par  plaques 
violemment  opposées  Tune  à  l’autre?  Serait-ce  pour  elle 
adaptation  de  peu  de  valeur  que  de  suivre  l’exemple  de 
la  chenille  du  chou  et  d’imiter  lu  verdure  de  la  plante 
nourricière.''  N’a-t-elle  pas  scs  ennemis?  Üh!  que  si; 
bêtes  et  gens,  qui  n’en  a  pas? 

Semblable  série  de  pourquoi  pourrait  indéfiniment  se 
poursuivre.  A  chaque  exemple  de  mimétisme,  je  me 
ferais  un  jeu,  le  loisir  le  permettant,  d’opposer  en  foule 
des  exemples  contraires.  Qu’est-ce  donc  que  cette  loi  qui 
sur  cent  cas  présente  pour  le  moins  quatre-vingt-dix-neuf 
exceptions?  Ah!  misère  de  nous!  Quelques  faits  trou¬ 
vent  interprétation  dans  leur  fallacieuse  concordance 
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les  vues  dont  nous  sommes  dupes.  Nous  ontre- 
oyons  dans  un  point  de  rimmense  inconnu  un  fantôme 
*^0  vérité,  une  ombre,  un  leurre;  l’atome  expliqué  vaille 
HOe  vaille,  nous  croyons  tenir  l’explication  de  ruiiivcrs; 
'-*1  nous  nous  empressons  de  nous  écrier  :  «  La  loi,  voici 
•  »  Kn  attendant,  à  la  porte  de  cette  loi  hurle,  ne 
pouvant  trouver  place,  lu  multitude  sans  nombre  des  faits 

discordants. 

^  la  porte  de  la  loi  infiniment  trop  étroite,  hurle  la 
^^^Pu^’îuse  tribu  des  Chrysis,  dont  la  magnificence 
d  ûclat,  digne  des  trésors  de  Golconde,  jure  avec  la  terne 
Coloration  des  lieux  fréquentés.  Dans  le  but  de  tromper 
le  regard  du  martinet,  de  rhirondelle,  du  traquet  et 
autres  oisillons,  leurs  tyrans,  ils  ne  s’adaptent  certes  pas 
^  lours  sables,  à  leurs  talus  terreux,  eux  qui  reluisent 
Comme  une  escarbouclc,  comme  une  pépite  d’or  au  milieu 
son  obscure  gangue.  Ui  sauterelle  verte,  dit-on,  s’est 
avisée  de  tromper  ses  ennemis  en  s’identifiant  de  colora- 
^'oii  fivcc  l’herbe,  sa  demeure;  et  l’hyménoptère,  si  riche- 
*^cnt  titré  en  instinct,  en  ruses  de  guerre,  sc  serait  laissé 
en  progrès  par  le  slupide  criquet!  Loin  de 

^  1 

‘•uapter  comme  le  fait  l'autre,  il  persiste  dans  son  luxe 
•oouï,  le  dénonçant  à  distance  à  tout  consommateur 
'Osectes,  en  particulier  au  petit  lézard  gris, qui  le  guette 
’^'ce  passion  sur  les  vieux  murs  tapissés  de  soleil.  Il  reste 
émeraude,  lurquoise  au  milieu  de  son  gris  entou- 
“Ko,  et  sa  race  n’en  prospère  pas  moins. 

I  ï  I 

qui  vous  mange  n'est  pas  seul  à  tromper;  le 
ruse  aussi  de  coloration  avec  celui  qu^on  doit 
Voyez  le  tigre  dans  ses  jungles,  voyez  la  mante 
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reUgicuRc  sur  son  rameau  vert.  L’astuce  d’imitation  est 
encore  plus  nécessaire  quand  il  faut  duper  un  amphy' 
trion  aux  dépens  duquel  s’établira  la  famille  du  parasite. 
Les  Tachinaires  semblent  l’affirmer  :  ils  sont  grisâtres, 
de  couleur  indécise  comme  le  sol  poudreux  où  ils  se 
tapissent,  attendant  l’arrivée  du  chasseur  chargé  de  pa 
capture.  Mais  c’est  en  vain  qu'ils  se  dissimulent  :  le 
Philanthe  et  les  autres  les  voient  de  haut,  avant  de 
toucher  terre;  ils  les  reconnaissent  très  bien  à  disUrncc 
malgré  leur  costume  gris.  Aussi  plancnt-ils  prudemment 
au-dessus  du  terrier,  et  cherchent-ils,  par  des  fugues 
soudaines,  à  dérouter  le  perfide  moucheron,  qui,  de  son 
côté,  sait  trop  bien  son  métier  pour  sc  laisser  entraîner 
et  quitter  les  lieux  où  l’autre  doit  forcément  revenir. 
Non,  mille  fois  non  :  tout  couleur  de  terre  qu’ils  sont,  Ic^" 
Tachinaires,  pour  parvenir  â  leurs  fins,  n’ont  pas  plus 
de  chance  qu’une  foule  d’autres  parasites  dont  le  vêle¬ 
ment  n’est  pas  en  hure  grise,  conforme  d’aspect  avec 
les  lieux  fréquentés.  Voyez  les  rutilants  Chrysis;  voyez 
les  Mélectcs  et  les  Crociscs,  à  houppes  blanches  sur  fond 
noir. 

P 

On  dit  encore  que,  pour  mieux  le  duper,  le  parasite 
prend  à  peu  près  la  tournure  et  l’assortiment  de  couleurs 
de  son  amphytrion;  il  se  fait,  en  apparence,  voisin  inof¬ 
fensif,  travailleur  de  même  corporation.  Exemple  les 
Psythires,  qui  vivent  aux  dépens  des  Bourdons.  Mais  en 
quoi,  s’il  vous  plaît,  le  Par n ope  carné  ressemble- 1- il  au 
Bembex  chez  lequel  il  pénètre,  le  propriétaire  présent? 
En  quoi  la  Mélcctc  rcssemble-t-clle  à  l’Anthophore,  qui 
se  range  sur  le  seuil  de  sa  porte  pour  la  laisser  entrer? 
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L  opposition  des  costumes  est  des  plus  marquées.  Le 
grand  deuil  de  la  Mélccte  n’a  rien  de  commun  avec  la 
toison  roussâtre  de  l’Antbophorc.  Le  thorax  émeraude  et 
*0  carmin  du  Paru  ope  n’ont  pas  le  moindre  trait  de  res- 


Melectn  luctuosa.  Anthopliora  piîipcs. 


scmbiance  avec  la  livrée  jaune  et  noire  du  Bembex.  Kt 
puis  le  Chr3'’sis,  pour  la  taille,  est  un  nain  par  rapport  au 
Nemrod  véhément  chasseur  de  Taons. 

D’ailleurs  quelle  singulière  idée  de  faire  dépendre  le 
^Uceès  des  parasites  d’une  ressemblance  plus  ou  moins 
fidèle  avec  l’insecte  qui  doit  être  détroussé.  Mais  c’est 
précisément  le  contraire  qu’amènerait  cette  imitation.  Fin 
dehors  des  h3fmcnoptèrcs  sociaux,  travaillant  àuncœuvre 
r^ommuiie,  l’insuccès  serait  certain,  car  ici,  comme  chez 
t  homme,  le  pire  ennemi,  c’est  le  cher  collègue.  Ah! 
^u  une  Osmio,  qu’une  Anthophore,  qu’une  Abeille 
Uiaçonne  ne  mette  pas  indiscrètement  la  tête  à  la  porte 
de  sa  voisine  :  elle  serait  à  l’instant  rappelée  aux  conve¬ 
nances  par  de  chaudes  bourrades.  Une  épaule  luxée,  une 
patte  estropiée  pourraient  bien  être  le  prix  d’une  simple 

"  *  -i 

Visite  que  ne  dictait  peut-être  aucune  mauvaise  intention. 
Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi.  Mais  qu’un  parasite 
présente  méditint  son  coup,  fût-il  accoutré  en  Arle¬ 
quin,  en  suisse  d’église;  fût-il  le  Clairon,  àél^’tres  vermil- 
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Ion  et  rosettes  bleues;  fût-il  le  Dioxys,  à  écharpe  roiig^ 
en  travers  du  ventre  noir,  c'est  tout  autre  chose  :  on  1*^ 


laisse  faire,  ou,  s’il  devient  trop  pressant,  on  le  chasse 

d’un  simple  coup  d’aile.  Avec  lui  pas  do 

démêlé  sérieux,  pas  de  rixe  acharnée.  Les 

* 

horions  sont  pour  le  cher  collègue.  Allez 
donc  après  faire  du  mimétisme  pour 
être  bien  reçu  de  l’Anthophorc  et  du 
Chalicodome!  Il  suffit  d’avoir  vécu  quel¬ 
ques  heures  avec  les  bêtes  pour  rire,  sans 
remords,  de  ces  naïves  théories. 

En  somme,  le  mimétisme  est,  à  mes 
yeux,  une  puérilité.  Si  je  ne  tenais  à  rester  poli,  je 
dirais  :  c’est  une  niaiserie  ;  et  l’expression  traduirait  mieux 


Cbiroru 
grossi  2  fois. 


ma  pensée.  Dans  le  domaine  du  possible,  la  variété  des 
combinaisons  est  iirfinie.  Qu’il  s’en  trouve,  çà  et  là,  quel¬ 
ques-unes  où  l’animal  concorde  d’aspect  avec  les  objets  qui 
l’entourent,  c’est  incontestable.  Il  serait  même  fort  étrange 


que  de  pareils  cas  fussent  exclus  do  la  réalité,  tout  étant 
possible.  Mais  à  ces  concordances  clairsemées  s’opposent, 
les  conditions  resUint  les  mêmes,  les  discordances  les  plus 


fortes,  et  tellement  nombreuses  qu’ayant  pour  elles  la 
fréquence,  elles  devraient,  suivant  toute  logique,  servir 
de  base  pour  formuler  la  loi.  Ici  un  fait  dit  oui  ;  là  mille 


faits  disent  non.  Quel  témoignage  écouterons-nous?  il 
sera  prudent  de  n’écouter  ni  l’un  ni  l’autre  pour  étayer 
un  système.  Le  comment  et  le  pourquoi  des  choses  nous 
échappent;  ce  que  nous  décorons  du  titre  prétentieux  de 
loi  n’est  qu’une  manière  de  voir  de  noire  esprit,  manière 


de  voir  fort  louche,  dont  nous  nous  accommodons  pour 
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besoin  de  notre  cause.  Nos  prétendues  lois  11e  contien¬ 
nent  qu*un  inlime  recoin  de  lu  réalité;  souvent  meme  elles 
sont  gonflées  que  de  vaincs  imaginations.  Tel  est  le 
lïiiTnétisme,  qui  nous  explique  la  Sauterelle  verte  par  le 
feuillage  vert  où  s*établit  le  locustien,  et  passe  sous  silence 

Criüccris,  d’un  rouge  corail  sur  le  feuillage  non  moins 
vert  du  lis, 

tt  ce  nVst  pas  là  seulement  une  interprétation  abusive^ 
c  est  un  traquenard  grossier  où  peuvent  se  laisser  prendre 
les  novices.  Que  dis-je,  les  novices!  Les  plus  experts 
donnent  aussi  dans  le  piège*  Un  de  nos  maîtres  en  ento- 
niologie  me  faisait  riionncur  d’une  visite  à  mon  labora¬ 
toire,  Je  lui  montrais  la  série  des  parasites.  L’un  d'eux, 
costumé  de  noir  et  de  jaune,  attira  son  attention. 

Celui-ci,  fit-il,  est  certainement  parasite  des  Guêpes.  » 

Surpris  de  l’affirmation  j'intervins  : 

<<  A  quels  signes  le  reconnaissez- vous? 

—  Mais  voyez  donc;  c’est  exactement  la  coloration  de 
la  Guêpe,  un  mélange  de  noir  et  de  jaune.  Le  mimétisme 
est  ici  des  plus  frappants. 

—  D’accord;  avec  tout  cela,  notre  habillé  de  noir  et  de 
jaune  est  un  parasite  du  Chalicodome  des  murailles^  qui 
pour  îa  forme  et  la  coloration  n’a  rien  de  commun  avec 
la  Guêpe,  C’est  un  Leticospis,  dont  aucun  ne  pénètre 
dans  les  nids  des  Guêpes. 

—  Kt  alors,  le  mimétisme? 

—  Le  mimétisme  est  une  illusion  que  nous  ferons  bien 
de  rejeter  dans  roublî,  » 

Et  les  exemples  défilèrent  sous  ses  yeux,  si  nombreux 
et  si  concluants,  que  mon  savant  visiteur  reconnut  de 
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bonne  grâce  sur  quelle  base  dérisoire  reposaient  scs  pre¬ 
mières  convictions.  Avis  aux  débiibints  :  mille  fois  vous 
ferez  fausse  route  avant  de  réussir  une  seule  fois,  si,  dési¬ 
reux  d’entrevoir  par  avance  quelles  peuvent  être  les 
mœurs  d’un  insecte,  vous  prenez  le  mimétisme  pour 
guide.  C’est  avec  lui  surtout  qu’il  convient,  quand  il 
affirme  que  c’est  noir,  de  s’informer  d’abord  si  par  hasard 
ce  ne  serait  pas  blanc. 

Élevons-nous  à  des  sujets  plus  graves;  informons-nous 
du  parasitisme  en  lui-même  sans  plus  nous  préoccuper 
du  costume  revêtu.  D’après  l’étymologie,  le  parasite  est 
celui  qui  mange  le  pain  d’autrui,  celui  qui  vit  des  provi¬ 
sions  des  autres.  L’entomologie  fréquemment  détourne 
ce  terme  de  sa  réelle  signification.  C’est  ainsi  qu’elle  qua¬ 
lifie  de  parasites  les  Chrysis,  les  Mutillos,  les  Anthrax, 
les  Lcucospis,  nourrissant  leur  famille,  non  des  provi¬ 
sions  amassées  par  d’autres,  mais  des  larves  mêmes  qui 
ont  consommé  ces  provisions,  leur  authentique  propriété. 
Lorsque  les  Tachinaircs  ont  réussi  à  déposer  les  œufs 
sur  la  proie  qu  ’emmagasine  le  Bembex,  le  domicile  du 
fournisseur  est  envahi  par  de  véritables  parasites,  dans 
toute  la  rigueur  du  mot.  Autour  du  monceau  de  Taons, 
uniquement  amassé  pour  le  fils  de  la  maison,  voici  des 
convives  nouveaux  qui  s’imposent,  nombreux,  affamés, 
et  sans  réserve  aucune  piquent  dans  le  tas.  Ils  prennent 
place  à  une  table  non  servie  pour  eux  ;  ils  consomment 
côte  à  côte  avec  te  légitime  propriétaire,  et  en  telle  hâte 
que  ce  dernier  périt  affamé,  respecté  d’ailleurs  par  la 
dent  des  intrus  qui  sc  sont  gorgés  de  sa  ration. 

Lorsque  la  Mélccte  a  substitué  son  œuf  à  celui  de 
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^  Anthophoi'O,  c’csl  uncore  un  vrai  parasite  qui  s’établit 
dans  la  cellule  usurpée.  L’amas  de  miel,  laborieuse 
récolte  de  la  mère,  ne  sera  pas  même  entamé  par  le 
nourrisson  auquel  il  était  destiné.  Un  autre  en  profitera, 
sans  concurrent.  Tacliinaires  et  Mélectcs,  voilà  vérita¬ 
blement  des  parasites,  des  consommateurs  du  bien 
d’autrui. 

Peut-on  en  dire  autant  des  Chrysis,  des  Mutillcs?  En 
aucune  manière.  Les  Scolics,  dont  les  moeurs  nous  sont 
maintenant  connues,  certes,  ne  sont  pas  des  parasites. 
Nul  ne  les  accusera  de  dérober  la  nourriture  des  autres. 
Ardentes  travailleuses,  elles  cherchent  et  trouvent  sous 
terre  les  grasses  larves  dont  se  nourrira  la  famille.  Ellles 
chassent  aux  mêmes  litres  que  les  giboycurs  les  plus 
renommés,  Gorceris,  Spbex,  Ammophiles;  seulement,  au 
lieu  de  transporter  le  gibier  en  un  repaire  spécial,  elles 
le  laissent  sur  place,  au  sein  du  terreau.  Braconniers 
sans  domicile,  elles  font  consommer  leur  venaison  sur  les 
lieux  mêmes  de  capture. 

Les  Mutilles,  les  Chrysis,  les  Leucospis,  les  Anthrax  et 
tant  d’autres,  en  quoi  diffèrent-ils  des  Scolics  pour  la 
manière  de  vivre?  Mais  en  rien,  ce  me  semble.  Voyez,  en 
elïet.  —  Par  un  artifice  variable  suivant  le  talent  de  la 
mère,  leurs  larves,  en  germe  ou  bien  naissantes,  sont 
mises  en  rapport  avec  la  proie  qui  doit  les  nourrir,  proie 
sans  blessure  car  la  plupart  d’entre  eux  sont  dépourvus 
de  stylet,  proie  vivante  mais  plongée  dans  la  torpeur  des 
transformations  futures,  et  de  la  sorte  livrée  sans  défense 
au  vermisseau  qui  doit  la  dévorer. 

Chez  eux,  comme  chez  les  Scolics,  il  se  fait  consom- 
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mtition  sur  place  d’un  gibier  légitimement  acquis  par  les 
battues  infatigables,  les  affûts  patients  d’une  chasse  con¬ 
duite  suivant  toutes  les  règles;  seulement  la  bête 
recherchée  est  sans  défense  et  n’exige  pas  d’être  abattue 
avec  le  stylet-  Chercher  et  trouver  pour  son  garde- 
manger  une  proie  engourdie,  incapable  de  résistance, 


est  de  moindre  mérite,  si  l’on  veut,  que  de  poignarder 
bravement  la  Cétoine  et  l’Orycte  aux  fortes  mandibules; 
mais  depuis  quand  refusc-t-on  le  litre  de  chasseur  à  celui 
qui  foudroie  un  innocent  lapin,  au  lieu  d’attendre  de 
pied  ferme  le  sanglier  accourant  furieux,  pour  le 
découdre  et  lui  plonger  le  coutelas  de  chasse  au  défaut 
de  l’épaule?  Et  puis  si  l’attaque  est  sans  péril,  l’accès 
lui-même  est  d’une  difficulté  qui  relève  le  mérite  de 
ces  braconniers  de  second  ordre.  Le  gibier  convoité  est 
invisible.  Il  est  inclus  dans  le  château  fort  d’une  loge 
et  défendu  en  outre  par  l’enceinte  d’un  cocon.  Pour 
déterminer  le  point  précis  où  il  gît,  pour  conduire  l’œuf 
sur  ses  flancs  ou  tout  au  moins  à  proximité,  de  quelles 
prouesses  ne  doit  pas  être  capable  ta  mère?  Pour  ces 
motifs,  j’inscris  hardiment  les  Chrysis,  les  Mutilles  et 
leurs  rivaux  au  chapitre  des  vénatcurs,  et  je  réserve 
l’appellation  infamante  de  parasites  pour  les  'i'achinaires, 
les  Mélecles,  les  (drocises,  les  Méloïdes,  pour  tons  ceux 
enfin  qui  se  nourrissent  des  provisions  d’autrui. 

Tout  bien  considéré,  est-ce  infamant  qu’il  faudrait 
dire  pour  qualifier  le  parasitisme?  Certes,  dans  l’espèce 
humaine,  est  de  tous  points  méprisable  l’oisif  qui  vit  â 
la  table  des  autres;  mais  l’animal  doit-il  supporter  l’iridi- 
gnation  que  nous  inspirent  nos  propres  vices?  Nos 


LES  PAJiÀSiTES 


^  ■ 

parasites  à  nous,  nos  ignobles  parasites,  vivent  aux 
dépens  de  leur  prochain;  l'animal,  jamais;  ce  qui  change 
du  tout  axi  tout  Taspect  de  la  question.  Je  ne  connais  pas 
nn  exemple,  un  seul,  en  dehors  de  Thomme^  de  parasites 
t^onsomniant  les  provisions  amassées  par  un  travailleur 
de  la  même  espèce.  Qu'il  y  ait,  d'ici,  de  là,  quelques  !ar- 
cins,  quelques  pillages  fortuits  entre  amasscurs  de  même 
corps  de  métier,  volontiers  je  !e  reconnais;  cela  ne  tire 
pas  à  conséquence*  Ce  qui  serait  vraiment  grave,  et  ce 
que  je  nie  formellement,  c’est  que  dans  la  même  espèce 
^oolofTiqy^>^  les  uns  aient  pour  attribut  de  vivre  aux 
dépens  des  autres*  Vainement  je  consulte  mes  souvenirs 
ut  mes  notes,  ma  longue  carrière  entomologique  ne  me 
fournit  pas  un  vscul  cas  de  semblable  méfait  :  T  insecte 
parasite  de  son  prochain, 

I-orsquc  le  Chalicodome  des  hangars  travaille,  par 
niillicrs  et  milliers,  à  son  édifice  c3'clopeen,  chacun  a  son 
domicile,  domicile  sacré  ou  nul,  dans  le  tumultueux 
essaim,  sauf  le  propriétaire,  ne  s'avise  de  prendre  une 
gorgée  de  rnicL  II  y  a  comme  une  entente  de  se  respecter 
niutuellement  entre  voisines.  D’ailleurs  si  quelque 
étourdie  se  trompe  de  cellule  et  se  pose  seulement  sur  la 
niargclle  d’un  godet  ne  lui  appartenant  pas,  la  proprié- 
lairc  survient  qui  rudement  l’admoneste  et  la  rappeUe  à 
1  ordre*  Mais  si  le  magasin  à  miel  est  l’héritage  de  quel¬ 
que  défunte,  de  quelque  égarée  prolongeant  son  absence, 
alors,  et  seulement  alors,  une  voisine  s’en  empare*  Le 
bien  était  perdu*  Elle  en  fait  profit,  et  c’est  économie 
bien  entendue*  Ainsi  se  conduisent  les  autres  h}'“ménop- 
tères  :  chez  eux  jamais,  au  grand  jamais,  d’oisif  qui  spé- 
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cille  assidûment  sur  l’avoir  du  prochain.  Nul  insecte  n'est 
parasite  de  sa  propre  espèce. 

Qu’est-ce  donc  que  le  parasitisme,  s’il  faut  le  chercher 
entre  animaux  de  race  différente?  La  vie,  dans  sa  géné¬ 
ralité,  n’est  qu’un  immense  brigandage.  La  nature  se 
dévore  elle-même;  la  matière  se  maintient  animée  en  pas¬ 
sant  d’un  estomac  à  l'autre.  Au  banquet  des  existences, 
chacun  est  tour  à  tour  convive  et  mets  servi;  aujourd’hui 
mangeur,  demain  mangé;  Jiodie  iibi,  crus  milii.  Tout  vit 
de  ce  qui  vit  ou  a  vécu;  tout  est  parasitisme.  L’homme 
est  le  grand  parasite,  Faccapareur  effréné  de  tout  ce  qui 
est  mangeable.  11  dérobe  le  lait  à  l’agneau,  il  dérobe  le 
miel  aux  fils  de  l’Abeille  comme  la  Mélectc  usurpe  la 
pâtée  des  fils  de  l’Aiithophore.  Les  deux  cas  sont  simi¬ 
laires,  Kst-ce  de  notre  part  vice  de  paresse?  Non,  c’est 
la  loi  féroce  qui  pour  la  vie  de  l’un  exige  la  mort  de 
l’autre. 

Dans  cette  lutte  implacable  do  dévorants  et  de  dévorés, 
de  pillards  et  de  pillés,  de  délrousseurs  et  de  détroussés, 
la  ^^éIecte,  pas  plus  que  nous,  ne  mérite  lanote d’infamie; 
en  ruinant  l'Anthophorc,  elle  ne  fait  que  nous  imiter 
dans  un  détail,  nous  l'immense  cause  de  ruines.  Son 
parasitisme  n’est  pas  plus  noir  que  le  nôtre  :  il  lui  faut 
nourrir  sa  desccndiincc,  et  n’ayant  pas  les  outils  de 
récolte,  ignorant  d’ailleurs  l’art  de  récolter,  elle  use  des 
provisions  des  autres,  mieux  partagés  en  outillage  et 
Uilents.  Dans  la  cruelle  mêlée  de  ventres  affamés,  elle 
fait  ce  qu’elle  peut,  telle  qu’elle  est  douée. 
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LA  THÉORIE  DU  PARASITISME 


La  Mclccte  fait  ce  qu’elle  peut,  telle  qu’elle  est  douée. 
Je  m’en  tiendrais  là  sijc  n’avais  à  poser  un  grave  reproche 
Qui  lui  est  fait.  On  l’accuse  d’avoir  perdu,  par  défaut 
d  Usage  et  paresse,  les  outils  de  travailleur  dont  elle  était 
nantie  au  début,  dit-on.  Se  trouvant  bien  de  ne  rien 
uiire,  élevant  sa  famille  sans  frais,  au.\  détriments  d’au¬ 
trui,  elle  aurait  graduellemciit  inspiré  à  sa  race  l’horreur 
du  travail.  Les  instruments  de  récolte,  de  moins  en  moins 
employés,  se  seraient  réduits,  effacés,  comme  organes 

m 

inutiles;  l’espèce  se  serait  modifiée  en  une  autre;  et  fina¬ 
lement,  de  l’honnête  ouvrière  du  début,  la  paresse  aurait 
fuit  un  piirasite.  Mc  voilà  conduit  à  une  théorie  du  para¬ 
sitisme,  fort  simple,  séduisante  et  digne  de  tous  les 
lionneurs  de  la  discussion.  Exposons- la  d’abord. 

Quelque  mère,  sur  la  fin  des  travaux,  pressée  de 
pondre  et  trouvant  à  sa  convenance  des  cellules  approvi¬ 


sionnées  par  scs  pareilles,  a  pu  se  décider  à  leur  confier 
ses  œufs.  Le  temps  manquant  pour  l’édification  du  nid  et 
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la  récolte,  usurper  l’œuvre  d’autrui  était  une  nécessité 
pour  la  retardataire,  désireuse  de  sauver  sa  famille.  Ainsi 


dispensée  des  lenteurs  et  des  fatigues  du  travail,  affran¬ 
chie  de  tout  souci  autre  que  celui  de  la  ponte,  elle  laissa 


progéniture  qui  fidèlement  hérita  de  la  paresse  mater¬ 
nelle,  et  la  trunsmit  à  son  tour,  de  mieux  en  mieux 


Cœlîca^tys,  grossi  i  fois  1/2* 


Mcgachîle  pfovincialîs,  grossi  1  fois  1/2, 


accentuée,  à  mesure  que  les  générations  se  succédaient, 
car  la  concurrence  vitale  faisait  de  cette  façon  expéditive 
de  s’établir  une  condition  des  plus  favorables  au  succès 
de  la  descendance.  En  même  temps,  les  organes  de 
travail,  sans  emploi,  s’atrophiaient,  disparaissaient,  tandis 
que  certains  détails  de  forme  et  de  coloration  se  modi¬ 


fiaient  plus  ou  moins  pour  s’adapter  aux  circonstances 
nouvelles.  Ainsi  s’est  définitivement  fixée  la  lignée  para¬ 
site. 


Cette  lignée  cependant  n’est  pas  tellement  transformée 
qu’on  ne  puisse,  dans  certains  cas,  remonter  à  ses  ori¬ 
gines.  Le  parasite  a  gardé  plus  d’un  trait  de  ses  ancêtres 
travailleurs.  Ainsi  les  Psithyres  ont  une  extrême  l'cssem- 
blancc  avec  les  Bourdons,  dont  ils  sont  les  parasites  et 
tes  dérivés.  Les  Stelis  conservent  la  physionomie  ances¬ 
trale  des  Anthidics;  les  Cœlioxys  rappellent  les  Méga- 
chilcs. 
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Ainsi  parle  le  transformisme  avec  luxe  do  preuves 
drées,  non  seulement  de  la  conformité  dans  l’aspect 
S^^néral,  mais  aussi  de  la  similitude  dans  les  particula¬ 
rités  les  plus  minutieuses.  Rien  n’est  petit,  j’en  suis  con¬ 


vaincu  tout  autint  qu’un  autre;  j’admire  la  précision 

inouïe  des  détails  donnés  pour  base  à  la  théorie.  Suis-je 

convaincu?  A  tort  ou  à  raison,  ma  tournure  d’esprit  ne 

tient  pas  en  <Trandc  faveur  des  minuties  de  structure;  un 

article  des  palpes  me  laisse  assez  froid;  une  touffe  de  poils 

ne  me  semble  pas  argument  sans  réplique.  Je  préfère 
» 

interroger  directement  l’animal,  et  lui  laisser  dire  scs 
passions,  son  genre  de  vie,  ses  aptitudes.  Son  témoi¬ 
gnage  entendu,  nous  verrons  ce  que  devient  la  théorie 
du  parasitisme. 


Avant  de  céder  la  parole  à  la  bête,  pourquoi  ne  dirais- 

« 

JC  pas  ce  que  j’ai  sur  le  cœur?  Et  tenez,  tout  d’abord,  je 
n  aime  pas  cette  paresse,  favorable,  dit-on,  à  la  prospé- 
rité  de  l’animal.  J’avais  toujours  cru,  et  je  m’obstine 
encore  à  croire  que  l’activité  seule  fortifie  le  présent  et 
assure  l’avenir,  aussi  bien  de  l’animal  que  de  l’homme. 
Agir,  c’est  vivre;  travailler,  c’est  progresser.  L’énergie 
n’nne  race  se  mesure  à  la  somme  de  son  action. 


Non,  je  n’aime  pas  du  tout  cette  paresse  scienlifiquc- 
ment  préconisée.  Nous  avons  bien  assez,  comme  cela,  de 
brutalités  zoologiques  :  l’homme,  fils  du  macaque;  le 
devoir,  préjugé  d’imbéciles;  la  conscience,  leurre  de 
caifs;  le  génie,  névrose;  l’amour  de  la  patrie,  chauvi- 
ifismo;  Tâme,  résultante  d’énergies  cellulaires;  Dieu, 
ciythe  puéril.  Entonnons  le  chant  de  guerre  et  dégai- 
iions  le  scalp;  nous  ne  sommes  ici  que  pour  nous  entre- 


ui. 


98 


souvnmrts  entomologiques 


dévorer;  l’idéal  est  le  coffre  à  dollars  du  marchand  de 
porc  salé  de  Chicago!  Assez,  bien  assez  comme  cela! 
Que  le  transformisme  ne  vienne  pas  maintenant  battre  en 
brèche  la  sainte  loi  du  travail.  Je  ne  le  rendrai  pas 
responsable  de  nos  ruines  morales;  il  n’a  pas  l’épaule 
assez  robuste  pour  un  pareil  effondrement;  mais  enfin 
i  1  3^  a  contribué  de  son  mieux . 

Non,  encore  une  fois,  je  n’aimo  pas  ces  brutalités  qui, 
reniant  tout  ce  qui  donne  quelque  dignité  à  notre  misé¬ 
rable  vie,  étouffent  notre  horizon  sous  la  cloche 
asphyxiante  de  la  matière.  Ah!  ne  venez  pas  m’interdire 
de  penser,  ne  serait-ce  qu’un  rêve,  à  la  personnalité 
humaine  responsable,  à  la  conscience,  au  devoir,  à  la 
dignité  du  travail.  Tout  s’enchaîne;  si  l’animal  se  trouve 
bien,  pour  lui  et  pour  sa  race,  de  ne  rien  faire  et 
d’exploiter  autrui,  pourquoi  l’homme,  son  descendant,  se 
montrerait-il  plus  scrupuleux?  On  irait  loin,  avec  le  prin¬ 
cipe  de  la  paresse  mère  de  la  prospérité.  J’en  ai  assez 
dit  pour  mon  compte;  je  laisse  la  parole  à  la  bête,  plus 
éloquente. 

Est-on  bien  sûr  que  les  mœurs  parasitaires  soient 
dérivées  de  l’amour  de  l’inaction?  Le  parasite  est-il 
devenu  ce  qu’il  est  parce  qu’il  a  trouvé  excellent  de  ne 
rien  faire?  Le  repos  est- il  pour  lui  avantage  si  grand  que, 
pour  l’obtenir,  il  ait  renié  ses  antiques  usages?  Eh  bien, 
depuis  que  je  fréquente  l’hyménoptère  dotant  sa  famille 
de  l’avoir  des  autres,  je  n’ai  encore  rien  vu  qui,  chez  lui, 
dénotât  le  fainéant.  Le  parasite,  tout  au  contraire,  mène 
vie  pénible,  plus  rude  que  celle  des  travailleurs.  Suivons- 
le  sur  un  talus  calciné  par  le  soleil.  Comme  il  est  affairé, 
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^ûucicux;  comine  il  arpente  d'un  pas  brusque  la  nappe 
ensoleillée;  comme  il  se  dépense  en  recherches  intermi- 
nnbies,  en  visites  le  plus  souvent  infructueuses!  Avant 
Savoir  fait  rencontre  d"un  nid  qui  lui  convienne,  il  a 
plonrré  cent  fois  dans  des  cavités  sans  valeur,  dans  des 
Salcries  non  encore  approvisionnées*  Et  puis,  si  béné- 
que  soit  Thote,  le  parasite  n'est  pas  toujours  des 
ni  i  eux  reçus  dans  T  hôtellerie.  Non,  tout  n'est  pas  roses 
dans  son  métier.  La  dépense  de  temps  et  de  fatigue  qu'il 
I^i  faut  pour  caser  un  œuf  pourrait  bien  être  égale  et 
ïïiême  supérieure  à  celle  du  travailleur  pour  édifier  sa 
c^^ilule  et  remplir  de  miel.  Ce  dernier  a  travail  régulier  et 
continu,  excellente  condition  pour  le  succès  de  sa  ponte; 
l’autre  a  besogne  ingrate  et  chanceuse,  surbordonnée  à  une 
foule  d'accidents  qui  compromettent  le  dépôt  des  œufs, 
n  suf6t  d'avoir  vu  les  longues  hésitations  d'un  Cœlioxys, 
recherchant  les  cellules  des  Mégachiles,  pour  reconnaître 
que  r usurpation  du  nid  d'autrui  n'est  pas  sans  difficultés 
sérieuses.  S'il  s'est  fait  parasite  pour  rendre  l'éducation 
des  siens  plus  aisée  et  plus  prospère,  il  a  été  certes  fort 
ruai  inspiré*  Au  lieu  du  repos,  rude  besogne;  au  lieu  de 
la  famille  florissante,  lignée  réduite. 

A  des  généralités,  forcément  vagues,  adjoignons  des 
faits  précis,  —  Un  Stclis  {Steïis  nasuta^  Latr.)  est  para¬ 
site  du  Chalicodome  des  murailles.  Lorsque  l'Abeille 
ruaçonne  a  terminé  sur  son  galet  son  dôme  de  cellules,  le 
parasite  survient,  longtemps  explore  le  dehors  du  domi¬ 
cile,  et  se  propose,  lui  chétif,  d'introduire  scs  œufs  dans 
la  forteresse  de  ciment.  Tout  est  clos  de  la  façon  la  plus 
rigoureuse;  une  couche  de  crépi*  épaisse  d’un  centimètre 
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au  moins,  enveloppe  de  partout  l’amas  central  des 

m 

cellules,  elles-mêmes  scellées,  chacune  avec  un  épais 
tampon  de  mortier.  Et  c’est  le  miel  de  ces  loges,  si  for¬ 
tement  défendues,  qu’il  s’agit  d’atteindre  en  perçant  la 
paroi,  presque  aussi  dure  que  le  roc. 

Le  parasite  bravement  se  met  au  travail,  le  fainéant  sc 
fait  âpre  laborieux.  Atome  par  atome,  il  perfore  l’enceintc 


Stelîs  nasuta^  grossi  i  fois  1/2.  CL^iUcodomc  des  iiiuTailles. 


générale,  il  s’y  creuse  un  puits  tout  juste  suffisant  pour 
son  passage;  il  arrive  à  ropercule  de  la  loge  et  la  ronge 
jusqu’à  ce  que  les  provisions  convoitées  apparaissent. 
Celte  elTraclion  est  besogne  lente  et  pénible  où  le  faible 
Stclis  s’exténue,  car  le  mortier  est  presque  l’équivalent 
du  ciment  romain.  De  la  pointe  du  couteau,  je  ne  l’entame 
moi -même  qu’avec  difficulté.  Quels  patients  efforts  ne 
suppose  donc  pas  ce  travail  avec  les  minuscules  pinces 
du  parasite! 

J’ignore  au  juste  le  temps  que  met  le  Stelis  à  faire  le 
puits  d’entrée,  n’  ayant  jamais  eu  l’occasion  ou  plutôt  la 
patience  de  le  suivre  du  commencement  à  la  fin  de  l’ou¬ 
vrage;  ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu’un  Chalicodomc  des 
murailles,  incomparablement  plus  gros  et  plus  robuste 
que  son  parasite,  démolissant  sous  mes  yeux  le  couvercle 
d’une  cellule  scellée  de  la  veille,  n’a  pu  venir  à  bout  de 
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Son  entreprise  dans  les  quelques  heures  d’un  après-midi. 
J  ai  dû  lui  venir  en  aide  pour  reconnaître,  avant  la  fin  de 
ajournée,  le  but  de  son  effraction.  Quand  le  mortier  de 

la  Maçonne  a  fait  prise,  sa  résistance  est  celle  de  la 

■ 

Pit^rrc,  Or  le  Stelis  n'a  pas  seulement  à  percer  le  cou- 

vercle  du  magasin  à  miel  ;  il  doit  percer  en  outre  le  revê- 
^^’rnent  général  du  nid.  Quel  temps  lut  faut- il  donc  pour 
''cuir  à  bout  de  pareil  travail,  énorme  pour  l’ouvrier! 
lant  d’efforts  aboutissent.  Le  miel  apparaît.  Le  Stelis 
glisse  jusqu’aux  provisions  et  dépose  à  leur  surface, 
côte  à  côte  avec  l’œuf  respecté  du  Cbalicodomc,  un 
i^ombrc  variable  de  scs  propres  œufs.  Entre  tous  les 
nouveau-nés,  étrangers  et  fils  de  la  Maçonne,  les  vivres 


seront  en  commun. 

La  demeure  violée  ne  peut  rester  ainsi,  exposée  aux 
niaraudeurs  du  dehors;  le  parasite  doit  murer  lui-même 
brèche  qu’il  vient  de  pratiquer.  De  démolisseur,  le 
Stelis  SC  fait  donc  constructeur.  Au  pied  du  galet,  il 
Cueille  un  peu  de  cette  terre  rouge  caractéristique  de  nos 
plateaux  caillouteux  à  végétation  de  lavande  et  de  thym; 
il  en  fait  mortier  en  l’imbibant  de  salive  ;  et  des  pelotes 
n.insi  préparées,  il  comble  le  puits  d’entrée  avec  les  soins 


cl  l’art  d’un  vrai  maître  maçon.  Seulement,  son  œuvre 


tranche  par  la  couleur  sur  celle  du  Cbalicodomc.  Celui-ci 
'’a  récolter  sa  poudre  à  ciment  sur  la  grande  route  voi- 
dont  le  macadam  est  en  cailloux  calcaires,  et  très 
rarement  fait  usage  de  la  terre  rouge  sur  laquelle  repose 
*c  galet  où  le  nid  est  édifié.  Apparemment  ce  choix  est 


ûicté  par  des  propriétés  chimiques  mieux  en  rapport  avec 
la  solidité  de  la  construction.  Le  calcaire  de  la  route. 
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gâché  avec  de  la  salive,  fournit  ciment  plus  dur  que  ne  le 
ferait  l’argile  rouge.  Toujours  est-il  que  le  nid  du  Chali- 
codome  est  blanchâtre  à  cause  de  l’origine  de  ses  maté¬ 
riaux.  Lorsque  sur  ce  fond  pâle,  un  point  rouge  apparaît, 
large  de  quelques  millimètres,  c’est  le  signe  certain  qu’un 
Stelis  a  passé  par  là.  Ouvrons  la  cellule  située  sous  la 
tache  rouge  :  nous  y  trouverons  établie  la  nombreuse 
famille  du  parasite.  Le  point  ferrugineux  est  l’enseigne 
infaillible  de  la  demeure  usurpée,  du  moins  avec  la  nature 
du  terrain  de  mon  voisinage. 

Voilà  donc  le  Stelis  d’abord  mineur  acharné,  usant  la 
mandibule  contre  le  roc;  puis  pétrisseur  d’argile  et  plâ¬ 
trier  restaurateur  de  plafonds  crevés.  Son  métier  ne  paraît 
pas  des  moins  rudes.  Or,  que  faisait-il  avant  de  s’adonner 
au  parasitisme?  D’après  son  aspect,  nous  assure  le  trans¬ 
formisme,  il  était  Aiithidie,  c’est-à-dire  qu’il  travaillait  la 
molle  ouate  cueillie  sur  les  tiges  sèches  des  plantes  lai¬ 
neuses;  et  la  façonnait  en  bourses,  où  s’amassait  la  pous¬ 
sière  pollinique  récoltée  sur  les  fleurs  à  l’aide  d’une  brosse 
ventrale.  Ou  bien  encore,  issu  d’une  série  voisine  des 
ouvriers  en  cotonniides,  édifiait-il  des  cloisons  de  résine 
dans  la  rampe  spirale  d’un  escargot  mort.  Tel  était  le 
métier  de  scs  ancêtres. 


Comment!  Pour  éviter  travail  trop  long  et  trop 
pénible,  pour  se  faire  la  vie  douce,  pour  se  donner  du 
loisir  favorable  à  rétablissement  de  sa  famille,  l’antique 
ourdisseur  de  coton  ou  bien  l’antique  collecteur  de  larmes 
de  résine  se  serait  fait  rongeur  de  ciment  durci;  lui  qui 
léchait  le  iicclar  des  Heurs  se  serait  décidé  à  mâcher  le 
tuf!  Le  malheureux  s’exténue  à  sa  besogne  de  forçat 
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lorsqu’il  lime  la  pierre  du  bout  de  la  dent.  Pour  éventrer 
une  cellule,  il  dépense  plus  de  temps  qu’il  n’en  mettrait  à 
ruçonncr  une  bourse  d'ouate  et  à  la  remplir  de  pâtée.  S’il 
U  cru  progresser,  faire  mieux  dans  son  intérêt  et  dans 
celui  des  siens,  en  abandonnant  les  délicates  occupations 
O  autrefois,  avouons  qu’il  s’est  étrangement  mépris.  La 
uiéprise  ne  serait  pas  plus  grande  si  les  doigts  habitués 
uux  tissus  de  luxe  quittaient  le  velours  et  la  soie  pour 
^iler  manier  les  blocs  du  carrier  ou  casser  des  cailloux  sur 

la  route. 

Non  :  l’animal  ne  commet  pas  la  sottise  d’aggraver 
volonüiirement  son  genre  de  vie;  conseillé  par  la  paresse, 
il  ne  quitte  pas  un  étal  pour  en  embrasser  un  autre  plus 
pénible;  s’il  se  trompe  une  fois,  ii  n’inspîrc  pas  à  sa 
descendance  le  désir  de  persévérer  dans  une  coûteuse 
aberration.  Non  :  le  Stelis  n’a  pas  abandonné  l’art  délicat 
du  feutrage  en  coton  pour  abattre  des  murs  et  broyer  du 
ciment,  genre  de  travail  de  trop  peu  d’attrait  pour  faire 
Oublier  les  joies  de  la  récolte  sur  les  Heurs,  Par  fainéan- 
tise,  il  ne  dérive  pas  d’un  Anthidie.  11  a  toujours  été  ce 
Mi^i’il  est  aujourd’hui  :  patient  travailleur  à  sa  manière, 
ouvrier  tenace  dans  la  corvée  qui  lui  est  échue. 

La  mère  qui,  pressée  de  pondre,  a  la  première,  dans 
Ic's  anciens  âges,  violé  la  demeure  de  ses  pareilles  pour  y 
•déposer  scs  œufs,  a  reconnu,  dites-vous,  son  indélicate 
méthode  très  propre  au  succès  de  sa  race  comme  écanomic 
oe  peine  et  de  temps.  L’impression  laissée  par  cette  nou- 
vellu  tactique  a  été  si  profonde  que  l’atavisme  en  a  fait 
hériter  la  descendance,  dans  des  proportions  toujours  plus 
grandes,  si  bien  que  les  mœurs  parasitaires  se  sont  déüni- 
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tîveincnt  fixées.  Le  Chalicodomc  des  hangars  cl  puis 
rOsmie  tricorne  vont  nous  apprendre  ce  que  nous  devons 
penser  de  cette  conjecture. 

J’ai  raconté  ailleurs  l’installation  de  mes  ruches  de 
Chalicodonies  contre  les  murs  d’un  porche  s’ouvrant  au 
midi,  l-à  sont  ap pendues  à  hauteur  d’homme,  à  portée 
commode  de  l’observation,  des  tuiles  enlevées  pendant 
l’hiver  des  toitures  voisines,  avec  leurs  nids  énormes  et 
leur  population.  Depuis  cinq  à  six  ans,  le  mois  de  mai 
venu,  j’assiste  assidûment  aux  travaux  de  mes  maçonnes. 
Du  registre  des  notes  recueillies  sur  leur  compte,  j’extrais 
les  expériences  suivantes  relatives  à  mon  sujet. 

Déjà,  lorsque  je  dépa3fsaia  les  Chalicodonies  pour  étu¬ 
dier  leur  aptitude  à  retrouver  le  nid,  j’avais  reconnu  que 
si  l’absence  se  prolongeait  trop,  les  retardataires  trou¬ 
vaient,  à  leur  arrivée,  leurs  cellules  closes.  Des  voisines 
en  avaient  profité  pour  y  pondre  après  avoir  achevé  la 
construction  et  l’approvisionnement.  Le  bien  abandonné 
profitait  à  une  autre.  L’usurpation  constatée,  l’abeille 
revenant  de  son  long  voyage  se  consolait  bientôt  de  la 
mésaventure.  Elle  se  mettait  à  rompre  les  scellés  d’une 
cellule  quelconque,  voisine  de  la  sienne;  ce  que  les 
autres  laissaient  faire,  trop  préoccupées  sans  doute  de 
l’œuvre  présente  pour  cliercher  noise  à  la  violatrice  de 
l’œuvre  passée.  Le  couvercle  détruit,  avec  une  sorte  de 
hâte  fiévreuse  qui  veut  rendre  vol  pour  vol,  l’abeille 
maçonnait  un  peu,  approvisionnait  un  peu  comme  pour 
reprendre  le  fil  de  ses  occupations,  détruisait  l’œuf  pré¬ 
sent,  déposait  le  sien  et  clôturait.  Il  y  avait  là  un  trait  de 
mœurs  digne  d’examen  approfondi. 
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Sur  les  onze  heures  du  matin,  au  plus  fort  des  travaux, 
je  marque  de  couleurs  diverses,  pour  les  distinguer  1  un  de 
l’autre,  une  dizaine  de  Chalicodomes  occupés  soit  à  bâtir 
soit  à  dégorger  du  miel.  Je  marque  de  la  même  manière 
les  cellules  correspondantes.  Une  fois  le  signe  coloré  bien 
Sec,  je  capture  les  dix  abeilles  et  les  mets  isolément  dans 
des  cornets  de  papier.  I.e  tout  est  enfermé  dans  une  boîte 
jusqu’au  lendemain.  Après  vingt-quatre  heures  de  capti¬ 
vité,  je  lâche  les  recluses.  Kn  leur  absence,  leurs  cellules 
ont  disparu  sous  une  couche  de  constructions  récentes; 
ou  bien,  si  elles  sont  encore  à  découvert,  elles  sont  closes 
et  d’autres  en  ont  profité. 

Toutes  les  dix,  sauf  une,  regagnent,  aussitôt  libres, 
leur  tuile  respective.  Elles  font  mieux,  tant  leur  mémoire 
est  fidèle  malgré  les  troubles  d’une  incarcération  pro¬ 
longée  :  elles  rcgiignent  la  cellule  qu’elles  ont  bâtie,  la 
chère  cellule  usurpée;  elles  en  explorent  minutieusement 
le  dehors,  ou  du  moins  l’étroit  voisinage  quand  elle  a 
disparu  sous  des  constructions  nouvelles.  Si  le  domicile 
n’est  pas  désormais  inaccessible,  il  se  trouve  du  moins 
Occupé  par  un  œuf  étranger  et  la  porte  en  est  solidement 
close.  A  ce  revers  de  fortune,  les  expropriées  opposent 
la  brutale  loi  du  taüon  :  œuf  pour  œuf,  loge  pour  loge. 
Tu  m’as  volé  ma  cellule,  je  te  volerai  la  tienne.  Et  sans 
hésiter  longtemps,  elles  se  mettent  à  forcer  le  couvercle 

d’une  loge  à  leur  convenance.  C’est  tantôt  de  leur  propre 
demeure  qu’elles  reprennent  possession  si  l’accès  en  est 
possible;  tantôt  et  plus  souvent,  c’est  de  la  demeure 
d’autrui,  même  assez  loin  du  logis  primitif,  qu’elles  s’em¬ 
parent. 
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Patiemment  elles  rongent  le  couvercle  de  mortier. 
crépi  général  n’étant  déposé  qu’à  la  tin  des  travaux  sui 
l’ensemble  des  cellules,  il  leur  suffit  de  démolir  l’opercule, 
travail  dur  et  lent,  mais  non  disproportionné  à  la  vigueur 
de  leurs  mandibules.  Elles  pulvérisent  donc  la  porte,  lu 

rondelle  de  ciment.  L’effraction  s’accomplit  le  plus  paisi- 

>1 

blemcnt  du  monde,  sans  qu’aucune  des  voisines,  parmi 
lesquelles  ne  peut  manquer  de  se  trouver  la  principale 
intéressée,  intervienne  et  proteste  contre  ce  but  odieux- 
Autant  l’abeille  est  jalouse  de  sa  loge  actuelle,  autant  elle 
est  oublieuse  de  sa  loge  d’hier.  Pour  elle,  le  présent  est 
tout;  le  passé  n’est  rien  et  l’avenir  pas  davantage.  La 
population  de  la  tuile  laisse  donc  faire  en  paix  tes  eufon- 
ceuscs  de  portes;  nulle  n’accourt  à  la  défense  d’un  logis 
qui  pourrait  bien  être  son  œuvre.  Ah  !  comme  les  choses 
se  passeraient  autrement  si  la  cellule  était  encore  sur  le 
chantier  1  Mais  elle  date  d’hier,  d’avant-hier  et  l’on  n’y 
songe  plus. 

C'est  fait  ;  le  couvercle  est  démoli,  l’accès  est  libre. 
Quelque  temps,  l’abeille  se  tient  inclinée  sur  la  cellule, 
la  tôte  plongeant  à  demi,  comme  en  contemplation.  Elle 
part,  elle  revient  indécise  ;  enfin  son  parti  est  pris.  A  la 
surface  du  miel,  l’œuf  est  happé  et  jeté  à  la  voirie  sans 
plus  de  cérémonie  que  l’abeille  n’en  mettrait  à  débarrasser 
le  logis  d’une  souillure.  J’ai  vu,  j’ai  revu  cet  odieux 
méfait;  je  confesse  l’avoir  provoqué  à  nombreuses 
reprises.  Pour  établir  son  œuf,  la  Maçonne  est  d’une 
féroce  indifférence  pour  l’œuf  des  autres,  ses  compagnes. 

j’en  vols  après  qui  approvisionnent,  dégorgent  du 
miel  et  brossent  du  pollen  dans  la  cellule  déjà  complète- 
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appi'Qvisionnée  ;  j^eii  vois  qui  maçonnent  un  peu  à 
^  Orifice^  qui  appliquent  au  moins  quelques  truelles  de 
*^ortier.  On  dirait  que  l’abeille,  bien  que  les  vivres  et 

I }  * 

édifice  soient  à  perfection,  reprend  les  travaux  au  point 
où  elle  les  a  laissés  il  y  a  vingt-quatre  heures.  Finale- 
o^ont,  l’ceuf  est  pondu  et  l’orifice  clôturé.  Sur  le  nombre 
oe  mes  incarcérées,  une,  plus  impatiente  que  les  autres, 
'‘énoncé  aux  lenteurs  de  l’érosion  de  l’opercule  et  se 
décide  au  rapt  de  par  le  droit  du  plus  fort.  Elle  déloge  la 
propriétaire  d’une  cellule  à  demi  approvisionnée,  fait 
longtemps  bonne  garde  sur  le  seuil  du  logis,  et  quand 
^llc  se  sent  maîtresse  des  lieux,  se  met  à  compléter 
* ‘ipprovisionncment.  Je  suis  l’expropriée  du  regard.  Je 
lu  Vois  s’emparer  par  elfractioii  d’une  cellule  close  et  se 
Comporter  en  tous  points  comme  les  Chalicodomes 
retenus  longtemps  captifs. 

Cette  expérience  avait  portée  trop  grande  pour  ne 
pus  mériter  la  confirmation  du  fait  répété.  Presque 
chaque  année,  je  l’ai  reprise,  toujours  avec  le  même 
succès.  J’ajoute  seulement  que  parmi  les  abeilles  mises, 
pur  mes  artifices,  dans  la  nécessité  de  réparer  le  temps 
perdu,  quelques-unes  se  montrent  d’humeur  plus  accom- 
ruoduntc.  J’en  ai  vu  bâtissant  à  nouveau,  comme  si  rien 
d’extra<îrdinairc  ne  s’élaît  passé;  d’autres,  détermination 
oien  rare,  allant  s’établir  sur  une  autre  tuile,  comme 
pour  éviter  une  société  de  larrons;  d’autres  enfin  appor¬ 
tant  des  pelotes  de  mortier  et  perfectionnant  avec  zèle 
*0  couvercle  de  leur  propre  cellule,  bien  que  celle-ci 
'‘enfermât  un  œuf  étranger.  Néanmoins  le  cas  le  plus 
fréquent  est  celui  de  l’effraction. 
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Encore  un  détail  qui  n’est  pas  sans  valeur.  Il  n’est  psî’ 
nécessaire  d’intervenir  soi-même  et  d’incarcérer  quelque 
temps  des  Chalicodomes  pour  assister  aux  violences  que 
je  viens  de  raconter.  Si  l’on  suit  assidûment  les  travaux 
de  l’essaim,  une  surprise  peut  vous  être  ménagée  de 
loin  en  loin.  Un  Chalicodome  survient  qui,  sans  motifs 
à  vous  connus,  fracture  une  porte  et  fait  sa  ponte  dans 
la  cellule  violée.  D’après  ce  qui  précède,  je  vois  dans 
l’abeille  coupable  une  retardataire,  retenue  loin  du 
chantier  par  un  accident,  ou  bien  emportée  à  distance 
par  un  coup  de  vent.  De  retour,  après  une  absence  de 
quelque  durée,  elle  trouve  sti  place  prise,  sa  loge  uti¬ 
lisée  par  une  autre.  Victime  d’une  usurpation  comme 
les  séquestrées  dans  un  cornet  de  papier,  elle  se  comporte 
comme  elles  et  se  dédommage  de  sa  perte  en  forçant  la 
cellule  d’autrui. 

Enfin  il  importait  de  savoir  comment  agissent,  après 
leur  coup  de  violence,  les  Maçonnes  qui  viennent  d’en¬ 
foncer  une  porte,  d’expulser  brutalement  l’œuf  inclus  et 
de  le  remplacer  par  leur  propre  ponte.  Le  couvercle 
refait  à  neuf  et  tout  remis  en  ordre,  vont-elles  continuer 
leur  brigandage  en  exterminant  l’œuf  des  autres  pour 
faire  place  au  leur?  En  aucune  manière.  La  vengeance, 
ce  plaisir  des  dieux  et  peut-être  aussi  des  abeilles,  est 
suffisante  après  une  cellule  éventrée.  Toute  colère  est 
apaisée  lorsque  est  casé  l’œuf  pour  lequel  on  avait  tant 
travaillé.  Désormais  les  incarcérées,  comme  les  retarda¬ 
taires  par  accident,  reprennent,  pêle-mêle  avec  les  autres, 
leur  habituel  travail.  Honnêtement  elles  construisent, 
honnêtement  elles  approvisionnent,  sans  plus  songer  à 
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Lo  passé  est  complètement  oublié  jusqu’à  nouveau 

désastre. 

Revenons  aux  parasites.  Une  mère,  par  hasard,  s  est 

tiouvée  maîtresse  du  nid  d’autrui.  Elle  en  a  profité  pour 

confier  sa  ponte.  L’expéditive  méthode,  si  comm 

pour  la  mère  et  si  favorable  au  succès  de  sa  race,  a  fait 
¥ 

Compression  vive  jusqu’au  point  de  transmettre  à  la  des- 
^'^ndance  la  paresse  maternelle.  Par  degrés,  le  travail¬ 
leur  s’est  ainsi  constitué  parasite. 

A  merveille.  Cela  marche  tout  seul,  comme  sur  des 
roulettes,  tant  qu’il  suffit  de  jeter  nos  conceptions  sur  le 
Pupier.  Mais  consultons  un  peu  les  réalités,  s’il  vous 
plaît;  avant  d’argumenter  sur  le  probable,  informons- 
Uous  de  ce  qui  est.  Voici  le  Chalicodome  des  hangars 
^ui  nous  en  apprend  de  singulières.  Fracturer  le  cou- 
vert  d’un  logis  qui  ne  lui  appartient  pas,  jeter  l’œuf  à  la 
porte  et  le  remplacer  par  le  sien,  est  chez  lui  pratique 
Usitée  de  tout  temps,  je  n’ai  pas  besoin  d’intervenir  pour 
lui  faire  commettre  relïraclion;  il  la  commet  de  lui- 
^ême  lorsque  scs  droits  sont  lésés  à  la  suite  d’une 
^osence  trop  prolongée.  Depuis  que  sa  race  pétrit  du 

'I 

oiment,  il  connaît  la  loi  du  laiion.  Des  siècles  de  siècles, 
^omme  il  en  faut  aux  é\'olutionnistes,  ont  invétéré  en 
1*^*  l’usurpation  violente.  De  plus,  le  rapt  est  pour  la 
uiere  d’une  commodité  sans  pareille.  Plus  de  ciment  à 
Rralter  du  bout  des  mandibules  sur  le  sentier  durci,  plus 
UC  mortier  à  pétrir,  plus  de  pisé  à  construire,  plus  de 
pollen  à  récolter  en  des  voyages  cent  cl  cent  fois  repris. 

'-p 

*  est  prêt,  vivre  et  couvert.  Jamais  occasion  inei!- 
de  se  donner  un  peu  de  bon  temps.  Rien  ne  s'y 
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oppose.  Les  autres,  les  travailleuses,  sont  d’une 
bonhomie  imperturbable.  Leurs  cellules  violées  les 
laissent  d’une  profonde  indifférence.  Nulle  rixe  à  craindre, 
nulle  protestation.  C’est  le  moment  ou  jamais  de  sc 
laisser  couler  à  la  paresse. 

D’ailleurs  la  progéniture  en  sera  du  mieux  avantagée. 
On  fera  choix  des  emplacements  les  plus  chauds,  lus 
plus  salubres;  on  multipliera  sa  ponte  en  lui  consacrant 
tout  le  temps  qu’il  faudrait  dépenser  en  des  occupations 
onéreuses.  Si  l’impression  que  produit  le  rapt  du  bien 
d’autrui  est  assez  vive  pour  se  transmettre  par  atavismCi 
combien  ne  doit  pas  être  profonde  l’impression  du 


moment,  alors  que  le  Chalicodome  vient  de  faire  le  coup. 
Le  souvenir  du  précieux  avantage  est  tout  frais,  il  date 
de  l’instant  même;  la  mère  n’a  qu’à  poursuivre  pour  sc 
créer  une  méthode  d’installation  des  plus  favorables  pour 
elle  et  pour  les  siens.  Allons!  pauvre  abeille,  laisse  donc 
là  le  travail  qui  t’éreinte;  suis  les  conseils  du  trans¬ 
formisme,  et  deviens  parasite  puisque  tu  en  as  les 


moyens 


I 


Mais  non  :  sa  petite  vengeance  accomplie,  la  Maçonne 
se  remet  à  maçonner,  la  rccoltcuse  se  remet  à  récolter 
avec  un  zèle  inaltérable.  Elle  oublie  le  méfait  d’un 


moment  de  colère  et  sc  garde  bien  de  transmettre  à  ses 
fils  l’inclination  à  la  paresse.  Elle  sait  trop  bien  que 
l’activité,  c’est  la  vie;  que  le  travail,  c’est  la  grande  joie 
de  ce  monde.  Quelles  myriades  de  cellules  n’a-t-clic  pas 


fracturées  depuis  qu’elle  bâtit; 
sions,  si  nettes,  si  probantes, 
s’affranchir  de  la  fatigue!  Rien 


quelles  superbes  occa- 
n’a-t-elle  pas  eues  de 
n’a  pu  la  convaincre  '■ 
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fuite  pour  le  travail,  elle  persiste  dans  la  vie  laborieuse. 
Que  n’a-t'clle  au  moins  produit  un  rameau  dérivé, 
'Envahisseur  de  cellules  par  démolition  de  portes.  Le 
^tnlis  fait  bien  un  peu  comme  cela,  mais  qui  s’aviserait 
«  uffirmer  une  parenté  entre  le  Chalicodome  et  lui  ? 
uien  de  commun  entre  les  deux.  Je  réclame  un  dérivé  du 
Chalicodome  des  hangars,  vivant  de  l’art  de  crever  des 
plafonds.  Jusqu’à  ce  qu’elle  me  le  montre,  la  théorie  me 
fera  sourire  quand  elle  me  parlera  d’antiques  travailleurs 
renonçant  à  leur  métier  pour  devenir  fainéants  parasites. 

Je  réclame  aussi,  avec  la  même  insbrncc,  un  dérivé  de 
Osmie  tricorne,  dérivé  démo¬ 
lisseur  do  cloisons.  J’exposerai 
ailleurs  de  quelle  façon  je  suis 
parvenu  à  faire  nidifier  tout  un 
rossai m  de  cette  Osmie  sur  la 
iable  de  travail  de  nron  cabinet 
*Et  dans  des  tubes  de  verre,  qui 

rne  font  assister  aux  intimes  secrets  de  l’œuvre  de 
i  npiaire.  Pendant  trois  à  quatre  semaines,  chaque  Osmie 
d’une  scrupuleuse  fidélité  à  son  tube,  qui  laborieuse- 
•’ient  s'emplit  d’une  série  de  chambres  délimitées  par  des 
cloisons  de  terre.  Des  signes  de  coloration  ditfércntc 
peints  sur  le  thorax  me  permettent  de  me  reconnaître  au 
’^ilieu  de  tout  ce  personnel.  Chaque  galerie  de  cristal 
est  la  propriété  exclusive  d’une  seule  Osmie;  nulle  autre 
pénètre,  n’y  maçonne,  n’y  amasse.  Si  par  étourderie, 
oubli  momentané  de  son  domicile  dans  le  tumulte  de  la 
eité,  quelque  voisine  vient  seulement  regarder  à  la  porte, 
propriétaire  l’a  bientôt  mise  en  fuite.  Ces  indiscrétions- 


Osmü  tri  cornis,  grossie  i  fois  i /a 
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là  ne  sont  pas  tolérées.  Un  logis  à  chneune,  et  chacune 
à  son  logis. 

Tout  est  pour  le  mieux  jusque  vers  la  fin  des  travaux. 
Les  tubes  sont  alors  fermés  à  l’orifice  avec  un  épais 
tampon  de  terre;  presque  tout  l’essaim  a  disparu;  ü 
reste  sur  les  lieux  une  vingtaine  de  dépenaillées,  à  toison 
rasée,  tondue  par  un  labeur  d’un  mois.  Ces  retardataires 
n’ont  pas  fini  leur  ponte.  Les  tubes  inoccupés  ne  manquent 
pas,  car  j’ai  soin  d’enlever  en  partie  ceux  qui  sont  pleins 
et  de  les  remplacer  par  d’autres  n’ayant  pas  encore  servi. 
Bien  peu  se  décident  à  prendre  possession  de  ces 
domiciles  neufs,  ne  différant  en  rien  des  premiers;  et 
encore  n’y  construisenUelles  qu’un  petit  nombre  de 
cellules,  assez  souvent  de  simples  ébauches  de  cloisons. 

lî  leur  faut  autre  chose  :  le  nid  d’autrui.  Elles  forent 
le  tampon  terminal  dos  tubes  peuplés,  travail  sans 
grande  difficulté  car  ce  n’est  plus  ici  le  dur  ciment  du 
Chalicüdome,  mais  un  simple  opercule  de  boue  desséchée. 
L’entrée  déblayée,  une  loge  se  présente  avec  ses  provi¬ 
sions  et  son  oeuf.  Üe  sa  brutale  mandibule,  i’Osmie 
happe  cette  délicatesse,  l’œuf;  elle  l’éventre  et  va  ‘le 
rejeter  au  loin.  Pire  que  cela  :  elle  le  mange  sur  place. 
11  m’a  fallu  voir  cette  horreur  à  plusieurs  reprises  pour 
ne  pas  en  douter.  Notons  que  l’œuf  dévoré  peut  fort 
bien  être  l’œuf  même  de  la  coupable.  Impérieusement 
dominée  par  les  besoins  de  la  famille  présente,  rOsmie 
n'a  plus  souvenir  de  la  famille  passée. 

L'infanticide  perpétré,  la  scélérate  approvisionne  un 
peu.  C'est  chez  tous  la  même  nécessité  de  reculer  dans 
la  série  des  actes  pour  renouer  le  fil  des  occupations 
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interrompues.  Puis  elle  pond  son  œuf  et  refait  conscien¬ 
cieusement  l’opercule  démoli.  Le  dégât  peut  aller  plus 
loin.  A  telle  de  ces  retardataires,  une  loge  ne  suffit  pas  : 
il  on  faut  deux,  trois,  quatre.  Pour  parvenir  à  la  plus 
reculée,  TOsmie  saccage  au  complet  toutes  celles  qui 
précèdent.  Les  cloisons  sont  abattues,  les  œufs  sont 
niangés  ou  rejetés,  les  provisions  sont  balayées  au  dehors, 
souvent  même  transportées  à  distance  par  gros  lopins. 
Poudreuse  des  plâtras  de  démolition,  enfarinée  du  pollen 
dévalisé,  glutineuse  des  œufs  éventrés,  l'Osmie  est  mécon¬ 
naissable  dans  sa  besogne  de  bandit.  La  place  faite,  tout 
reprend  l’ordre  normal.  Des  provisions  sont  iaborieuse- 
inent  apportées  pour  remplacer  celles  qui  ont  été  jetées  à 
la  voirie;  des  roufs  sont  déposés,  un  sur  chaque  amas  de 
pâtée;  les  cloisons  sont  reconstruites,  et  le  massif  tampon 
scellant  le  tout  est  refait  à  neuf.  Des  méfaits  de  ce  genre 
se  renouvellent  si  souvent  que  je  suis  obligé  d’intervenir 
et  de  mettre  en  sûreté  les  nids  que  je  désire  conserver 
intacts. 

K’icn  encore  ne  peut  m’expliquer  ce  brigandage, 
éclatant  à  la  fin  des  travaux  comme  une  épidémie 
morale,  comme  une  aberration  de  maniaque.  Passe 
encore  si  l’emplacement  manquait;  mais  Ic.s  tubes  sont 
lâ,  tout  à  côté,  vides  et  très  convenables  pour  recevoir 
la  ponte.  I-’Osmic  n’en  veut  pas;  elle  préfère  larronner. 
Hst-ce  lassitude,  dégoût  du  travail  après  une  période  de 
frénétique  activité?  Point,  car  lorsque  est  dévalisée  une 
file  de  cellules,  après  la  démolition  et  le  gaspillage, 
revient,  avec  toutes  ses  charges,  le  travail  ordinaire.  La 
fatigue  n’est  pas  allégée;  elle  est  aggravée.  Mieux  valait 
lit.  3 
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incomparablement,  pour  continuer  sa  ponte,  élit^* 
domicile  dans  un  tube  inoccupé.  I>’(.)smie  en  juge  autre¬ 
ment.  Scs  raisons  d’agir  ainsi  m’échappent-  Y  aurait-il 
chez  elle  des  caractères  mal  faits,  se  complaisant  dans  la 
mine  du  prochain?  Qui  sait?  Il  y  en  a  bien  chez  l’homme- 

Dans  le  secret  de  ses  réduits  naturels,  l'Osmic  se 
conduit,  Je  n’eu  doute  pas,  comme  dans  mes  galeries 
transparentes.  Sur  la  fin  des  travaux,  elle  viole  les 
demeures  d'autrui.  En  sc  bornant  à  la  première  loge, 
qu’il  n'est  pas  besoin  de  vider  pour  parvenir  aux 
suivantes,  elle  peut  utiliser  les  provisions  présentes  et 
abréger  d’autant  la  partie  la  plus  longue  de  son  travail- 
Comme  de  semblables  usurpations  ont  eu  largement  le 
temps  de  s’invétérer,  de  s’incarner  dans  la  descendance, 
je  demande  un  dérivé  de  l’Osmic  qui  mange  l’œuf  de 
son  aïeule  pour  établir  le  sien. 

Ce  dérivé,  on  ne  le  montrera  pas,  mais  on  pourra 
dire  ;  il  sc  forme.  Par  les  rapts  que  je  viens  de  décrire 
se  prépare  un  parasite  futur.  Le  transformisme  affirme 
dans  le  passé,  il  affirme  dans  l’avenir,  mais  le  moins 
possible  il  nous  parle  du  présent.  Des  transformations  se 
sont  faites,  des  transformations  sc  feront;  le  fâcheux 
est  qu’il  ne  s’en  fait  pas.  Des  trois  termes  de  la  durée, 
un  lui  échappe,  celui-là  même  qui  directement  nous 
intéresse  et  seul  est  affranchi  des  fantaisies  de  l’hypo¬ 
thèse.  Ce  silence  sur  le  présent  ne  me  plaît  guère,  pas 
plus  que  ne  me  plairait  le  fameux  tableau  du  passage  de 
la  mer  rouge  peint  pour  une  chapelle  de  village. 
I.'artiste  avait  jeté  sur  la  toile  un  large  ruban  du  plus 
vif  vermillon;  et  c’était  tout. 
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«  Oui,  voilà  bien  la  mer  Rouge,  disait  le  curé  exami- 
le  chef-d’œuvre  avant  de  le  payer;  voilà  bien  la  mer 
lïouge;  mais  où  sont  les  Hébreux? 

Ils  sont  passés,  répliquait  le  peintre. 

""  Et  les  Ègj'ptiens? 

^  Ils  vont  venir,  » 

Oes  transformations  se  sont  passées,  des  transforma¬ 
tions  vont  venir.  De  grâce,  ne  pourrait-on  nous  montrer 
transformations  qui  se  font?  Fist-ce  que  le  réel  pour 
passé  et  le  réel  pour  l’avenir  excluraient  le  réel  pour  le 
présent  ?  Je  ne  comprends  pas. 

réclame  un  dérivé  du  Chalicodome  et  un  dérivé  de 
Osmie  qui,  depuis  l’origine  de  leurs  races,  se  dévalisent 
^vec  entrain  dans  l’occasion  et  travaillent  chaudement  à 
tii-  création  d’un  parasite,  heureux  de  ne  rien  faire.  V 
sont-ils  parvenus?  Non.  Y  parviendront- ils?  On  raffirme. 
Eüur  le  moment,  rien.  Les  Osmies  et  les  Chalicodomes 
‘I  irujourd’hui  sont  ce  qu’ils  étaieiït  lorsque  fut  gâchée  la 
première  truelle  de  ciment  ou  de  boue.  Combien  donc 
tuut-ii  de  siècles  pour  faire  un  parasite?  Trop,  je  le 
Crains,  pour  ne  pas  nous  rebuter. 

Si  le  dire  de  la  théorie  est  fondé,  se  mettre  en  grève 
et  vivre  d’expédients  n’a  pas  toujours  suffi  pour  déter- 
miner  le  parasitisme.  Dans  certains  cas,  l’animal  a  dû 
changer  de  régime,  de  la  proie  passer  à  la  nourri- 
ture  végétale,  ce  qui  bouleversait  de  fond  en  comble 
les  plus  intimes  caractères  de  son  être.  Que  dirions- 
nous  du  loup  renonçant  au  mouton  pour  paître  l’herbe, 
®ûr  les  conseils  de  la  paresse?  Les  plus  téméraires 
l'cculeraicnt  devant  l’absurde  hypothèse.  Et  cependant  le 
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transformisme  nous  y  conduit  tout  droit.  En  voici  un 
exemple. 

En  juillet,  je  fends  en  long  les  bouts  de  ronce  où 
nidifie  l’Osmie  tridentée.  Dans  la  file  de  cellules,  les  infé¬ 
rieures  ont  déjà  le  cocon  de  l’Osmie;  les  supérieures 
contiennent  la  larve  achevant  de  consommer  ses  pro¬ 
visions;  les  terminales  ont  les  vivres  infiicts  avec  l’œuf 
de  rOsmie.  Cet  œuf  est  cylindrique,  arrondi  aux  deux 
extrémités,  d’un  blanc  diaphane,  et  mesure  de  quatre  à 
cinq  millimètres  de  longueur.  Par  un  bout,  il  repose  obli¬ 
quement  sur  la  pâtée,  de  façon  que  l’autre  bout  se  relève 
à  quelque  distance  du  miel.  Or,  en  multipliant  mes 
v'isites  aux  cellules  récentes,  une  dizaine  de  fois  j’ai  fait 
rencontre  précieuse.  Sur  le  bout  libre  de  l’œuf  de  rOsmie, 
un  autre  œuf  est  fixé,  tout  différent  de  forme,  blanc  et 
diaphane  comme  le  premier,  mais  beaucoup  plus  petit, 
plus  étroit,  obtus  à  une  extrémité  et  assez  brusquement 
coniqiie  à  l’autre.  Il  mesure  2  millimètres  de  longueur 
sur  dcini-millimèlre  de  largeur.  C’est  l’œuf  d’un  parasite 
incontestablement,  parasite  qui  s’impose  à  mon  attention 
par  sa  curieuse  métiiode  d’installer  sa  famille. 

Il  éclôt  avant  celui  de  rC)smie.  Aussitôt  née,  la  minus¬ 
cule  larve  se  met  à  tarir  l’œuf  rival,  dont  elle  occupe  le 
haut,  loin  du  miel.  L’extermination  est  rapidement  sen¬ 
sible.  On  voit  l’œuf  de  l’Osmie  qui  se  trouble,  perd  son 
brillant,  devient  flasque  et  se  ride.  En  vingt-quatre 
heures,  ce  n’est  plus  qu’une  gaine  vidée,  une  pellicule 
chiffonnée.  Voilà  toute  concurrence  écartée;  le  parasite 
est  maître  de  céans.  La  jeune  larve  détruisant  l’œuf  était 
assez  active;  elle  explorait  la  chose  dangereuse  dont  M 
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Sapyga  punclatA, 
grossie  i  fois 


I 

•fnporiait  de  se  débarrasser  au  plus  vite;  elle  relevait  la 

pour  choisir  et  multiplier  les  points  d’attaque;  main- 

Icnant^  couchée  de  son  long  à  la  surface  du  miel,  elle  ne 

bouge  plus;  mais  au  flux  onduleux  du  canal  digestif,  se 

■'econnaît  son  avide  consommation  des  vivres  amassés 

par  1  Osmîc.  En  deux  semaines,  la  pâtée  est  épuisée  et  le 

cocon  se  tisse.  C’est  un  ovoïde  assez 

ferme,  d’un  brun  de  poix  très  foncé, 

Caractères  qui  le  font  aussitôt  distin- 

l^uer  du  cocon  cylindrique  et  pâle  de 

Osmic.  L’éclosion  a  lieu  en  avril, 

^ai.  Le  mot  de  l’énigme  est  enfin 

connu.  Le  parasite  de  l’Osmie  est 

la  Sapyga  punctata^  V.  L. 

» 

fdr,  où  classer  ledit  hyménoptère,  vrai  parasite  dans 
toute  la  rigueur  du  terme,  c’est-à-dire  consommateur  des 
provisions  d’autrui?  Son  aspect  général  et  sa  structure 
cn  font  un  genre  voisin  des  Scolies  pour  tout  regard 
quelque  peii  familiarisé  avec  les  formes  cntomologiqucs. 
Id  ailleurs  les  maîtres  en  taxonomie,  si  scrupuleux  dans 
1^  comparaison  des  caractères,  s’accordent  à  placer  les 
^^Pyges  à  la  suite  des  Scolies,  un  peu  avant  les  Mu  tilles. 
Les  Scolies  vivent  de  proie,  les  Miitilles  aussi.  Le  para¬ 
site  de  l’Osmie,  s’il  dérive  réellement  d’un  ancêtre  trans¬ 
formé,  a  donc  pour  origine  un  mangeur  de  chair,  lui  qui 
oiaintenant  est  mangeur  de  miel.  Le  loup  fait  plus  que 
devenir  mouton  :  il  se  convertit  en  consommateur  de 
sucreries.  Du  gland  de  chêne  ne  sortira  jamais  un 
pommier,  dit  quelque  part  le  gros  bon  sens  de  Franklin, 
ici  iii  passion  de  la  confiserie  devrait  sortir  de  l’amour  de 
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la  venaison.  Une  théorie  pourrait  bien  ne  pas  avon" 
l’équilibre  stable  quand  elle  conduit  à  de  telles  aberrations. 

J’écrirais  un  volume  si  je  voulais  continuer  l’exposé  de 
mes  doutes.  C’est  assez  pour  le  moment.  L’homme, 
l’insatiable  questionneur,  d’âge  en  âge  se  transmet  les 
pourquoi  sur  les  origines;  les  réponses  sc  succèdent, 
aujourd’hui  proclamées  vraies,  demain  reconnues  fausses; 
et  la  divine  Isis  reste  toujours  voilée. 


Vil 

LES  TRIBULATIONS  DE  LA  MAÇONNE 


Coniitie  exemple  circonstancié  dVxpîoiteiirs  du  bien 
^‘Uitrui,  de  pillards  acharnes  à  la  ruine  du  travailleur, 
uTficilcment  je  trouverais  mieux  que  les  tribulations  du 
Olialicodome  des  murailles.  La  Maçoiuic  qui  bâtit  sur 
j^alots  peut  se  flatter  d’être  une  laborieuse  ou\Ticrc. 
^ndaiit  tout  le  mois  de  mai,  on  la  voit,  en  noires 
*^!^couadcs,  au  gros  du  soleil,  piocher  de  la  dent  la 
Carrière  à  mortier  sur  la  route  voisine.  Son  zèle  est  tel 
que  les  pieds  des  passants  la  détournent  à  peine;  plus 
d  Une  Se  laisse  écraser,  absorbée  qu'elle  est  par  la  récolte 

du  ciment. 


Les  points  les  plus  durs,  les  plus  secs,  conservant 
encore  la  compacité  que  leur  a  donnée  le  pesant  rouleau 
de  l'iigt^iit-voycr,  sont  les  filons  préférés;  aussi  la  pelote 
'  uniassc-t-elle  péniblement,  grain  de  poussière  par  grain 
de  poussière.  La  raclure  est  gâchée  sur  place  avec  de  la 
î^alive  et  convertie  en  mortier.  Le  tout  bien  malaxé  et  la 
charge  suffisante,  la  Maçonne  part  d’un  essor  fougueux. 
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en  ligne  droite,  et  se  rend  à  son  galet,  situé  à  quelques 
cents  pas  de  distance.  La  truelle  de  mortier  frais  est  vite 
dépensée,  soit  pour  élever  d’une  assise  l’édifice  en  forme 
de  tourelle,  soit  pour  cimenter  dans  la  paroi  des  moellons 
de  gravier,  qui  donnent  à  l’ouvrage  solidité  plus  grande. 
Les  voyages  au  ciment  recommencent  jusqu’à  ce  que  In 
construction  ait  atteint  la  hauteur  réglementaire.  Sans 
un  instant  de  repos,  cent  fois  on  revient  au  chantier 
d’exploitation,  toujours  au  même  point,  reconnu  d’excel¬ 
lente  qualité. 

Maintenant  s’aniassent  les  vivres,  miel  et  poussière 
des  ileurs.  Si  quelque  nappe  rose  de  sainfoin  fleuri  se 
trouve  dans  le  voisinage,  c’est  là  que  la  Maçonne  butine 
de  préférence,  lui  faudrait-il  chaque  fois  franchir  une 
distance  d’un  demi-kilomètre.  Le  jabot  se  gonfle  d’exsu¬ 
dation  mielleuse,  le  ventre  s’enfarine  de  pollen.  Retour  à 
la  cellule,  qui  lentement  s’emplit;  et  sur-le-champ  retour 
aux  lieux  de  récolte.  Et  toute  la  journée,  sans  apparence 
de  lassitude,  la  même  activité  se  maintient  tant  que  le 
soleil  est  assez  élevé.  Lorsque  le  tard  se  fait,  sî  la 
demeure  n’est  pas  encore  close,  l’abeille  se  retire  dans  sa 
cellule  pour  y  passer  la  nuit,  la  tête  en  bas,  le  bout  du 
ventre  au  dehors,  habitude  que  n’a  pas  le  Chalicodomc 
des  hangars.  Alors  seulement  la  Maçonne  se  repose,  mais 
d’un  repos  en  quelque  sorte  équivalent  au  travail,  car 
ainsi  plongée  elle  obstrue  l’entrée  du  magasin  à  miel  et 
défend  son  trésor  contre  les  maraudeurs  crépusculaires 
ou  nocturnes. 

Désireux  d’évaluer  par  à  peu  près  la  somme  des  dis¬ 
tances  franchies  pour  l’édification  et  l’approvisionnement 


I 


1  21 


LnS  TRïBULATÎONS  DE  LA  MAÇONNE 

^  üne  cellule,  j^ai  compte  les  pas  d*uii  nid  à  la  route  où 
pétrissait  le  mortier,  et  du  même  nid  au  champ  do 
^^infoin  où  se  faisait  la  récolte;  autant  que  la  patience 
1  a  permis,  y  ni  pris  note  des  voyages  soit  dans  une 
"direction,  soit  dans  Tautre;  puis  complétant  ces  données 
P^^ï"  la  comparaison  du  travail  fait  avec  celui  qui  restait  à 

f<dre,  j^ai  obtenu  15  kilomètres  pour  le  tobil  du  va-et- 

» 

Je  ne  donne  ce  nombre,  bien  entendu,  que  comme 
^rie  approximation  grossière;  plus  de  précision  eût  exigé 
assiduité  dont  je  ne  me  suis  pas  senti  capable. 

Tel  qu’il  est,  le  résultat,  très  probablement  inférieur  à 
réalité  dans  bien  des  cas,  est  de  nature  à  fixer  nos  idées 
®ur  l’activité  de  la  Maçonne.  Le  nid  complet  comprendra 
üne  quinzaine  de  cellules  environ.  De  plus,  ramas  de 
loges  sera  finalement  revêtu  d’une  couche  de  ciment 
opaisse  d’un  gros  travers  de  doigt.  Cette  massive  tortifî- 
’^'dion,  moins  soignée  que  le  reste  de  l’ouvrage,  mais 
plus  dispendieuse  en  matériaux,  représente  peut-être,  à 
^lle  seule,  lu  moitié  du  travail  complet;  si  bien  que,  pour 

I  étabtissement  de  son  dôme,  la  Maçonne  des  galets, 
allant  et  revenant  sur  l’aride  plateau,  parcourt  en  somme 
une  distance  de  400  kilomètres,  près  de  la  moitié  de  la 
plus  grande  dimension  de  la  France,  du  nord  au  sud. 
l’'’  ost-il  pas  vrai  que  lorsque,  usée  par  tant  de  fatigue, 

II  ) 

•abeille  se  retire  dans  une  cachette  pour  y  languir  soli¬ 
taire  et  mourir,  la  vaillante  bête  peut  se  dire  :  j’ai 
travail Jê,  j’ai  fait  mon  devoir. 

Oui  certes,  la  Maçonne  a  rudement  peiné.  Pour  l’avenir 
00s  siens,  elle  a  dépensé  sa  vie  sans  réserve,  sa  longue 
'ûe  de  cinq  à  six  semaines;  et  maintenant  elle  s’étcilït 
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satisfaite  parce  que  tout  est  en  ordre  dans  la  clièr® 

I 

maison  :  rations  copieuses  et  de  premier  choix,  abri 


contre  les  frimas  de  l’hiver,  remparts  contre  les  irrup¬ 
tions  de  rennemi.  Tout  est  en  ordre,  du  moins  elle  le 
croit;  mais,  hélas!  quelle  n’est  pas  l'erreur  de  la  pauvre 
mère!  Ici  sc  dévoile  rodicusc  fahilité,  aspera  f ata,  ciui 
ruine  le  producteur  pour  faire  vivre  l’improductif; 
éclate  la  loi  stupidement  féroce  qui  sacrifie  le  travailleur 

au  succès  de  l’oisif.  Ou’ avons- no  us  fait,  nous  et  les 

■ 

bêtes,  pour  être  broyés  avec  une  souveraine  indifférence 
sous  la  meule  de  pareilles  misères?  Ah!  les  terribles,  les 
navrantes  questions  qu’amèneraient  sur  mes  lèvres  les 
infortunes  de  la  Maçonne,  si  je  donnais  libre  cours  a 
mes  noires  pensées!  Mais  éloignons  des  pourquoi  sans 
réponse  et  restons  dans  le  domaine  do  simple  historien. 

Conjurés  pour  la  perte  de  la  pacifique  et  laborieuse 
abeille,  ils  sont  une  dizaine,  et  je  ne  les  connais  pas  tous. 
Chacun  a  ses  ruses,  son  art  de  nuire,  sa  tactique  d’exter¬ 
mination,  afin  que  rien  de  l’œuvre  de  la  Maçonne 
n’échappe  à  la  ruine.  Quelques-uns  s’emparent  des 
vivres,  d’autres  se  nourrissent  des  larves,  d’autres  encore 
s’approprient  le  domicile.  Tout  y  passe  :  logis,  amas  de 


vivres,  nourrissons  à  peine  sevrés. 

Les  voleurs  de  pâtée  sont  le  Stelis  {Stelis  mtHuta)  et  le 
Dioxys  {Dioxys  cincta).  —  J’ai  déjà  dit  comment,  la 
Maçonne  absente,  le  Ste Iis  perfore  le  dôme,  une  cellule 
après  l’autre,  pour  y  déposer  ses  œufs  ;  et  comment,  après, 
il  répare  la  brèche  avec  un  mortier  en  terre  rouge,  qui 
révèle  aussitôt  au  regard  attentif  la  présence  du  parasite. 
De  bien  moindre  taille  que  le  Chalicodome,  le  Stclis 


LLS  TRIIWLATIONS  DE  LA  MAÇOt^NE  i=> 

^•"ouvc,  dans  une  seule  cellule,  assez  de  nourriture  pour 

^  '^‘diication  de  plusieurs  de  ses  larves.  A  la  surface  du 

*^'^1  à  côté  de  l’œuf  de  Maçonne  qui  ne  subit  d’ailleurs 

‘^Uciin  outrage,  la  mère  dépose  un  nombre  d’œufs  que 
1  * 

•  '’u  varier  entre  les  limites  extrêmes  deux  et  douze. 

abord  les  choses  ne  vont  pas  trop  mat.  Les  convives 
*^^Sont  —  c’est  le  mot  —  au  sein  de  l’abondance;  fra- 
^*^rnellemcnt  ils  consomment  et  digèrent.  Puis  les  temps 
^Cîvicnnent  durs  pour  le  fils  de  rhôtesse;  la  nourriture 
'^'^croît,  se  fait  rare  et  disparaît  enfin  jusqu’à  la  dernière 
miette,  alors  que  ta  larv'c  de  la  Maçonne  a  tout  au  plus 
'^^'quis  te  quart  de  sa  croissance.  Les  autres,  plus  expé- 
'^'tifs  à  table,  ont  épuisé  les  vivres  bien  avant  sa  normale 
lefeetion.  Le  vermisseau  dévalisé  se  ratatine  et  meurt, 
^■indis  que  les  vers  du  Stelis,  bien  repus,  se  mettent  à 
leurs  cocons,  petits,  robustes,  bruns,  étroitement 
Serrés  l’un  contre  l’autre  et  agglomérés  en  une  masse 
Commune  pour  utiliser  du  mieux  le  peu  d’espace  du  logis 
^'ucombré.  Si  plus  tard  on  visite  la  cellule,  on  trouve, 
^'dre  l'amas  de  cocons  et  la  paroi,  un  petit  cadavre  des- 
*’'^'ché.  C’est  la  larve,  objet  de  tant  de  soins  pour  la  mère 
^^açonne.  A  cette  lamentable  relique  ont  abouti  les  clforts 
la  vie  ta  plus  laborieuse.  Tout  aussi  souvent  m’esl-il 
'^■rtvé,  lorsque  je  scrutais  les  secrets  de  la  cellule  à  la 
•ois  berceau  et  tombe,  de  ne  pas  rencontrer  le  vermisseau 
^^funl.  Je  m’imagine  que  le  Stelis,  avant  de  faire  sa 
Ponto,  a  détruit  l’œuf  du  Chalicodomc,  l’a  mangé, 
^oniinc  le  font  entre  elles  les  Osmios;  je  m’imagine 
•Encore  que  le  moribt)nd,  masse  gênante  pour  les  nom- 
^•t^ux  fiîaleurs  à  l’œinre  dans  un  étroit  réduit,  a  été 
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Dioxys  cînctn^ 
grossi  r  fois  1/2. 


ccharpé  pour  coder  su  place  à  ramalgamc  de  cocons- 
Mais  à  tant  de  noirceurs,  je  ne  voudrais  pas  en  ajouter 
une  autre  par  mégardc,  et  je  préfère  admettre  que  le  ver 
mort  de  faim  m’est  resté  inaperçu. 

Maintenant  disons  son  fait  au  Dioxys.  Au  temps  des 
travaux,  c’est  un  effronté  visiteur  de  nids,  exploitant  avec 

la  même  audace  les  énormes  cités 
du  Chalicodome  des  hangars  et  'es 
coupoles  solitaires  du  Chalicodome 
des  galets.  Une  population  innom- 
brablc,  allant,  venant,  bourdonnant, 
bruissant,  ne  lui  en  impose  pas.  Sur 
les  tuiles  ap pendues  contre  les  murs 
de  mon  porche,  je  le  vois,  l’écharpe  rouge  aux  flancs, 
arpenter,  avec  une  superbe  assurance,  l’étendue  mame¬ 
lonnée  des  nids.  Scs  noirs  projets  laissent  Tessaim  dans 
une  profonde  indifférence;  aucune  des  travailleuses  ne 
s’avise  de  lui  donner  la  chasse,  à  moins  qu’il  ne  vienne 
l’importuner  de  trop  près.  Tout  se  borne  d’ailleurs  à  quel¬ 
ques  marques  d’impatience  de  la  part  de  l’ouvrière  cou¬ 
doyée.  Pas  d’émoi  profond,  pas  de  poursuites  ardentes 
comme  semblerait  en  supposer  la  présence  d’un  mortel 
ennemi.  Elles  sont  là  des  mille,  toutes  armées  du  stylet; 
une  seule  accablerait  le  perfide,  et  nulle  ne  court  sus  aU 
bandit.  Le  danger  n’est  pas  soupçonné. 

Lui,  cependant,  visite  le  chantier,  il  circule  entre  les 
rangs  des  Maçonnes,  il  attend  son  heure.  Si  la  proprié¬ 
taire  est  absente,  je  le  vois  plonger  dans  une  cellule  et 
bientôt  en  ressortir  avec  la  bouche  barbouillée  de  pollen- 
11  vient  de  déguster  les  provisions.  Fin  connaisseur,  Ü 
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d  Un  magasin  à  Taiitre,  prélever  une  bouchée  de  mieL 
Est-ce  une  dîme  pour  son  entretien  personnel,  est-ce  un 
^ssai  en  faveur  de  sa  larve  future?  le  n^oscraî  décider. 

^ujours  est-il  quViprès  un  certain  nombre  de  ces  degus- 
^^diüus^  je  le  surprends  à  stationner  dans  une  loge, 
^'‘i^baomen  uu  fond,  l;i  tête  à  l’orifice.  C’csl  le  niojncnt  de 
ponte,  ou  je  me  trompe  fort. 

Le  panisitc  parti,  je  visite  la  demeure.  Je  ne  vois  rien 
0  'inorrnal  à  lii  surface  de  la  pâtée.  L’œil  plus  perspicace 
*^0  la  propriétaire,  de  retour  chez  elle,  n’y  voit  rien  non 
pins,  car  elle  continue  rapprovisionnement  sans  mani- 
l^cster  la  moindre  inquiétude.  Un  œuf  étranger,  déposé 
^nr  les  vivres,  ne  lui  échapperait  pas.  Je  sais  avec  quelle 
propreté  elle  tient  son  majrasin  ;  je  sais  avec  quel  scru¬ 
pule  elle  rejette  au  dehors  toute  chose  iiUroduite  par 
intervention,  œuf  qui  n’est  pas  te  sien,  fétu  de 
paille^  grain  de  poussière.  Donc,  de  par  mon  témoignage 
de  par  celui  du  Ghalicodomc,  encore  plus  concluant, 
I  œuf  du  Dioxys,  s’il  est  alors  réellement  pondu,  n’est 
Pas  déposé  à  la  surface. 

Je  soupçonne,  sans  l’avoir  encore  vérifié,  —  négligence 
^rie  je  me  reproche,  — ‘je  soupçonne  qu’il  est  enfoui  dans 
de  poussière  polUiiique.  Quand  je  le  vois  ressortir 

-Il 

^  Une  cellule  avec  la  bouche  enfarinée  de  jaune,  peut-etre 
Dioxys  vient-il  de  sdnfonner  de  Tétât  des  lieux  et  de 
préparer  uue  cachette  pour  son  œuf.  Ce  que  je  prends 
pour  une  simple  dégustation  pourrait  bien  être  acte  plus 
lî^^ve.  Ainsi  dissimulé,  Tœuf  échappe  à  la  clairvoyante 
abeille-  laissé  à  découvert,  il  périrait  infailliblement, 
'Aussitôt  jeté  à  lu  voirie  par  la  propriétaire.  Quand  la 
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Sapygc  ponctuée  pond  son  œuf  sur  celui  de  l’Osmio  do 
la  ronce,  clic  opère  dans  les  mystères  de  l’obscurité,  dans 
les  ténèbres  d’un  puits  profond,  où  le  moindre  rayon  do 
lumière  ne  saurait  pénétrer.  La  mère,  revenant  avec  sa 
pelote  de  mastic  vert  pour  édifier  la  cloison  de  clôture, 
ne  voit  pas  le  germe  usurpateur  et  ignore  le  péril;  mais 
ici  tout  se  passe  au  grand  jour,  ce  qui  doit  exiger  uno 
méthode  d’installation  moins  naïve. 

D’ailleurs,  c’est  pour  le  Dioxys  l'unique  moment  favo¬ 
rable.  S’il  attend  que  la  Maçonne  ait  pondu,  c’est  trop 
tard,  le  parasite  ne  sachant  pas  enfoncer  les  portes  a 
l’exemple  dn  Stelis.  Aussitôt  l'oeuf  pondu,  en  effet,  le 
Chalicodome  des  hangars  sort  de  sa  loge,  se  retourne  et 
se  met  incontinent  à  clôturer  avec  la  pelote  de  mortier 
tenue  toute  prête  entre  les  mandibules.  Du  premier  coup, 
l’occlusion  est  complète,  tant  la  matière  est  méthodique¬ 
ment  employée.  Les  antres  pelotes,  objets  de  vo^mges 
multipliés,  ne  serviront  qu’à  augmenter  répaisscur  du 
couvercle.  Dès  le  premier  coup  de  truelle,  la  chambre  est 
inaccessible  au  Dioxys.  De  là  pour  lui  nécessité  absolue 
de  s’occuper  de  son  œuf  avant  que  le  Chalicodome  des 
hangars  ait  déposé  le  sien,  et  nécessité  non  moins  grande 
de  le  dissimuler  pour  le  soustraire  à  la  vigilance  de  la 
Maçonne. 

Les  difficultés  sont  moins  grandes  dans  les  nids  du 
Chalicodome  des  galets.  Celui-ci,  son  œuf  pondu,  quel¬ 
que  temps  l’abandonne  pour  aller  chercher  le  ciment 

nécessaire  à  la  clôture;  ou  bien,  s’il  en  a  déjà  une  pelote 

« 

entre  les  mandibules,  cette  pelote  ne  suffit  pas  à  l’occlu¬ 
sion  complète,  tant  rorifice  est  ample.  Il  en  faut  d’autres 
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inui-Qr  eu  entier  l’entrée.  Pendant  les  absences  de 
^  nièrc,  le  Dioxys  aurait  le  temps  de  faire  son  coup.  Mais 
_  semble  dire  qu’il  se  comporte  sur  les  galets  comme 
*  le  füit  sur  les  tuiles.  Il  prend  les  avances  en  cachant  son 
dans  la  pâtée. 

Que  devient  l’œuf  de  la  Maçonne  enfermé  dans  la 

cellule  avec  l’œuf  du  Dioxys?  Vainement  j’ai  ouvert 

nids  à  toutes  les  époques,  je  n’ai  jamais  trouvé  trace 

de  l’œuf,  soit  de  la  larve  de  l’un  comme  de  l’autre 

^halicodome.  Le  Dioxys,  ici  larve  sur  le  miel  ou  renfermée 

dans  son  cocon,  là  insecte  parfait,  s’est  trouvé  toujours 

Le  concurrent  avait  disparu  sans  laisser  de  vestige. 
Un 

i^oupçon  vient  alors,  et  ce  soupçon  équivaut  presque 
^  la  certitude  tant  la  force  des  choses  l’impose.  Le  ver- 
*^isseau  parasite,  d’éclosion  plus  précoce,  émerge  de  sa 
tachette,  du  sein  du  miel  et  vient  à  la  surface  détruire, 

de'  son  premier  coup  de  dent,  l’œuf  du  Chalicodomc, 

■ 

ainsi  que  le  fait  lu  Sap^'ge  de  l’œuf  de  l’Osmie.  Le  moyen 
odieux  mais  d’une  efficacité  souveraine.  Ne  nous 
*^^Crions  pas  trop  sur  ces  noirceurs  d’un  nouv'cau-né; 
aous  rencontrerons  plus  tard  des  manœuvres  plus 
odieuses  encore.  Le  brigandage  de  la  vie  est  ainsi  rempli 
d  horreurs  qu’on  n’ose  trop  sonder.  Une  créature  de  rien, 
''t;rmisseau  tout  juste  visible,  traînant  encore  à  l’arrière 
‘es  langes  de  son  œuf,  reçoit  de  l’instinct,  pour  première 

•f 

‘aspiration,  le  de’  roir  d’exterminer  qui  te  gênerait. 

U’œuf  de  la  Maçonne  est  donc  exterminé.  Dans  l’intérêt 
da  Dioxj’-s  était-ce  bien  nécessaire?  Pas  le  moins  du 
■aonde,  La  masse  des  vivres  est  trop  copieuse  pour  lui 
dans  une  cellule  du  Chalîcodome  des  hangars,  à  plus 
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forte  raison  dans  une  celluie  du  Chalicodome  des  galets. 
Il  en  consomme  à  peine  le  tiers,  la  moitié.  Le  reste 
demeure  tel  quel,  sans  emploi.  Il  y  a  là  gaspillage  tiagrant 
qui  apporte  des  circonstances  aggravantes  à  la  destruc¬ 
tion  de  l’œuf  de  la  Maçonne,  Faute  de  vivres,  on  sc 
mangeait  un  peu  sur  le  radeau  de  la  Méduse;  la  faim 
excuse  bien  des  choses;  mais  ici  l’abondance  excède  les 
besoins.  S’il  en  a  trop  pour  lui,  quel  motif  pousse  donc  l^ 
Dioxys  à  détruire  en  son  germe  un  ri\’al  ?  Que  ne  laisse- 
t-il  la  larve,  sa  conimcnsale,  profiter  des  restes  et  se  tirer 
après  d’affaire  comme  elle  le  pourra?  Mais  non  : 
descendance  de  la  Maçonne  sera  stupidement  sacrifiée 
sur  des  vivres  qui  moisiront  inutiles!  Je  tournerais  aux 
sombres  élucubrations  d’un  Schopenhaucr  si  je  me  lais¬ 
sais  glisser  sur  les  pentes  du  parasitisme. 

'J'clle  est  la  sommaire  esquisse  des  deux  parasites  du 
Chalicodome  des  galets,  parasites  vrais  ou  consomma¬ 
teurs  de  provisions  amassées  pour  d’autres.  Leurs  méfaits 
ne  sont  pas  les  tribulation.s  les  plus  amères  de  la  Maçonne. 
Si  le  premier  affame  sa  larve,  si  le  second  la  fait  périt* 
dans  l’œuf,  il  y  en  a  d’autres  qui  réservent  à  la  famille 
de  la  travailleuse  fin  plus  lamentable.  Lorsque,  les  vivres 
épuisés,  le  ver  de  l’Abeille,  tout  rond  d’embonpoint  et 
suant  la  graisse,  a  filé  son  cocon  pour  dormir  do  ce 
sommeil  voisin  de  la  mort  nécessaire  aux  préparatifs  de 
la  vie  future,  ils  accourent  aux  nids  dont  les  fortifications 
sont  impuissantes  contre  leur  tactique  atrocement  ingé¬ 
nieuse.  Bientôt  sur  le  liane  de  la  dormeuse  est  Installé  un 
vermisseau  naissant  qui  se  repaît,  en  toute  sécurité,  de  lu 
juteuse  victnaille.  l.es  perfides,  .s’attaquant  aux  larves 


Chaticiuhme^Lf  gateh  ôâ  <)u^pittanl  un  i^tenx  nu) 


:l' . 'V  ü*  J  l'i  y  <; 


LES  TRIBULATIONS  DE  LA  MAÇONNE 


ÎU9 


prises  de  léthargie,  sont  au  nombre  de  trois  :  un  Anthrax, 
Leucospis,  un  minuscule  porteur  de  dague.  Leur  his¬ 
toire  mérite  des  développements  que  je  réserve  pour  plus 
t^rd;  mentionner  en  passant  les  trois 

exterminateurs. 

Les  vivres  sont  usurpés,  l’œuf  est  détruit,  le  jeune  ver 
périt  de  faim,  la  larve  est  dévorée.  Kst-ce  tout?  Pas 
Encore.  Le  travailleur  doit  être  exploité  à  fond,  dans  son 
Oeuvre  eomme  dans  sa  famille.  En  voici  maintenant  qui 

convoitent  son  logis. 

Lorsque  la  Maçonne  construit  sur  un  galet  édifice  nou- 
'cau,  sa  présence  presque  continuelle  suffit  pour  tenir 
'^u  large  les  amateurs  de  logements  gratuits;  sa  force  et 
‘^a  vigilance  en  imposent  à  qui  voudrait  s’approprier  sa 

bâtisse.  En  son  absence,  si  quelque  audacieux  s’avise  de 

*  » 

'’isïter  le  monument,  la  propriétaire  bientôt  survient  et 
déloge  avec  une  animosité  des  plus  décourageantes. 
Donc  rien  à  craindre  de  locataires  s’imposant  eux-mêmes 
bji'sque  la  maison  est  neuve.  Mais  l’Abeille  des  galets 
'^hilise  aussi  pour  sa  ponte  les  demeures  anciennes  tant 
Qu’elles  ne  sont  pas  trop  délabrées.  Au  commencement 
^cs  travaux,  on  se  les  dispute,  entre  voisines,  avec  une 
‘^l'dcur  où  se  reconnaît  le  prix  qu’on  y  attache.  Face  à 
’'ice,  parfois  les  mandibules  enlacées,  ensemble  montant 
ùans  les  airs,  ensemble  descendant,  puis  touchant  terre, 
^  y  roulant  et  reprenant  l’essor,  des  heures  entières  elles 
batailleront  pour  la  propriété  en  litige. 

Un  nid  tout  fait,  héritage  de  famille  qu’il  suffit  de  rcs- 
biurer  un  peu,  est  chose  précieuse  pour  la  Maçonne, 
économe  de  son  temps.  Je  soupçonne,  tant  sont  fré- 

in,  9 
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qucntes  les  vieilles  demeures  réparées  et  repeuplées, 
que  l’Abeille  n’entreprend  des  fondations  nouvelles  qu’^ 
défaut  d’anciens  nids.  Les  chambres  d’un  dôme  occu¬ 
pées  par  un  étranger  sont  donc  pour  elle  privation 
sérieuse. 

Or,  divers  hyménoptères,  très  laborieux  d’ailleurs  poui" 
récolter  du  miel,  dresser  des  cloisons  et  façonner  des 
récipients  à  pâtée,  sont  inhabiles  à  se  préparer  les  réduits 
où  les  cellules  doivent  être  empilées.  Les  vieilles  chambres 
du  Chalicodome,  rendues  plus  vastes  par  le  vestibule  de 
sortie,  sont  pour  eux  des  acquisitions  excellentes.  Le  tout 
est  de  les  occuper  les  premiers,  car  ici  le  droit  de  pre¬ 
mier  occupant  fait  loi.  Une  fois  établie,  la  Maçonne  n’est 
pas  troublée  chez  elle;  à  son  tour,  clic  ne  trouble  pas 
l’étranger  qui  l’a  devancée  dans  un  vieux  nid,  patrimoine 
de  sa  famille.  La  bénévole  déshéritée  laisse  en  paix  la 
bohème  maîtresse  de  la  masure,  et  va  sur  un  autre  galet 
s'établir  à  nouveaux  frais. 

En  première  ligne  de  ces  locatiiircs  gratuits,  je  mettrai 
une  Osmie  {Osmia  cyanoxantha^  Pérez)  et  une  Méga- 

chilo  {Megachile  apicalia,  Spinola), 
travaillant  l’une  et  l’autre  en  mai, 
en  même  temps  que  la  Maçonne,  et 
assez  petites  toutes  les  deux  pour 
loger  de  cinq  à  huit  cellules  dans 
une  seule  chambre  de  Chalicodome, 
chambre  agrandie  de  son  vestibule. 

L’Osmic  subdivise  cet  espace  en  compartiments  très 
irréguliers,  par  des  cloisons  obliques,  planes  ou  courbes, 
subordonnées  aux  exigences  du  local.  Aucun  art  par 


Megachile  apkalîs* 
grossie  i  Fois  1/2, 
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conséquent  dans  ramas  de  logcttes;  la  seule  lâche  de 
Architecte  est  d'utiliser  avec  parcimonie  le  large  dispo¬ 
nible,  La  matière  des  cloisons  est  un  mastic  vert,  de 


nature  végétale,  que  l’Osmic  doit  obtenir  en  broyant  des 
lambeaux  de  feuille  d’une  plante  dont  la  détermination 
est  à  faire.  La  même  pâle  verte  sert  pour  l’épais  tampon 
^ni  ferme  le  logis.  M;us  ici,  l’insecte  ne  remploie  pas 


pure.  Pour  donner  à  l’ouvrage  résistance  plus  grande,  il 

I- 

incorpore  de  nombreux  grains  de  gravier  dans  le  ciment 
^^gôtal.  Ces  matériaux,  de  récolte  aisée,  sont  prodigués 


nomme  si  la  mère  craignait  de  ne  pas  assez  fortifier 
'  entrée  de  sa  demeure.  Sur  la  coupole  assez  unie  du 
Chalîcodome,  ils  forment  une  grossière  protubérance  de 


cailloutis, 


qui  décèle  aussitôt  le  nid  de  l’Osmie  par  son 


A 

upre  relief  et  par  la  coloration  verte  de  son  mortier  de 
feuilles  mâchées.  Plus  tard,  par  l’action  prolongée  de 


l’uir,  le  mastic  végétal  brunit,  prend  la  teinte  feuille 
uiorte  surtout  à  l’extérieur  du  tampon;  et  il  serait  alors 


Assez  difficile  d’en  reconnaître  la  nature  pour  qui  ne 
1  aurait  pas  vu  à  l’état  frais. 

Les  vieux  nids  des  galets  paraissaient  convenir  à 
o’antres  Osmics  :  mes  notes  mentionnent  VOsmia  Mora~ 


Pérez,  et  l’Osmi'a  cyanea^  Kirby,  comme  reconnues 
dans  pareilles  demeures  sans  en  être  des  hûlcs  bien 
assidus. 


Pour  compléter  le  dénombrement  des  apiaires  à  moi 
connus  qui  font  élection  de  domicile  dans  les  dômes  de 
la  Maçonne,  il  faut  ajouter  le  MegachUe  apicalis  qui 
empile,  par  cellule,  une  demi-douzaine  et  plus  de  pots  à 
*^iel  construits  avec  des  rondelles  de  feuilles  de  rosier 
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sauvage;  et  un  Anthidie,  dont  j’ignore  l’espèce,  n’ayant 
vu  de  lui  que  les  sacs  de  ouate  blanche. 

La  Maçonne  des  hangars  fournit  de  son  côté  des  loge¬ 
ments  gratuits  à  deux  espèces  d’Osmics,  Osmia  triconns^ 

Latr.,  et  Osmia  Latreillia^  Spin., 
l’une  et  l’autre  très  communes. 
L’Osmie  tricorne  hante  de  préfé¬ 
rence  les  habitations  des  apiaires 
qui  nidifient  en  populeuses  colo¬ 
nies  :  Chalicodome  des  hangars, 
Anthophore  à  pieds  velus.  L’Os¬ 
mie  de  Latrcille  presque  toujours 
l’accompagne  chez  le  Chalicodome. 

Le  constructeur  réel  de  la  cité  et  l’exploiteur  de  l’œuvre 
d’autrui  travaillent  ensemble,  à  la  même  époque,  forment 
commun  essaim  et  vivent  en  parfaite  harmonie,  chaque 
abeille  des  deux  genres  s’occupant  en  paix  de  sa  besogne. 
Comme  d’un  tacite  accord,  la  part  est  à  deux.  L’Osmie 
est-elle  assez  discrète  pour  no  pas  abuser  de  la  Maçonne 
débonnaire,  pour  n’utiliser  que  des  couloins  abandonnés, 
des  cellules  au  rebut;  ou  bien  prend-elle  possession  du 
logis  dont  les  réels  propriétaires  auraient  su,  eux  aussi, 
faire  usage?  J’incline  vers  l’usurpation,  car  il  n’est  pas 
rare  de  voir  le  Chalicodome  des  hangars  déblayer  de 
vieilles  cellules  et  les  utiliser  comme  le  fait  son  collègue 
des  galets.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  ce  petit  monde  affairé 
vit  sans  noises,  les  uns  édifiant  du  nouveau,  les  autres 
aménageant  du  vieux. 

Les  Osmics,  hôtes  de  la  Maçonne  des  galets,  occupent 
seules,  au  contraire,  le  dôme  objet  de  leur  exploitation. 


Osnna  LatreitlLi^ 
grossie  i  fois  1/2* 
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"  humeur  insociable  de  la  proprietaire  est  cause  de  cet 

'^olemcnt.  Le  vieux  nid  ne  lui  convient  plus  du  moment 

9u  elle  le  voit  occupé  par  un  autre.  Au  lieu  de  faire  part 

^  doux,  elle  préfère  chercher  ailleurs  une  demeure  où  elle 

puisse  travailler  solitaire.  Son  abandon  bénévole  d’un 

'Excellent  logis  en  faveur  d’une  étrangère  incapable  de  lui 

>'ésistcr  un  instant,  s’il  y  avait  litige,  démontre  la  haute 

^Qinrunité  dont  jouit  l’Osmie  auprès  de  l’ouvi'ièrc  qu’elle 

exploite.  L’essaim  commun  et  si  pacifique  do  la  Maçonne 

ues  hangars  et  des  deux  Osmies  emprunteuses  de  cel- 

Utles  la  démontre  d’une  façon  plus  formelle  encore. 

Jamais  de  lutte  pour  acquérir  ce  qui  ne  vous  appartient 

pus,  ni  pour  défendre  ce  qui  vous  appartient;  jamais  de 
* 

rixe  entre  Osmies  et  Maçonnes.  Voleuse  et  volée  vivent 
<^uns  les  meilleures  relations  de  voisinage.  L’Osinie  se 
^roit  chez  elle,  et  l’autre  ne  fait  rien  pour  la  dissuader. 

les  parasites,  ce  redoutable  péril,  circulent  impunis 
tlans  les  rangs  des  travailleuses,  sans  éveiller  un  simple 
i’indilïércncc  ne  doit  pas  être  moins  profonde  pour 
de  vieilles  loges  perdues.  L’embarras  serait  grand  pour 
•^oi  s’il  me  fallait  mettre  d’accord  cette  quiétude  de 
1  expropriée  et  la  concurrence  sans  merci  qui,  dit-on, 
'’égente  le  monde.  Faîte  pour  s’installer  chez  la  Maçonne, 
h0.smic  trouve  auprès  d’clic  accueil  pacifique.  Mon 
fegard  borné  ne  peut  voir  plus  loin. 

J’ai  dit  les  usurpateurs  de  vivres,  les  exterminateurs  de 
larves,  et  les  exploiteurs  d’habitations  qui  prélèvent  tribut 
sur  la  Maçonne.  Cette  fois,  cst^ce  fini  ?  Pas  du  tout.  Les 
■^'ieux  nids  sont  dos  nécropoles.  Il  y  a  là  des  Abeilles  qui, 
Parvenues  à  l’état  parfait,  n’ont  pu  s’uuvrir  à  travers  le 
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ciment  la  porte  de  sortie  et  se  sont  desséchées  dans  leurs 
cellules;  il  y  a  des  larves  mortes,  devenues  cylindres  noirs 
et  cassants;  des  provisions  intactes,  moisies  ou  fraîches, 
sur  lesquelles  l’œuf  a  tourné  à  mal;  des  cocons  en  lam¬ 
beaux,  des  dépouilles  épidermiques,  des  détritus  de 
transformation . 

Si  l’on  enlève  de  sa  tuile  le  nid  du  Chalicodomc  des 
hangars,  parfois  d’une  épaisseur  de  deux  centimètres  et 
au  delà,  on  ne  trouve  de  population  vivante  que  dans 
une  mince  couche  extérieure.  Tout  le  reste,  catacombes 
des  générations  passées,  n’est  qu’un  affreux  amoncelle¬ 
ment  de  choses  mortes,  fanées,  ruinées,  décomposées. 
Dans  ce  sous-sol  de  l’antique  cité  tombent  en  poussière 
les  Abeilles  non  libérées,  les  larves  non  transformées; 
là  s’aigrissent  les  miels  d’autrefois,  là  se  réduisent  en 
humus  les  vivres  non  consommés. 

Des  croque-morts,  trois  coléoptères,  un  Clairon,  un 
Ptinc,  un  Anthrêne,  exploitent  ces  restes.  Les  larves 
de  l’Anthrêne  et  du  Ptinc  rongent  les  détritus  cadavé¬ 
riques;  la  larve  du  Clairon,  à  tête  noire 
et  le  reste  du  corps  d’un  beau  rose, 
m’a  paru  forcer  les  vieilles  boîtes  de 
conserves,  à  miel  ranci.  L’insecte  parfait 
lui-même,  cosluiné  de  vermillon  avec 
ornements  bleus,  n’esl  pas  rare  à  la 
surface  des  gâteaux  de  terre  pendant  la 
saison  des  travaux  et  parcourt  lentement 
le  chantier  pour  déguster  çà  et  là  les  gouttes  de  miel 
qui  suintent  de  quelques  pots  fêlés.  Malgré  sa  livrée 
voyante,  si  disparate  avec  la  bure  terne  des  travail- 


Anlhrcnus  verbasi, 
grossi  6  fois. 


LES  TRIBULATIONS  DE  LA  MAÇONNE  îJÎ 


les  Chaticodomes  le  laissent  en  paix,  comme  s’ils 
^^connaissaient  en  lui  l’égouticr  préposé  à  l’hygiène  des 

t'as-fonds . 

J^avagée  par  les  années,  la  demeure  de  la  Maçonne 
tombe  enfin  en  ruines  et  devient  masure.  Exposé  qu’il  est 
^  1  action  directe  des  intempéries,  le  dôme  édifié  sur  un 
galet  s’écaille,  se  crevasse.  Le  réparer  serait  trop  oné- 
feux,  sans  parvenir  à  rétablir  la  solidité  première  de  la 
oase  ébranlée.  Mieux  protégée  par  le  couvert  d’une  tôt- 
tare,  la  cité  des  hangars  résiste  davantage  sans  échapper 
néanmoins  à  la  décrépitude.  Les  étages  que  chaque  géné¬ 
ration  superpose  à  ceux  où  elle  est  née,  augmentent 
t  épaisseur  et  le  poids  de  l’édifice  dans  des  proportions 

-i 

'nquiétantes.  L'humidité  de  la  tuile  s’infiltre  dans  les  plus 
•inciennes  a.ssises,  ruine  les  fondations  et  menace  le  nid 
d  Une  prochaine  chute.  Il  est  temps  d’abandonner  sans 
retour  la  maison  lézardée. 


Alors  dans  les  chambres  croulantes,  sur  le  galet  aussi 
bien  que  sur  la  tuile,  vient  camper  une  population 
oohômc,  peu  difficile  en  fait  d’abri.  La  masure  informe, 
réduite  à  quelque  pan  de  mur,  trouve  des  occupants,  car 
le  Irav'ail  de  la  Maçonne  doit  être  exploité  jusqu’aux 
dernières  limites  du  possible.  Dans  les  culs-de-sac,  restes 
des  antiques  cellules,  des  Araignées  ourdissent  un  vêla- 

a. 

rium  de  satin  blanc,  derrière  lequel  elles  guettent  le 
gibier  passant.  Dans  les  recoins  qu’ils  améliorent  som- 
tnairement  avec  des  remblais  de  terre  ou  des  cloisons 
d’argile,  de  faibles  vénateurs,  Pompilcs  et  Tripoxylons, 
emmagasinent  de  petites  Araignées,  où  se  retrouvent 
parfois  les  tapissières,  hôtes  des  mêmes  ruines. 
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Je  n’ai  rien  dit  encore  du  Chalicodome  des  arbustes. 
Mon  silence  n’est  pas  oubli,  mais  bien  extrême  pénurie 
défaits  relatifs  aux  parasites  le  concernant.  Des  nombreux 
nids  que  j’ai  ouverts  pour  en  connaître  la  population,  uu 
seul  jusqu’ici  s’est  trouvé  envahi  par  des  étrangers.  Ce 
nid,  de  la  grosseur  d’une  forte  noix,  était  fixé  sur  un 
rameau  de  grenadier.  Il  comprenait  huit  loges,  dont  sept 
occupées  par  le  Chalicodome  et  la  huitième  par  un  petit 
Chalciditc,  plaie  d’une  foule  d’apiaircs.  Hors  de  ce  cas, 
peu  grave  du  reste,  je  n’ai  plus  rien  vu.  Dans  ces  nids 
aériens,  balancés  au  bout  d’un  rameau,  pas  de  Dioxys, 
de  Stelis,  et  d’ Anthrax,  de  Leucospis,  ces  redoutables 
ravageurs  des  deux  autres  Maçonnes;  jamais  d’Osmies, 
de  Mégachiîes,  d'Anthidies,  ces  hôtes  des  vieilles 
demeures. 

L’absence  de  ces  derniers  aisément  s’explique.  La 
bâtisse  du  Chalicodome  des  arbustes  ne  persiste  pas  long¬ 
temps  sur  son  frêle  support.  Les  vents  d’hiver,  alors  que 
l’abri  du  feuillage  a  disparu,  doivent  casser  aisément  le 
rameau,  guère  plus  gros  qu’une  paille  et  rendu  plus 
fragile  par  sa  lourde  charge.  Menacée  d’une  prochaine 
chute,  si  elle  n’est  déjà  à  terre,  la  demeure  de  l’an  passé 
n’est  pas  restaurée  pour  servir  à  la  génération  présente. 
Le  même  nid  ne  sert  deux  fois,  ce  qui  exclut  les  üsniics 
et  leurs  émules  en  utilisation  de  vieilles  cellules. 

Ce  point  élucidé,  le  second  n’en  reste  pas  moins 
obscur.  Je  n’entrevois  aucun  motif  qui  puisse  me  rencirc 
compte  de  l’absence  ou  du  moins  de  l’extrême  rareté  des 
usurpateurs  de  provisions  et  des  consommateurs  de  larves, 
les  uns  et  les  autres  fort  indifférents  sur  l’état  frais  ou 
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'  du  nid,  pourvu  que  les  cellules  soient  bien  garnies 
ce  aerien,  l’appui  branlant  du  rameau  éveilleraient' 


L’ô 


la  méfiance  du  Dioxys  et  autres  malfaiteurs!  haute  de 
"^‘cux,  je  m’en  tiendrai  là. 

^i  mon  idée  n’est  pas  vainc  imagination,  il  faut  recon¬ 
naître  que  le  Chalicodomc  des  arbustes  a  été  singuliè- 
'‘cmcnt  bien  inspiré  à  bâtir  en  l’air.  Voyez,  en  effet,  de 
Scelles  misères  les  deux  autres  sont  victimes.  Si  je  fais 
le  recensement  de  la  population  d’une  tuile,  bien  des  fois 
Je  trouve  le  Dioxys  et  le  Chalicodomc  à  proportions 
presque  égales.  Le  parasite  a  mis  à  néant  la  moitié  de  la 
Colonie.  Pour  achever  le  désastre,  il  n’est  pas  rare  que 
mangeurs  de  larves,  le  Leucospis  et  le  Chalcide 
Pygmée  son  émule,  aient  décimé  l’autre  moitié.  Je  ne 
Pairie  pas  de  l’Anthrax  sinué  que  je  vois  sortir  de  temps 
temps  des  nids  du  Ghalicodoine  des  hangars;  sa  larve 
raviige  l’Üsmie  tricorne,  hôte  de  la  Maçonne. 

^  out  solitaire  qu’il  est  sur  son  caillou,  ce  qui  semblerait 
devoir  écarter  les  exploiteurs,  tiéau  des  populations 
denses,  le  Chalicodome  des  galets  n’est  pas  moins 
cprouvé.  Mes  archives  abondent  en  exemples  de  ce 
genre  :  des  neuf  cellules  d’un  dôme,  trois  sont  occupées 
par  l’Anthrax,  deux  par  le  Leucospis,  deux  par  le  Stclis, 
'•ne  par  le  Chalciditc  et  la  neuvième  par  la  Maçonne. 
Comme  si  les  quatre  mécréants  s’étaient  concertés  pour 
^e  massacre,  toute  la  famille  de  l’Abeille  a  disparu,  moins 
Une  jeune  mère  sauvée  du  désastre  par  sa  position  au 
contre  de  la  citadelle.  Il  m’arrive  de  bourrer  mes  poclics  de 
nids  détachés  de  leurs  galets  sans  en  trouver  un  seul  qui 
n’ait  pas  été  violé  tantôt  par  l’un,  Umtôt  par  l’autre  des 
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malfaiteurs,  et  plus  souvent  encore  par  plusieurs  d’entre 
eux  à  la  fois.  Un  nid  intact  est  presque  un  événement 


dans  mes  récoltes-  Après  ces  funèbres  relevés,  une  noire 
pensée  m’obsède  :  le  bien-être  des  uns  fondé  sur 


misère  des  autres. 


VIII 

LES  ANTHRAX 


Je  lis  connaissance  avec  les  Anthrax  en  ISSS?  ^  l’époque 
1  histoire  des  Méloïdes  me  faisait  fouiller  àCarpentras 
hauts  talus  chéris  des  Anthophorcs.  Leurs  singulières 
'^yrnphes,  si  puissamment  outillées  pour  frayer  une  issue 
l*'nsecte  parfait  incapable  du  moindre  effort,  ces 
nymphes  armées  d’un  soc  multiple  en  avant,  d’un 
Irident  à  rarricre,  de  rangées  de  harpons  sur  le  dos,  pour 

f 

*-‘Vcntrcr  le  cocon  de  l’Osmic  et  forcer  la  croûte  durcie 
talus,  me  firent  pressentir  un  filon  digne  d’être 
*^xploité.  Le  peu  que  j’en  dis  alors  me  valut  de  pressantes 
'nstances  :  on  désirait  un  chapitre  circonstancié  sur 
I  étrange  diptère.  Les  âpres  exigences  de  la  vie  diffe- 
■^érent,  dans  un  avenir  reculant  toujours,  mes  chères 
'Recherches,  misérablement  étouffées.  Trente  années  sc 
Sont  écoulées;  un  peu  de  loisir  est  enfin  venu,  et  j’ai 
'^'^pris,  dans  les  harmas  de  mon  village,  avec  une  ardeur 
Mui  n’a  pas  vieilli,  mes  projets  d’autrefois,  conservés 
''ivuccs  ainsi  qu’un  charbon  sous  la  cendre.  L’Anthrax 
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m’a  dit  scs  secrets,  que  je  vais  divulguer  à  mon  tour* 
Que  ne  puis-je  m’adresser  à  tous  ceux  qui  m’ont  encoU' 
ragé  dans  cette  voie,  au  vénéré  Maître  des  Landes 
surtout  !  Mais  les  rangs  se  sont  éclaircis,  beaucoup  sont 
en  avance  d’une  étape;  et  le  disciple  retardataire  ne 
peut  que  tracer,  en  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  pins, 
l’histoire  de  l’insccte  costumé  de  grand  deuil. 

Dans  le  courant  de  juillet,  par  quelques  chocs  brusques 
donnes  latéralement  sur  les  galets  d’appui,  détachons 
de  leurs  supports  les  nids  du  Chalicodomc  des  murailles- 
Ebranlé  par  la  commotion,  !e  dôme  se  détache  nettement, 
tout  d’une  pièce.  De  plus,  condition  fort  avantageuse, 


sur  la  base  du  nid,  mise  à  nu,  les  cellules  apparaissent 
béantes,  car  en  ce  point  elles  n’ont  d’autre  paroi  que  hi 
surface  du  caillou.  Sans  travail  d’érosion,  pénible  pour 
l’opérateur  et  dangereux  pour  les  habitants  du  dôme,  on 
a  de  la  sorte  sous  les  yeux  rcnscmble  des  cellules,  avec 
leur  contenu,  formé  d’un  cocon  soyeux,  ambré,  fin  et 
translucide  comme  une  pelure  d’oignon.  Fendons  avec 
des  ciseaux  la  délicate  enveloppe,  chambre  par  chambre, 
nid  par  nid.  Pour  peu  que  la  fortune  nous  soit  propice, 
comme  clic  l’est  toujours  aux  patients,  nous  finirons  pur 
trouver  des  cocons  abritant  deux  larves  à  la  fois,  l’une 
d’aspect  plus  ou  moins  fané,  l’autre  fraîche  et  potelée. 
Nous  en  trouverons  aussi,  non  moins  abondants,  où  lu 
larve  flétrie  est  accompagnée  d’une  famille  de  vermis¬ 
seaux  qui  s’agitent,  inquiets,  autour  d’elle. 

Dès  le  premier  examen  se  révèle  le  drame  qui  se  passe 
sous  le  couvert  du  cocon.  La  larve  flasque  et  fanée  est 
celle  du  Chalicodome.  C’est  elle  qui,  sa  pâtée  de  miel 
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mois  de  juin,  tissé  l’outre  de  soie  pour  s’y 
^^dormir  après  la  torpeur  nécessaire  aux  préparatifs 
la  transformation.  Toute  rebondie  de  f^raisse,  elle 
pour  qui  sait  l’atteindre,  un  opulent  morceau  sans 
^•^fense.  Alors  dans  le  secret  réduit,  malgré  des  obstacles 
apparence  infranchissables,  enceinte  de  mortier  et 
^cntc  sans  ouverture,  sont  survenues  des  larves  camas- 
^^^^res,  qui  t-e  repaissent  de  l’endormie.  Trois  espèces 
différentes  prennent  part  au  carnage,  souvent  dans  le 
•^ême  nid,  dans  les  cellules  contiguës.  La  diversité  des 
‘Ormes  nous  avertit  d’un  ennemi  multiple;  l’évolution 
anale  nous  dira  les  noms  et  qualités  des  trois  envahis- 
®*-'urs.  Anticipant  sur  les  secrets  de  l’avenir  en  faveur  de 
^  clarté,  je  devance  les  faits  pour  arriver  tout  de  suite 
résultats.  Quand  il  est  seul  sur  les  flancs  de  la  larve 
du  Chalicodome,  le  ver  meurtrier  appartient  soit  à 
Anthrax  trifmciata^  Mcigiien,  soit  au  Leticospis  gigas, 
ub.  Mais  si  de  nombreux  vermisseaux,  souvent  une 

■V 

''Uigtaine  cl  au  delà,  grouillent  autour  de  la  victime,  nous 
uvous  sous  les  yeux  la  famille  d’un  Chalcidicn.  Chacun 
de  scs  ravageurs  aura  son  histoire.  Commençons  par 

•'Anthrax. 

Et  d’abord  sa  larve,  telle  qu’elle  est  lorsque  après  avoir 
Consommé  sa  victime,  elle  occupe  seule  le  cocon  du 
Ehalicodome.  C’est  un  ver  nu,  lisse,  apode,  aveugle, 
d  Un  blanc  mat  et  crémeux,  rond  dans  sa  section,  forte- 
’^cnt  courbé  au  repos,  mais  apte  à  se  rapprocher  de  la 
^urme  droite  quand  il  se  démène.  A  travers  l’épiderme 
diaphane,  la  loupe  distingue  dos  nappes  de  graisse,  cause 
de  sa  coloration  caractéristique.  Plus  jeune,  à  l’état  de 
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vermisseau  de  quelques  millimètres,  il  est  tigré  de  taches 
blanches,  opaques,  crémeuses,  et  de  taches  translucides) 
légèrement  ambrées.  Les  premières  proviennent 
adipeux,  en  voie  de  formation  ;  les  secondes,  du  fluide 
nourricier  ou  du  sang  qui  baigne  ces  amas. 

La  tête  comprise,  Je  compte  treize  anneaux,  nettement 
séparés  Tun  de  l’autre  par  un  lin  sillon  dans  la  région 
moyenne,  mais  d’un  dénombrement  difficultucux  dans  In 
partie  antérieure.  La  tête  est  petite,  molle  comme  le  reste  dn 
corps,  sans  aucun  indice  d’armure  buccale  même  sous  le 
verre  attentif  de  la  loupe.  C’est  un  globule  blanc,  de 
grosseur  d’une  petite  tète  d’épingle,  sc  continuant  en 
arrière  par  un  bourrelet  un  peu  plus  ample,  dont  il  est 
séparé  par  un  sillon  à  peine  appréciable.  Le  tout  forme 
un  mamelon  légèrement  gibbcux  en  dessus,  qui  d’abord, 
tant  sa  structure  binaire  est  délicate  à  reconnaître,  est 
pris  pour  la  tête  seule  de  l’animal,  bien  qu’il  comprenne 
à  la  fois  la  tête  et  le  prothorax. 

Le  mésothorax,  d’un  diamètre  de  deux  à  trois  fois  plus 
fort,  est  aplati  en  avant  et  séparé  du  mamelon  thoracico- 
céphaliquc  par  une  profonde  scissure  au  sinus  étroit  et 
courbe.  Sur  sa  face  antérieure  sc  voient  deux  orifices 
stigmatiques  d’un  roux  piîle,  assez  rapprochés.  Le  meta- 
thorax  augmente  encore  un  peu  de  diamètre  et  fait  saillie 
au-dessus.  De  ces  reliefs  sans  transition  résulte  une  forte 


gibbosité,  à  pente  brusque  sur  le  devant.  C’est  au  bas  de 
cette  gibbosité  qu’est  enchâssé  le  mamelon  dont  la  tête 
fait  partie. 

Par  delà  le  métathorax,  la  forme  devient  régulière  et 
cylindrique,  mais  en  diminuant  un  peu  d’ampleur  dans 
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deux  ou  trois  sesnients  terminaux.  Tout  près  de  Li 

I  *  ^ 

*SQe  de  séparation  des  deux  derniers  anneaux,  je  parviens 
^  distinguer,  non  sans  peine,  deux  très  petites  taches 
^^'Rmatiques,  à  peine  rembrunies.  Elles  appartiennent  au 
‘^^inier  segment.  En  tout,  quatre  orifices  respiratoires, 
^cux  en  avant  et  deux  en  arrière,  comme  il  est  de  règle 
^'hez  les  diptères.  La  longueur  de  la  larve  parvienne  à 
‘^ut  son  développement  est  de  15  à  20  millimètres,  et  sa 
*‘irgeur  de  5  à  6. 

curieux  déjà  par  la  gibbosité  du  thorax  cl  l’cxi- 
Sdité  de  la  tête,  le  ver  de  l’Anthrax  acquiert  un  intérêt 
^^coptionnel  par  sa  méthode  d’alimentation.  Remarquons 
'^itbord  que,  dépourvu  de  tout  appareil  ambulatoire, 
^êrne  des  plus  rudimentaires,  l’animal  est  dans  Timpuis- 
®ancc  absolue  de  SC  déplacer.  Si  je  le  trouble  dans  son 
•"cpos,  il  s’incurve  et  sc  rectifie  tour  à  tour  par  des  con- 
'■'"action.s,  il  s’agite  vivement  sur  place  mais  sans  parvenir 
^  progresser.  Il  se  trémousse  et  ne  chemine  pas.  Nous 
'’crrons  plus  tard  à  quel  magnifique  problème  conduit 
inertie. 

Pour  !c  moment,  un  fait  des  plus  inattendus  appelle 
tuutc  notre  attention.  C’est  l’extrême  promptitude  avec 
‘‘iquellc  le  ver  de  l’Anthr:ix  quitte  et  reprend  la  larve  de 
^halicodomc  dont  il  sc  nourrît.  Témoin  des  cent  cl  des 
fois  du  repas  de  larves  carnassières,  me  voici  tout 

\ 

^  Coup  en  présence  d’une  manière  de  manger  sans 
‘‘Apport  aucun  avec  ce  que  je  connais.  Je  me  sens  dans 

monde  où  ma  vieille  expérience  est  déroutée.  Rap- 
Pelons-nous,  en  effet,  comment  se  conduit  à  table  une 
"*rvo  vivant  de  proie,  celle  de  l’Ammophile,  par  exemple, 
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dévonuit  sa  chenille.  Sur  le  flanc  de  la  victime  un  trou 
est  ouvert,  et  dans  la  blessure  s’engagent  profondément 
la  tête  et  le  col  du  nourrisson,  pour  fouiller  cji  plein  uu 
milieu  des  entrailles.  Jamais  de  retraite  hors  du  ventre 
rongé,  jamais  de  recul  pour  interrompre  la  consommation 

I 

et  reprendre  quelque  temps  haleine.  La  bête  vorace 
avance  toujours,  mâchant,  engloutissant,  digérant 
jusqu’à  ce  que  la  peau  de  la  chenille  soit  vidée  de  son 
contenu.  Attablée  en  un  point,  elle  ne  se  dérange  tant 
que  les  vivres  durent.  Pour  l’engager  à  retirer  la  tête 
hors  de  la  plaie,  le  chatouillement  d’une  paille  ne  suffit 
pas  toujours;  il  me  faut  user  de  violence.  Extrait  de 
force,  puis  abandonné  à  lui-même,  l’animal  longtemps 
hésite,  s’étire  et  cherche  de  la  bouche  sans  essayer 
d’ouvrir  une  voie  par  une  nouvelle  blessure.  Il  lui  laut 

le  point  d’attaque  qui  vient  d’être  abandonné.  S’il  le 

¥ 

retrouve,  il  s’3''  engage  et  se  remet  à  manger;  mais 
l’éducation  est  désormais  fort  compromise,  car  le  gibier, 
maintenant  exploité  peut-être  en  des  points  intempeslits, 
est  exposé  à  sc  pourrir. 

i|. 

Avec  la  larve  de  l’Anthrax,  rien  de  cette  boucherie 
par  éventrement,  rien  de  cette  station  tenace  sur  une 
plaie  d’entrée.  Pour  peu  que  je  la  chatouille  avec  l’extré¬ 
mité  d’un  pinceau,  à  l'insUxiit  elle  se  retire;  et  au  point 
abandonné  la  loupe  ne  constate  aucune  blessure,  aucun 
épanchement  de  sang,  comme  il  s’en  produirait  si  la  peaU 
était  perforée.  La  sécurité  revenue,  le  ver  applique  de 
nouveau  son  boulon  céphalique  sur  la  larve  nourricière, 
en  n’importe  quel  point,  au  hasard;  et  tant  que  ma  curio¬ 
sité  ne  le  détourne  pas,  il  s’y  maintient  fixé,  sans  le 
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'^oindre  effort,  le  moindre  mouvement  perceptible  qui 
puisse  rendre  compte  de  cette  adhérence.  Si  je  renou- 
'elle  l’nttouchcment  de  la  pointe  du  pinceau,  meme 
^t>udain  recul,  et  bientôt  après  même  contact,  tout  aussi 

prompt. 

^<elte  facilité  de  prendre,  quitter,  reprendre,  tantôt  ici, 

uuitüt  ailleurs,  et  toujours  sans  blessure,  le  point  de  la 

^  *utime  où  la  nourriture  est  puisée,  à  elle  seule  nous 

"Avertit  que  la  bouche  de  l'Anthrax  n’est  pas  armée  de 

*'tocs  mundihulaircs  propres  à  s’implanter  dans  la  peau 

Puur  la  déchirer.  Si  de  telles  pinces  tailladaient  les  chairs, 

faudrait  quelques  essais  soit  pour  les  dégager  soit 

pour  les  implanter  de  nouveau  :  d'ailleurs  en  chaque 

Puint  mordu  se  montrerait  une  lésion.  Or,  rien  de  pareil  : 
11' 

scrupuleux  examen  de  la  loupe  reconnaît  la  peau 
^•hacte,  le  ver  colle  sa  bouche  sur  sa  proie  ou  la  retire 
"'■vec  Une  aisance  que  peut  seul  expliquer  un  simple  con- 
Dans  de  telles  conditions,  l’Anthnix  ne  mâche  pas 
nourriture  comme  ie  font  les  autres  larves  carnas- 
“’crcs;  il  ne  mange  pas,  il  hume. 

Ce  mode  d’alimentation  suppose  un  appareil  buccal 
'^^ccptioiinel,  dont  il  convient  de  s’informer  avant  de 
poursuivre.  Au  centre  du  bouton  céphalique,  ma  plus 
'orte  loupe  finit  par  reconnaître  un  petit  point  d’un  roux 

"'uibré;  et  c’est  tout.  Pour  scruter  plus  avant  consultons 

K  * 

0  uiicroscope.  D’un  coup  de  ciseaux  je  détache  l’énigma- 
^^ue  bouton,  je  le  lave  dans  une  goutte  d’eau  et  l’étale 
^Ur  le  porte-objet.  La  bouche  se  montre  alors  comme  une 
^‘'■clie  ronde  qui,  par  scs  faibles  dimensions  et  sa  teinte, 
comparable  aux  stigmates  antérieurs.  C’est  un  petit 


III 


10 


14^ 


SOU V/^NfRS  nNTOMOLOa/OUBS 


cratère  conique,  à  parois  d’un  léger  roux  ambré  à 
lignes  assez  régulièrement  concentriques.  Au  fond  de  cet 
entonnoir  débouche  l’oesophage,  lui-même  teinté  de  roU'^ 
en  avant,  et  rapidement  dilaté  en  cône  en  arrière. 
crochets  mandibulaires,  de  mâchoires,  de  pièces  à  saisi*" 
et  fl  triturer,  pas  le  moindre  vestige.  Tout  se  réduit  a 
l’embouchure  cratériforme,  tapissée  d’un  subtil  revête¬ 
ment  corné  et  plissé  comme  l’indiquent  la  couleur 
ambrée  et  les  stries  concentriques.  Si  je  cherche  *-**^*' 

J 

expression  pour  désigner  cette  entrée  digestive,  dont  jc 
ne  connais  pas  encore  d’autre  exemple,  je  ne  trouve 
celle  de  ventouse.  Son  attaque  est  un  simple  baiser,  mais 
quel  baiser  perfide  ! 

Nous  connaissons  la  machine,  voyons  maintenant 
travail.  Pour  la  facilité  des  observations,  j’aî  déménagé 
de  la  cellule  natale  dans  un  tube  de  verre  la  larve  de 
l’Anthrax  en  scs  débuts,  et  la  larve  de  Chalicodomc,  sa 
nourrice.  J’ai  pu  de  la  sorte,  avec  des  tubes  aussi  nom' 

breux  que  je  l’ai  désiré,  suivre  du  commencement  à  la 

» 

fin,  dans  l’intimité  de  ses  détails,  l’étrange  repas  qvie 
vais  raconter. 


En  un  point  arbitraire  de  la  nourrice,  toute  rebondie, 
grasse  à  lard,  le  vermisseau  est  fixé  par  sa  ventouse, 
prêt  à  interrompre  soudain  son  baiser  si  quelque  chose 
l’inquiète,  prêt  à  le  reprendre  non  moins  aisément  lorsque 
hi  tranquillité  sera  revenue.  L’agneau  n’a  pas  plus  de 
liberté  avec  la  tétine  de  sa  mère.  Au  bout  de  trois  ou 


quatre  jours  d’accolemeiit  du  nourrisson  à  sa  nourrice, 
celle-ci,  d’abord  replète  et  douée  de  ce  luisant  d’épiderme 
qui  est  le  signe  de  la  santé,  commence  à  prendre  un 
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^^pcct  flétri.  Le  flanc  s’affaisse,  la  fraîcheur  se  ternit,  la 
se  couvre  de  légers  plis  et  dénote  une  diminution 
**^nsible  dans  cette  espèce  de  mamelle  qui,  pour  lait, 
^onne  la  graisse  et  du  sang.  Une  semaine  est  à  peine 
^Coulée  que  l’épuisement  progresse  avec  une  rapidité 
‘^^Ppante.  La  nourrice  est  flasque,  ridée,  comme  écrasée 
''*^us  son  poids  ainsi  qu’un  objet  trop  mou.  Si  je  la  dérange 
Sa  position,  elle  croule  sur  elle-même,  elle  s’aplatit, 
^  ctjile  sur  le  nouveau  plan  d’appui,  à  la  façon  d’une 
•^utre  demi-pleine.  Mais  le  baiser  de  l’Anthrax  continue  à 

Il  •  J 

Vicier;  elle  ii’cst  bientôt  qu’une  sorte  de  lardon  ratatiné, 
^i^ureen  d’heure  amoindri,  d’où  la  ventouse  extrait  des 
derniers  suintements  huileux.  Enfin  du  douzième  au 


Quinzième  jour,  il  ne  reste  de  la  larve  du  Chalicodomc 
Un  granule  blanc,  gros  à  peine  comme  une  tête 
d’épingle. 


Ce  granule,  c’est  l’outre  tarie  jusqu'à  la  dernière  goutte, 

pi 

v  est  la  peau  de  la  nourrice  vidée  do  tout  son  contenu. 
Je  ramollis  dans  l’eau  la  maigre  relique;  puis,  avec  un 
fübe  de  verre  très  finement  effilé,  je  l’insuffle  en  la  tenant 


*nimergéc.  La  peau  s’cfiile,  sc  gonfle  et  reprend  la  forme 
la  larve  sans  qu’il  y  ait  nulle  part  d’issue  pour  l’air 


eortiprimé.  Elle  est  donc  intacte;  elle  est  exempte  de 
foutc  perforation,  qui  se  décèlerait  à  l’instant  sous  l’eau 


une  fuite  gazeuse.  Ainsi,  sous  la  ventouse  de 
Anthrax,  l’outre  huileuse  s’est  tarie  par  simple  transjii- 
ration  à  travers  sa  membrane;  la  substance  de  la  larve 
^^ourrice  s’est  transvasée  dans  le  corps  du  nourrisson  par 
sorte  d’endosmose.  Oue  dirions-nous  d’un  alhaitc- 

m‘m'‘ 

^^nt  par  simple  apposition  de  la  bouche  sur  une  mamelle 
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dépourvue  de  pis?  C'est  ici  fuit  comparable  :  sans  voie 
de  sortie,  le  laitage  de  la  larve  de  Chalicodome 
dans  l'estomac  de  la  larve  de  l’Anthrax. 

Est-ce  réellement  tra\'ail  d’endosmose?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  la  pression  atmosphérique  qui  fait  affluer  et  suinf^^ 
les  fluides  nourriciers  dans  la  bouche  cratériforme  de 
l’Anthrax,  fonctionnant  pour  faire  le  vide  à  peu 
comme  les  cupules  des  poulpes?  Tout  cela  est  possiblo» 
mais  je  me  garderai  bien  de  décider,  réservant  une  larg*'’ 
part  à  l’inconnu  dans  cette  extraordinaire  méthode  d’ali' 

w 

mentation.  11  y  aurait  là,  ce  me  semble,  pour  la  physiO' 
logie,  un  champ  de  recherches  où  pourraient  se  glaner 
des  aperçus  nouveaux  sur  l’hydrodynamique  des  li 
vivants;  ce  champ  d’ailleurs  est  limitrophe  avec  d’autres 
à  riche  moisson.  La  brièveté  des  jours  m’impose  de  pi'O' 
poser  le  problème  sans  chercher  à  le  résoudre. 

Le  second  problème  sera  celui-ci.  La  lar\'c  de  Chalic*^' 
dôme  destinée  à  nourrir  l’Anthrax  est  sans  blessure 
aucune.  La  mère  du  vermisseau  est  un  débile  diptôt*^ 
dépourvu  de  toute  espèce  d’arme  capable  d’offenser  lu 
proie  de  sa  famille.  D’ailleurs  elle  est  dans  l’impuissance 
absolue  de  pénétrer  dans  la  forteresse  de  la  Maçonne;  un 
flocon  de  duvet  n’est  pas  mieux  arrêté  par  le  roc.  Sur  ce 
point  aucun  doute  1  la  future  nourrice  de  l’Anthrax  n’u 
pas  été  paraly.sce  à  coups  de  dard  comme  le  sont  les  pro¬ 
visions  de  bouche  amassées  par  les  h}'ménoptères 
giboyeurs;  elle  n’a  reçu  ni  coup  de  dent,  ni  coup 
griffe,  ni  contusion  d’aucune  sorte;  elle  n’a  rien  éprouvé 
d’insolite;  enfin  elle  est  dans  son  état  normal.  Le  nour¬ 
risson  imposé  arrive,  nous  verrons  ailleurs  comment;  >1 
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^*'iive,  K  peine  visible,  défiant  presque  io  regard  de  la 

Joüpe;  ,2t  scs  préparatifs  faits,  il  s’installe,  lui  atome,  sur 

'Monstrueuse  nourrice,  qu’il  doit  épuiser  jusqu’à  l’épi- 

^errne.  Et  ccllc-ci,  non  paralysée  par  une  vivisection 

ï'^’^'alablc,  cl  douée  de  toute  sa  normale  vitalité,  se  laisse 

faire,  se  laisse  tarir,  avec  l’apathie  la  plus  profonde.  Pas 

fi'émissemcnt  dans  ses  chairs  révoltées,  pas  un  tres- 

''''Mllemcnt  de  résistance.  Un  cadavre  n’est  pas  plus  indilïé- 

^*^Mt  à  kl  morsure  qui  le  ronge. 

•^h!  c’est  que  le  vermisseau  a  choisi  l’heure  de  l’at- 

^que  avec  une  savante  perfidie.  S’il  était  survenu  plus 

'Mt,  alors  que  la  larve  consomme  son  amas  de  miel,  certes 

choses  auraient  mal  tourné  pour  lui.  Se  sentant 

^‘'ignée  à  blanc  sous  le  baiser  de  i’affanié,  l’attaquée 

'Mtraît  protesté  par  les  contractions  de  la  croupe  et  le 
■ 

^'saillement  des  mandibules.  La  place  ne  serait  pas 
'Onable,  et  l’intrus  périrait.  Mais  aujourd’hui  tout  péril  a 
^'ssparu.  Incluse  dans  sa  tente  de  soie,  la  larve  est  prise 
de  Cette  léthargie  qui  précède  la  métamorphose.  Son  état 
M  est  pas  la  mort,  mais  ce  n’est  pas  non  plus  la  vie.  C’est 
état  intermédiaire,  c’est  presque  la  vitalité  latente  de 

Îr  *  * 

graine  et  de  l'œuf.  Donc  de  sa  part  aucun  signe  d  irri- 
fation  sous  la  pointe  de  l’aiguille  avec  laquelle  je  la  sti- 
et  encore  moins  sous  la  ventouse  de  rAnthrax, 
qui  peut,  en  parfaite  sécurité,  tarir  l’opulente  mamelle. 

Ce  défaut  de  résistance,  amené  par  la  torpeur  de  la 
‘'"anstormation,  me  paraît  nécessaire,  vu  la  faiblesse  du 
'Nourrisson  quittant  l’œuf,  toutes  les  fois  que  la  mère  est 
elle-même  inhabile  à  mettre  la  victime  dans  l’impuissance 
de  se  défendre.  C’est  alors,  pendant  la  période  de  la 
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nymphose,  que  sont  attaquées  les  larves  non  parai  y 
Nous  en  verrons  bientôt,  en  effet,  d’autres  exemples. 

Tout  immobile  qu’elle  est,  la  larve  de  Chalicodornc 
n’est  pas  moins  vivante.  La  teinte  beurrée  et  le  luisant 
de  la  peau  sont  des  signes  non  équivoques  de  santé- 
Réellement  morte,  en  moins  de  vingt-quatre  heures  elle 
deviendrait  d’un  brun  sale  et  bientôt  après  difflucrait  en 
putrilage.  Or,  voici  le  merveilleux.  Pendant  les  quinze 
jours  environ  que  dure  le  repas  de  l’Anthrax,  la  colora¬ 
tion  beurrée  do  la  larve,  indice  certain  de  la  non  invasion 
do  la  mort,  se  maintient  invariable,  pour  ne  faire  place 
au  brun,  caractéristique  de  la  pourriture,  qu’aux  derniers 
moments,  quand  il  ne  reste  à  peu  près  plus  rien;  et  encore 
la  teinte  rembrunie  est  loin  de  se  montrer  toujours. 
D’habitude  l’aspect  de  chair  vivante  se  conserve  jusqri  ^ 
l’apparition  de  la  pelote  finale,  formée  de  la  peau,  l’unique 
résidu.  Cette  pelote  est  blanche,  sans  aucune  souillure 
do  matière  faisandée,  preuve  de  la  persistance  de  la  vie 
jusqu’à  ce  que  le  corps  soit  réduit  à  zéro. 

Nous  assistons  ici  au  transvasement  d’un  animal  dans 
un  autre,  à  la  mutation  de  la  substance  de  Chalicodomc 
en  substance  d’Anthrax;  et  tant  que  le  transvasement 
n’est  pas  complet,  tant  que  le  mangé  n’a  pas  disparu  en 
entier  pour  devenir  le  mangeur,  l’organisme  ruiné  lutte 
contre  la  destruction.  Qu’est  donc  cette  vie,  compar;  iblc 
à  la  flamme  d’une  veilleuse  dont  l’extinction  n’arrive  que 
lorsque  la  dernière  goutte  d’huile  est  épuisée?  Gomment 
un  animal  peut-il  lutter  contre  le  dénouement  putride 
tant  qu’il  lui  reste  un  noyau  de  matière  comme  foyer  des 
énergies  vitales?  Les  forces  de  l’être  vivant  se  dissipent 


1 


LES  /lAr77////lA'  ‘5‘ 

Jion  p;ij-  trouble  d’équUtbrc  mais  par  defaut  de  tout 
point  d  application  :  la  larve  meurt  parce  qu'elle  n  est 
^intéricllemcnt  plus  rien. 

dorions-nous  en  présence  de  la  vie  diffuse  de  la  plante, 
'*0  qui  persiste  dans  un  fragment?  En  aucune  manière  : 
®  Ver  est  édifice  organique  plus  délicat.  Il  y  a  solidarité 
^ntre  les  diverses  parties,  et  l’une  ne  peut  péricliter  sans 
^otraîner  la  ruine  des  autres.  Si  je  fats  moi-même  une 

1  I 

ossurc  à  la  larve,  si  je  la  contusionne,  tout  le  corps,  à 
délai,  brunit  et  tombe  en  pourriture.  Elle  meurt  et 
^0  décompose  pour  une  simple  piqûre  d’aiguille;  elle  se 
*Oninlicnt  vivante,  ou  du  moins  elle  conserve  la  fraîcheur 
tissus  vivants  tant  qu’elle  n’est  pas  en  entier  vidée 
la  ventouse  de  l’Anthrax.  Un  rien  la  tue;  un  atroce 
dépérissement  ne  le  peut.  Non,  je  ne  comprends  pas  et 
^Suc  le  problème  à  d’autres. 

Tout  ce  qu’il  m’est  possible  d’entrevoir,  —  et  encore 
JC  n’avance  mes  doutes  qu’avec  une  extrême  réserve,  — 
tout  ce  qu’il  m’est  permis  de  soupçonner  sc  réduit  à 
*^cci.  La  substance  de  la  larve  somnolente  n’a  pas  encore 
nne  statique  bien  déterminée;  semblable  à  des  maté- 
'^'nux  bruts  amassés  pour  la  construction  d’un  édifice, 
attend  la  mise  en  œuvre  qui  doit  en  faire  une  abeille. 
Tour  affiner  ces  moellons  de  l’insecte  futur,  l’air,  ce  Ira- 
''nilleur  primordial  des  choses  ayant  vie,  circule  dans  leurs 
l'nngs,  conduit  par  un  réseau  de  trachées.  Pour  les  orga- 
’^iser,  pour  guider  leur  mise  en  place,  l’appareil  nerveux, 
Pi'ototypc  de  l’animal,  leur  distribue  ses  ramifications, 
Lo  nerf  et  la  trachée,  voilà  donc  l’essentiel;  le  reste  est 
la  matière  en  disponibilité  pour  l’œuvre  de  la  méta- 
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morphosc.  Tant  que  cette  matière  n’est  pas 
tant  qu’elle  n’a  pas  acquis  son  équilibre  final,  clic  pcn^ 
décroître,  et  la  vie,  quoique  languissante,  n’en  persil' 
tera  pas  moins,  à  la  condition  expresse  que  soient  respec¬ 
tées  la  respiration  et  rinnervation.  C’est  en  quelque  sortit 
la  lampe,  qui,  son  réservoir  plein  ou  tari,  continue 
donner  lumière  tant  que  la  mèche  est  imbibée.  Sous 
ventouse  de  l’Anthrax,  à  travers  la  peau  non  perforée  du 
ver,  il  ne  peut  suinter  que  des  fluides,  matériaux  plasti¬ 
ques  en  réserve  ;  mais  rien  ne  passe  provenant  de  l’appU' 
rcil  respiratoire  et  de  l’appareil  nerveux.  Les  deux  fonc- 

tions  essentielles  restant  indemnes,  la  vie  persiste  jusqu  a 
complet  épuisement.  Au  contraire,  si  je  blesse  moi-mêmc 
la  larve,  je  porte  le  trouble  dans  les  filaments  nerveux 
ou  trachéens;  et  du  point  meurtri,  l’altération  puis  la 
pourriture  se  propagent  dans  tout  le  corps. 

Au  sujet  de  la  ScoUc,  dévorant  sa  larve  de  Cétoine, 
j’ai  déjà  insisté  sur  cet  art  délicat  de  manger  qui  consiste 
à  consommer  sa  proie  en  ne  la  tuant  qu’aux  dernières 
bouchées.  L’Anthrax  a  les  mêmes  besoins  que  ses  émules 
en  repas  de  chair  fraîche.  II  lui  faut  viande  du  jour, 
tirée  d’une  pièce  unique  qui  doit  durer  une  quinzaine 
sans  se  faisander.  Sa  méthode  de  consommation  atteint 
le  degré  le  plus  élevé  de  l’art  :  il  n’entame  pas  sa  vic¬ 
time,  il  la  hume  petit  à  petit  par  suintement  sous  sa  ven¬ 
touse.  De  cette  manière,  toute  chance  périlleuse  est 
écartée.  Qu’il  puise  en  ce  point  ou  ailleurs,  qu’il  aban¬ 
donne  et  reprenne  après  la  succion,  il  ne  lui  arrivera 
jamais  d’attaquer  ce  qu’il  importe  de  respecter  sous  peine 
d’amener  la  corruption.  Les  autres  ont  sur  la  victime  un 


}’l.  VIU 


•■9 


LES  ANTHRAX 


'53 


'^'^phiccmcnl  déterminé,  où  les  mandibules  doivent 
tnordre  et  plonger.  S’ils  s’en  écartent,  s’ils  perdent  la 
direction  licite,  ils  se  mettent  en  péril.  Lui,  mieux  favo¬ 
risé,  s’îibouclic  où  bon  lui  semble;  il  quitte  quand  il  veut, 

quand  il  veut  reprend. 

Si  je  ne  me  fais  illusion,  je  crois  voir  la  nécessité  de 
Cette  prérogative.  L'œuf  du  fouisseur  carnivore  est  soli- 
uement  fixé  sur  la  victime  en  un  point,  fort  variable  il 
est  vrai  suivant  la  nature  du  gibier,  mais  constant  pour 
le  même  genre  de  proie;  et  de  plus,  condition  de  haute 
portée,  l’extrémité  d’attache  de  cet  œuf  est  toujours 
‘  extrémité  céphalique,  position  inverse  de  l’œuf  d’un 
‘tpiairc,  celui  des  Osmies  par  exemple,  fixé  par  l’cxtré- 
niité  postérieure  sur  la  pâtée  de  miel.  Aussitôt  éclos,  le 
nouveau -né  n’a  pas  à  choisir  lui -même,  à  scs  risques  et 
périls,  le  point  où  il  convient  d’enfiimer  la  venaison  sans 
Crainte  de  la  tuer  trop  vite;  il  lui  suffit  de  mordre  là 
même  où  il  vient  de  naître.  Avec  sa  sûreté  d’instinct,  la 
mère  a  déjà  fait  le  choix  périlleux;  elle  a  collé  son  œuf 
en  lieu  propice,  et  par  cela  même  tracé  à  l’inexpérimenté 
^'crmisseau  la  marche  qu’il  doit  suivre.  Le  savoir-faire 

de  Page  mûr  réglemente  ici  la  conduite  à  table  de  la 

« 

Jeune  larve. 


Pour  l’Anthrax,  les  conditions  sont  bien  différentes. 
L’œuf  n’est  pas  déposé  sur  les  vivres,  il  n’est  pas  même 
pondu  dans  la  cellule  du  Chalicodome;  c’est  la  consé¬ 
quence  formelle  des  foi'mes  débiles  de  la  mère  et  de  son 


'33anquc  de  tf)ut  instrument,  sonde  ou  tarière,  apte  à 
ti'anspcrccr  l’enceinte  de  mortier.  C’est  au  ver,  récem¬ 
ment  éclos,  de  pénétrer  lui-même  dans  la  loge.  Le  voici 
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en  présence  de  sa  volumineuse  victuiiillc,  la  larve 
Chalicodomc.  Libre  d’action,  il  est  maître  d’atfcxquer  la 
proie  où  bon  lui  semble;  ou  plutôt  le  point  d’atlaq^® 
sera  décidé  au  hasard  parle  premier  contact  de  la  bouche 
en  recherche.  Admettons  dans  cette  bouche  des  outils  de 
dépècement,  mâchoires  et  mandibules  ;  supposons  ciina 
chez  le  ver  du  diptère  un  mode  de  réfection  pareil  à  celui 
des  autres  larves  carnassières;  et  du  coup  le  nourrisson 
est  menacé  de  mort  à  bref  délai.  Il  crèvera  îc  ventre  à  sa 
nourrice,  il  fouillera  sans  règle,  il  mordra  au  hasard,  sur 
l’essentiel  comme  sur  raccessoirc  ;  et  du  jour  au  lende¬ 
main,  il  provoquera  la  pourriture  dans  la  masse  violentée, 
comme  je  la  provoque  moi-même  au  moyen  d’une  bles¬ 
sure. 

Faute  d’un  point  d’attaque  imposé  dès  la  naissance,  Ü 
périra  sur  les  vivres  avariés.  Sa  liberté  d’action  l’aura 
tué.  Certes  la  liberté  est  noble  apanage,  même  chez  un 
vermisseau  de  rien;  mais  elle  a  partout  aussi  ses  périls- 
L’Anthrax  n’échappe  au  danger  qu’à  la  condition  d’être 
pour  ainsi  dire  musclé.  Sa  bouche  n’est  pas  une  féroce 
pince  qui  déchire;  c’est  une  ventouse  qui  épuise  mais  ne 
blesse.  Ainsi  contenu  par  cet  appareil  de  sûreté,  qu' 
change  la  morsure  en  baiser,  le  ver  a  des  vivres  frais 
jusqu'à  la  fin  de  sa  croissance,  bien  qu’il  ignore  les  règles 
d’une  consommation  méthodique  en  un  point  fixe  et  dans 
une  direction  déterminée  d’avance. 

Les  considérations  que  je  ■viens  d’exposer  me  parais¬ 
sent  d’une  stricte  logique  t  l’Anthrax,  par  cela  même 
qu’il  est  libre  de  puiser  sa  nourriture  où  il  veut  sur  le 
corps  de  la  larve  nourricière,  doit  être  mis,  pour  sa  saii- 
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''^S‘'rde,  dans  l’impuissance  d’ouvrir  les  lianes  à  sa  \’ic- 
*^**^e.  Je  gyjj,  tellement  convaincu  de  cette  harmonique 
’^'^Jalion  entre  le  mangeur  et  le  mangé,  que  je  n’hésite 
à  l’ériger  en  principe.  —  Je  dirai  donc  :  toutes  les 
que  d’un  insecte  quelconque  n’est  pas  fixé  sur 

f  J 

larve  destinée  à  servir  de  nourriture,  le  jeune  ver, 
libre  de  choisir  le  point  d’attaque  et  d'en  changer  au  gré 
^  Ses  Caprices,  est  comme  muselé  et  consomme  sa  vie- 
l^Uaillc  par  une  sorte  de  succion,  sans  aucune  blessure 
‘Appréciable.  Cette  réserve  est  de  rigueur  pour  le  main- 
l-**^n  des  vivres  en  bon  état.  Mon  principe  s’appuie  déjà 
des  exemples  très  variés,  tous  unanimes  dans  leurs 
‘Affirmations.  Ainsi  parlent,  après  l’Anthrax,  les  Lcucospis 
leurs  émules,  dont  nous  entendrons  bientôt  le  témoi- 
gnage;  VEpJiialfes  mûdiaioi'y  qui  se  nourrit,  dans  les 
fonces  sèches,  de  la  larve  du  Pseii  noir;  le  Myiodite, 
étrange  coléoptère  à  tournure  de  mouche,  dont  le  ver 
A^onsomme  la  larve  de  l’Halicte.  Tous,  diptères,  hymé- 
AAOptères,  coléoptères,  ménagent  scrupuleusement  leur 
fAourrice;  ils  sc  gardent  d’en  déchirer  la  peau,  afin  qnc 

P 

J  Outre  conserve  jusqu’à  la  fin  un  suc  non  corrompu, 
f-n  salubrité  des  vivres  n’est  pas  la  seule  condition 

t- 

Annposéc;  j’en  vois  une  seconde,  non  moins  nécessaire.  Il 
fAfut  que  la  substance  de  la  larve  nourricière  soit  assez 
uuidc  pour  suinter,  sous  l’action  de  la  ventouse,  à  travers 
peau  intacte.  Kli  bien,  cette  lluidité  se  réalise  aux 
‘Approches  de  la  métamorphose.  Quand  elle  voulut 
f'Aj'eunir  Pélias,  Médée  mit  dans  une  chaudière  bouillante 
les  membres  dépecés  du  vieux  roi  de  Colchos,  car  une 
existence  nouvelle  ne  secomprend  pas  sans  une  préalable 
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dissolution.  Il  faut  abattre  pour  reconstruire;  l’anulysc  üC 

■h 

la  mort  est  racheminement  à  la  synthèse  d’une  autre  vte. 
La  substance  du  ver  qui  doit  se  transfigurer  en  abeille 
commence  donc  par  sc  désagréger,  et  sc  résoudre  en  une 
bouillie  fluide.  C’est  par  une  refonte  générale  de  l’orga" 
nisme  actuel  que  s’obtiennent  les  matériaux  de  l’insectc 
futur.  De  même  que  le  fondeur  jette  dans  le  creuset  ses 
\  icux  bronzes  pour  les  couler  après  dans  un  moule  d  ou 


'I 

le  métal  sortira  façonné  différemment,  de  même  la  vJ*-' 
tl nidifie  le  ver,  simple  machine  à  digérer,  maintenant 
mise  au  rebut;  et  avec  sa  purée  coulante,  obtient  l’insecte 
parfait,  abeille,  papillon,  scarabée,  suprême  expression 
de  l’animal. 

Ouvrons,  sous  le  microscope,  une  larve  de  Chalico- 
dôme  pendant  la  période  de  torpeur.  Son  contenu  con¬ 
siste  presque  entièrement  en  une  bouillie  liquide,  où 
nagent  d’innombrables  orbes  huileux  et  une  fine  pous¬ 
sière  d’acide  urique,  sorte  de  scorie  des  tissus  oxydés. 
Une  chose  coulante,  sans  forme  et  sans  nom,  voilà  toute 
la  bête  si  nous  y  joignons  d’abondantes  ramifications 
trachéennes,  des  filaments  nerveux,  et  sous  la  peau  une 


mince  couche  de  fibres  musculaires.  Pareil  étal  rend 
compte  d’un  suintement  graisseux  à  travers  ta  peau 
quand  la  ventouse  de  l’Anthrax  fonctionne.  A  tout  autre 
moment,  lorsque  la  larve  est  dans  la  période  active  ou 
bien  lorsque  l’insecte  est  parvenu  à  l’état  parfait,  la  fer¬ 


meté  des  tissus  s’opposerait  au  transvasement,  et  la 
nutrition  de  l’Anthrax  serait  dîfficultucuse,  impossible 
même,  je  trouve,  en  effet,  le  ver  du  diptère  établi,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  sur  la  larve  sommolente,  et 
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Suelquefois,  mais  rarement,  sur  la  nymphe.  Jamais  je  ne 

rencontre  sur  la  larve  vigoureuse  qui  mange  son  miel; 
presque  JJ,  non  plus  sur  l’insecte  amené  à  perfection, 
^*^1  qu'on  le  trouve  inclus  dans  sa  loge  tout  l’automne  et 
fout  l’hiver.  Autant  faut-il  en  dire  des  autres  consomma- 
fours  de  larves  qui  épuisent  leurs  victimes  sans  les 
olc.sser  ;  tous  sont  ii  leur  œuvre  de  mort  pendant  la 
période  de  torpeur,  alors  que  les  chairs  sont  fluidifiées, 
fis  vident  leur  patient,  devenu  sac  do  graisse  coulante, 

*1  r*  -  -  ’  ' 

Vie  diffuse;  mais  aucun,  parmi  ceux  que  je  connais, 

0  atteint  la  perfection  de  l’Anthrax  dans  son  art  d’extrac¬ 
teur. 

^nl  non  plus  ne  peut  être  comparé  au  diptère  sous  le 
^opport  des  moyens  mis  en  action  pour  sortir  de  la  cel¬ 
lule  natale.  Devenus  insectes  parfaits,  ils  ont  des  outils 
UC  sape  et  de  démolition,  mandibules  solides,  capables 
Ue  fouiller  la  terre,  d’abattre  des  cloisons  de  pisé  et 
’UêiTie  de  réduire  en  poudre  le  dur  ciment  de  la  Maçonne. 
Sous  sa  forme  définitive,  l’Aiîtlirax  n’a  rien  de  parcil- 
bouche  est  une  molle  et  courte  trompe,  bonne  au  plus 
ù  lécher  sobrement  l’exsudation  sucrée  dos  fleurs;  ses 
pattes  fluettes  sont  si  débiles,  que  remuer  un  grain  de 
**iible  serait  pour  clics  travail  excessif,  propre  à  fausser 
toutes  les  jointures;  ses  grandes  ailes  rigides,  impuis- 
*^unles  à  réduire  leur  envergure  par  des  plis,  ne  lui  per- 
’ïicttcnt  pas  de  se  couler  dans  un  étroit  passage  ;  son  fin 
habit  de  velours  à  longs  poils,  qu’on  déflore  rien  qu’en  y 
soufflant  dessus,  ne  saurait  supporter  le  rude  contact 
d  Une  galerie  de  mine.  Ne  pouvant  pénétrer  lui-même 
dans  la  cellule  du  Chalicodonic  pour  y  déposer  son  œuf. 


sou  VENIKS  HNTO  MO  LO  GH)  üliS 


il  ne  peut  davantage  en  sortir  quand  riieiirecst  venue  de 
se  libérer  et  de  paraître  au  grand  jour  sous  son  costume 
do  noces.  La  larve,  de  son  côté,  est  dans  l’impuissance 
de  préparer  les  voies  à  l’évasion  future.  Ce  petit  cylindte 
butyreux,  dont  tout  l’outillage  sc  résume  en  une  ventouse 
à  peine  cornée  et  point  presque  mathématique,  est  encore 
plus  faible  que  l’insecte  adulte,  qui  du  moins  vole  et 
marche.  La  loge  de  la  Maçonne  est  pour  lui  caveau  de 
granit.  Comment  sortir  de  là?  Problème  insoluble  poUi" 


ces  aeux  impuissances,  si  rien  autre  n  intervenait. 

Chez  les  insectes,  la  nymplic,  état  transitoire  entre  la 
forme  larvaire  et  la  forme  adulte,  est  en  général  l’iiTiage 

-I 

frappante  de  toutes  les  faiblesses  d’une  organisation  qui 
naît.  Sorte  de  momie  emmaillotée  dans  des  langes» 


!P  # 

immobile,  elle  attend  la  résurrection.  Ses  tendres  chairs 
sont  diffluentes;  ses  membres,  transparents  ainsi  que  du 
cristal,  sont  maintenus  fixes  à  leur  place,  étalés  sur  les 
flancs,  crainte  qu’un  mouvement  ne  trouble  l’exquise 
délicatesse  du  travail  qui  s’accomplit.  Pour  se  rétablir, 
ainsi  est  captif,  sous  les  bandelettes  du  chirurgien,  le 
patient  fracassé.  Un  calme  profond  est  nécessaire,  sinon 
l’un  et  l’autre  seront  dos  estropiés  ou  même  périront. 

Or  voici  que,  par  un  revirement  où  nos  conceptions 
sur  la  vie  sont  en  désarroi,  la  nymphe  de  l’Anthrax  est 
chargée  d’un  travail  de  cyclopc.  C’est  à  elle  de  peiner, 
de  s’agiter,  de  s’exténuer  en  efforts  pour  crever  la  muraille 


et  ouvrir  la  voie  de  sortie.  A  l’embryon  la  besogne  achar" 
née,  sans  miséricorde  pour  les  chairs  naissantes;  à  l’in¬ 
secte  adulte  les  douceurs  du  repos  au  soleil.  Ce  renver¬ 
sement  des  rôles  a  pour  conséquence  un  outillage  de 
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puisatier  chez  la  nymphe,  outillage  bizarre,  compliqué, 

'^Ue  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  dans  la  larve  et  que 

'“'uii  ne  rappelle  dans  l’insecte  parfait.  La  trousse  de 

Gravai  1  est  un  assortiment  de  socs  de  charrue,  de  forets, 

crocs,  de  harpons,  et  autres  engins  sans  analogues 

dans  nos  industries,  sans  nom  dans  nos  dictionnaires. 

r\,  . 

écrivons  de  notre  mieux  l’étrange  mécanique  à  percer, 
quinze  jours  au  plus,  l’Anthrax  a  consommé  sa 
lurve  de  Chaîicodome,  dont  il  ne  reste  que  la  peau, 
^amassée  eu  un  granule  blanc.  Juillet  n’est  pas  fini  qu’il 
devient  rare  de  trouver  encore  des  nourrissons  sur  leur 
nourrice.  Do  cette  époque  jusqu’au  mois  de  mai  suivant, 

I 

^len  de  nouveau  ne  se  passe.  Le  diptère  garde  sa  forme 
de  larve  sans  modification  appréciable,  et  repose  immobile 
dans  le  cocon  de  la  Maçonne,  à  côté  du  globule  relique. 
Quand  arrivent  les  beaux  jours  de  mai,  le  ver  sc  ride,  sc 
dépouille  de  sa  peau,  et  la  nymphe  apparaît,  revêtue  sur 
le  corps  d’un  robuste  épiderme  roussâtre  et  corné, 
fête  ronde,  volumineuse,  séparée  du  thorax  par  un 
étranglement,  couronnée  en  avant  et  à  la  partie  supérieure 
par  une  sorte  de  diadème  à  six  pointes  dures,  aiguës, 
noires,  disposées  en  une  demi-circonférence  dont  la  con¬ 
cavité  regarde  en  bas.  Ces  pointes  diminuent  un  peu  de 
longueur  du  sommet  de  l’arc  aux  extrémités.  Leur  en¬ 
semble  rappelle  les  couronnes  radiales  que  portent,  sur 
les  médailles,  les  empereurs  romains  de  la  décadence. 

sextuple  soc  est  le  principal  outil  d’excavation. 
Inférieurement  et  sur  la  ligne  médiane,  l’instrument  se 
Complète  par  un  groupe  isolé  de  deux  petites  pointes 
noires,  contiguës  entre  elles. 


I 
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Thorax  lisse.  Étuis  des  ailes  amples,  repliés  sous  1® 
corps  en  écharpe  et  descendant  jusque  vers  le  milieu 
rabdomen.  Celui-ci  de  neuf  segments,  dont  quatre,  u 
partir  du  second,  sont  armés  sur  le  dos,  en  leur  milieu» 
d’une  ceinture  de  petits  arceaux  cornés,  d’un  brun  fauve, 
rangés  parallèlement  l’un  à  l’autre,  enchâssés  dans  lu 
peau  par  leur  face  convexe  et  relevant  chacune  de  leurs 
extrémités  en  une  épine  noire  et  dure.  En  son  ensemble, 
la  ceinture  forme  ainsi  une  double  série  de  spinales, 
avec  sillon  médian.  Je  compte  environ  25  arcs  à  double 
denticule  pour  un  seul  segment,  ce  qui  fait  un  total  de 
200  pointes  pour  les  quatre  arceaux  ainsi  armés. 

L’utilité  de  cette  râpe  est  manifeste  :  clic  sert  à  lu 

*  % 

nymphe  pour  prendre  appui  sur  la  paroi  de  sa  galerie  a 
mesure  que  le  travail  avance.  Ainsi  ancrée  sur  une  toule 
de  points,  l’âpre  pionnière  cogne  plus  violemment  l’obs¬ 
tacle  avec  son  diadème  de  forets.  En  outre,  pour  rendre 
le  recul  du  trépan  plus  difiieile,  de  longs  cils  raides  et 
dirigés  en  arrière  sont  clairsemés  parmi  les  denticulcs 

des  ceintures  d’ascension.  Il  y  en  a  d’ailleurs  sur  les 

* 

autres  segments,  tant  à  lu  face  ventrale  qu’à  la  face  dor¬ 
sale.  Sur  les  flancs,  ils  sont  plus  denses  et  comme  dis¬ 
posés  en  bouquets. 

Le  sixième  segment  porte  ceinture  semblable,  mais 
bien  plus  faible  et  composée  d’une  seule  rangée  de  spi¬ 
nales,  presque  effacées.  Elle  est  plus  faible  encore  sur  le 
septième  segment;  enfin  sur  le  huitième,  elle  se  réduit  à 
quelques  aspérités  brunes.  A  partir  du  sixième,  les 
anneaux  diminuent  d’ampleur,  et  l’abdomen  se  termine 
en  un  cône  dont  rextrémité,  formée  du  neuvième  segment. 


« 


LES  ANTHRAX 


i6] 

une  urmured’un  nouveau  genre.  C’est  un  fais- 
de  huit  pointes  brunes.  Les  deux  dernières  dépas- 
les  autres  en  longueur,  et  se  détacheirt  du  groupe  en 
double  soc  terminal. 

Ln  stigmate  rond  en  avant,  de  chaque  côté  du  thorax; 
^^iginatc  pareil  sur  le  liane  de  chacun  des  sept  pre- 
•^'ers  segments  abdominaux.  Au  repos,  la  nymphe  est 

courbée  en  arc.  Pour  l’action,  brusquement  elle  se  débande 

St  se  rectifie.  Elle  mesure  de  15  à  20  millimètres  de  Ion- 
^*enr,  et  de  4  à  5  millirn êtres  de  largeur. 

lelle  est  l’étrange  machine  à  forer  qui  doit  préparer 
^*ne  issue  au  débile  Anthrax  à  travers  le  ciment  du  Cha- 
"Codomc.  Ces  détails  de  structure,  si  pénibles  à  rendre 
P®r  la  parole,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  en  tivant,  sur  le 
‘font,  un  diadème  de  pointes,  outil  de  percussion  et  de 
■Ouille;  en  arrière,  un  soc  multiple  qui  s’implante  en 
On  point  d’arrêt  et  permet  à  la  nymphe  de  se  débander 
nuisquement  pour  un  choc  contre  la  barrière  à  démolir; 
^Or  le  dos,  quatre  ceintures  d’ascension  ou  quatre  râpes, 
4ni  maintiennent  l’animal  en  place  en  mordant,  de  leurs 
fontaines  de  crocs,  sur  la  paroi  du  canal.  Sur  tout  le 
onrps,  de  longs  cils  arides,  dirigés  en  arrière,  pour  pré- 
'eivir  la  chute,  empêcher  le  recul. 

Pareille  structure  se  retrouve  chez  les  autres  Anthrax, 
avec  do  légères  variantes  de  défiiil.  Je  me  bornerai  â  un 
Exemple,  celui  de  l’Anthrax  sinué,  qui  vit  aux  dépens 
1  Osmie  tricorne.  Sa  nymphe  diffère  de  celle  de  l’An- 
*^orax  du  Chalicodomc  par  une  armure  plus  faible.  Ses 
Vautre  ceintures  d’ascension  ne  sont  formées  que  de 
'^oiuze  à  dix-sept  arceaux  à  double  pointe,  au  lieu  de 

U1.  Il 
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vingt-cinq;  do  plus,  les  segments  abdominaux,  à 
du  sixième,  sont  uniquement  hérissés  de  cils  raides,  sao^ 
vestige  de  spinales  cornées.  .Si  l’évolution  des  Anthn^^ 

4- 

nous  était  mieux  connue,  l’entomologie  tirerait,  je  cioi»! 
grand  profit  du  nombre  de  ces  arceaux  pour  la  distinction 
spécifique.  Je  le  vois  se  maintenir  fixe  pour  une  même 

espèce,  et  varier  très  nct 
te  ment  d’une  espèce  à  1  nn 
trc.  Mais  ce  ne  sont  pn® 
là  mes  affaires;  Je  signale 
ce  champ  d’études  an^ 
classificateurs  sans  m  j 
arrêter  davantage. 

Vers  la  fin  du  mois  do 
mai,  la  coloration  de  m 
nymphe,  jusque-là  dun 
r,  se  modifie  profondément  et  présage  la  pro>' 
chaîne  transformation.  La  tête,  le  thorax  et  l’écharp*-’ 
des  ailes  deviennent  d’un  beau  noir  luisunt.  Une  bande 
sombre  occupe  le  dos  des  quatre  segments  à  double  raii' 
gée  de  pointes;  trois  taches  apparaissent  sur  les  deux 

é 

anneaux  suivants;  l’armure  anale  se  rembrunit-  Ainsi 
SC  trahit  déjà  la  noire  livrée  de  l’insecte,  sur  le  point 
d’éclore.  C’est  le  moment,  pour  la  nymphe,  de  tra¬ 
vailler  à  la  galerie  de  sortie. 

J’ai  été  désireux  de  la  voir  en  action,  non  dans  les 
conditions  naturelles,  chose  impraticable,  mais  dans  un 
tube  de  verre  où  je  l'enferme  entre  deux  épais  tampons 
de  moelle  de  sorgho.  L’espace  ainsi  délimité  représente 
à  peu  près  la  loge  natale.  Les  cloisons  d’avant  et  d’arrière, 


Anthrax  sîîuiù 
grossi  2  fois* 


roux 
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avoir  la  résistance  de  la  bâtisse  du  Clialicodomc, 
^^nt  néanmoins  assez  fermes  pour  ne  céder  que  sous  des 
efforts  prolongés;  mais  les  parois  latérales  sont  lisses,  et 
ceintures  de  râpes  n^y  pourront  prendre  appui,  cir¬ 
constance  très  défavorable.  N’importe  :  dans  l’intervalle 

fV  * 

One  journée,  la  nymphe  perce  la  cloison  d’avant,  épaisse 
oc  deux  centimètres,  le  la  vois  ancrer  sur  la  cloison 
postérieure  son  double  soc  anal,  se  courber  en  arc,  puis 
Orusquement  sc  détendre  et  heurter  le  tampon  d’avant 
Oo  son  front  radié.  Sôus  le  choc  des  pointes,  le  sorgho 
^ontement  s’émiette.  C’est  pénible  à  venir;  cela  vient 
^oiit  de  même,  un  atome  après  l’autre.  De  loin  en  loin, 
O  ^^étiiode  change.  Sa  couronne  de  forets  plongée  dans 
ttioelle,  l’animal  se  trémousse,  oscille  sur  le  pivot  do 
^on  armure  anale.  C’est  l’opération  de  la  tarière  succédant 
“  ^clle  du  pie.  Puis  les  heurts  recommencent,  entrecoupés 
^0  repos  pour  se  refaire  de  la  fatigue.  Knfîn  le  trou  est 
La  nymphe  s’y  glisse,  mais  ne  sort  on  entier  :  la 
et  le  thorax  se  montrent  au  dehors  ;  le  ventre  reste 
'“^igagé  dans  la  galerie. 

*-a  cellule  de  verre,  avec  sou  manque  de  points  d’appui 
'^téraux,  a  certainement  troublé  ma  bête,  qui  ne  paraît 
P^s  avoir  fait  usage  de  toutes  ses  méthodes.  Le  trou  à 
travers  le  sorgho  est  ample,  irrégulier;  c’est  une  brèche 
iî^Ossière  et  non  une  galerie.  A  travers  la  muraille  de  la 
^^‘içoune,  il  est  cylindrique,  assez  net,  et  tout  juste  du 

^'amètre  de  l’animal.  Aussi  j’aime  à  croire  que,  dans  les 

11 

constances  naturelles,  la  nymphe  pratique  moins  les 
^*^âps  pic  et  donne  la  préférence  au  travail  du  vile- 
’’d'quiii. 
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L’étroitesse  et  la  régularité  du  canal  de  libération 
sont  nécessaires.  Elle  y  reste  toujours  à  demi  engagée 
même  assez  solidement  fixée  par  scs  râpes  dorsales* 
Sortent  seuls  à  l’air  libre  la  tête  et  le  thorax.  C’est  nn^ 


s  de 


dernière  précaution  pour  la  délivrance  finale.  T-a 
d’un  appui  est,  en  ctfct,  indispensable  à  rAiilhrax  pont 
émerger  de  sa  gaine  de  corne,  pour  déployer  scs  grai 
ailes  hors  de  leurs  étuis,  pour  tirer  ses  pattes  fluettes 
leurs  fourreaux.  Tout  ce  travail,  si  délicat,  serait  com' 
promis  par  un  manque  de  stabilité.' 

La  nymphe  reste  donc  ancrée  au  moyen  de  scs  râpo^’ 
dorsales  dans  l’étroite  galerie  de  sortie  et  fournit  ainsi 
l’équilibre  stable  réclamé  par  l’éclosion.  Tout  est  prôt* 
Au  grand  acte  maintenant  d’avoir  son  cours.  Une  fento 
transvcrsale  se  déclare  sur  le  front,  à  la  base  du  diadeuio 
perforateur;  une  seconde,  mais  longitudinale,  ouvre  lo 
crâne  cîi  deux  et  se  prolonge  sur  le  thorax.  Par  cette 
ouverture  cruciale.  l’Anthrax  brusquement  appui'aïi 
tout  moite  des  humeurs  du  laboratoire  de  la  vie.  1* 
s’affermit  sur  ses  Jambes  tromblaiites,  il  dessèche  ses  aü*^^ 
et  prend  l’essor  en  laissant  à  la  fenêtre  de  la  loge  sa 
dépouille  de  nymphe,  qui  fort  longtemps  se  conserve 
intacte.  Le  lugubre  diptère  a  devant  lui  cinq  âsix  semaines 
pour  explorer  le.s  galets  au  milieu  du  thym  et  prendre  sa 
petite  part  aux  fêtes  de  1  a  vie.  Eu  juillet  nous  le  retrou¬ 
verons  s’occupant  de  l’entrée  en  cellule,  plus  étrange 
encore  que  la  sortie. 
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Visitons  en  juillet  les  nids  du  Clialicodome  des  mu- 
railles^  en  les  détachant  de  leurs  galets  par  lu  méthode 
chocj  ainsi  que  je  viens  de  l’exposer  dans  l’histoire 
Anthrax.  Les  cocons  de  la  Maçonne  à  double  habi- 
‘^nt,  l’un  dévorant,  l’autre  dévoré,  sont  assez  nombreux 
pour  permettre  d’en  récolter  quelques  douzaines  dans 
'^oe  matinée,  avant  que  le  soleil  soit  devenu  intolérable. 
Cognons  ferme  sur  les  silex  pour  desceller  les  dômes  de 
terre,  empaquetons  dans  de  vieux  journaux,  bourrons  la 
ooîte  et  rentrons  au  plus  vite;  tout  à  l’heure  l’atmosphère 
'’a  s’embraser  comme  le  ciel  d’une  Gomorrhe. 

L’examen,  mieux  suivi  dans  l’ombre  du  chez  soi,  nous 
'Apprend  bientôt  que  si  le  dévoré  est  toujours  le  misérable 
t^halicodome,  le  dévorant  appartient  à  deux  espèces. 
P^’une  part,  à  sa  forme  de  cylindre,  à  sa  coloration  d’un 
olanc  crémeux,  à  son  petit  mamelon  céphalique,  se 
•‘^connaît  la  larve  de  l’Anthrax,  hors  de  cause  en  ce 
^ornent;  d’autre  part,  à  sa  structure  d’ensemble,  à  son 
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aspect  général,  se  révèle  la  larve  de  quelque  hyménoptér^^' 
Le  second  exterminateur  de  la  Maçonne  est,  en  effet, 
Lcucospis  {Leucospis  giga^,  Fab,),  superbe  insecte,  zébie 
de  noir  et  de  jaune,  à  ventre  arrondi  au  bout  et  creuse» 
ainsi  que  le  dos,  en  gorge  de  poulie  pour  recevoir,  dans 

É< 

SU  rainure,  une  longue  rapière,  aussi  déliée  qu’un 

que  ranimai  dégaine  et  plonge, 
à  travers  îe  mortier,  jusque  dans 
la  cellule  où  il  se  propose  d  éux- 
blir  son  œuf.  Avant  de  nous 
occuper  de  son  métier  d’inocu- 
lateur,  apprenons  comment  'U*- 
la  larve  dans  la  loge  envahie. 

C’est  un  ver  nu,  apode,  aveU' 
g  le,  facile  à  confondre,  pour  des 
yeux  non  expérimentés,  avec  celui  de  divers  hyméno¬ 
ptères  collecteurs  de  miel.  Ses  caractères  les  plus  appU" 
rents  consistent  en  une  coloration  de  beurre  rance,  une 
peau  luisante  et  comme  huilée,  une  segmentation  accu¬ 
sée  par  do  forts  bourrelets,  de  manière  que,  vu  de 
profil,  le  dos  est  très  nettement  ondulé.  Au  repos  cette 
larve  est  courbée  en  arc,  revenant  sur  lui-même.  Elle  est 
composée  de  treize  segments,  y  compris  la  tête.  Celle-ci, 
très  petite  relativement  au  reste  du  corps,  ne  montre, 
sous  la  loupe,  aucune  pièce  buccale;  tout  au  plus  aper¬ 
çoit-on  un  léger  trait  roux,  qui  vous  engage  à  recourir 
au  microscope.  On  distingue  alors  deux  fines  mandibulei», 


Lcucospis  gigiiSt 
grossi  1  fois* 


très  courtes  et  façonnées  en  pointe  aiguë.  Une  petite 
embouchure  ronde,  un  subtil  perçoir  de  droite  et  de 
gauche,  voilà  tout  ce  que  montre  l’appareil  à  fort  gros- 
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Quant  à  mes  meilleures  loupes,  elles  ne  me 
^^ntrent  rien  du  tout.  On  voit  très  bien  au  contraire, 
Sans  armer  l^œil  d\ine  lentille,  rarmature  buccale^ 
’^'^tamment  les  mandibules,  soit  d’un  mangeur  de  miel, 
^stnie,  Chalicodomc,  Mégachilc,  soit  d’un  mangeur  de 
proie,  Scolie,  Ammophîlc,  Bembex.  Tous  possèdent  des 
pinces  robustes,  propres  à  saisir,  à  broyer,  à  lacérer.  A 
peut  donc  servir  l’invisible  outillage  du  Leucospis? 
iTiodc  de  consommation  va  nous  l’apprendre. 

^ornme  l’Anthrax,  son  modèle,  le  Leucospis  ne  mange 
P‘^s  la  larve  de  Chalicodome,  c’est-à-dire  ne  la  dépèce 
P^s  On  bouchées;  il  l’épuise  sans  l’ouvrir  et  lui  fouillci 
flancs.  Avec  lui  reparaît  cet  art  merveilleux  qui  con¬ 
siste  à  se  nourrir  du  patient  sans  le  tuer  jusqu’à  la  fin  du 
^^'Pns,  afin  d’avoir  toujours  ration  de  chair  fraîche.  La 
®nuchc  assidûment  appliquée  sur  la  peau  de  la  victime, 
ie  Ver  meurtrier  s’emplit  et  grossit  tandis  que  la  larve 
•nourricière  se  dégonfle  et  se  flétrit  tout  en  conservant 
‘•sKcz  de  vue  pour  résister  à  la  décomposition.  De  la 
‘néfunte  transvasée,  il  reste  la  peau  qui,  ramollie  dans 
cau,  puis  insufflée,  se  ballonne  sans  fuite  de  gaï:,  preuve 
su  continuité.  L’outre  dépourvue  d’ouverture  a  tout 
^e  même  perdu  son  contenu.  C’est  la  répétition  de  ce 
flnnc  nous  a  montré  l’Anthrax,  avec  cette  différence  que 
^  Leucospis  paraît  moins  versé  datis  les  délicates  opéra¬ 
tions  de  répuisement.  Au  lieu  du  granule,  si  blanc  et  si 
propre,  que  le  diptère  laisse  pour  tout  résidu  de  sa  pièce 
alimentaire,  l’insecte  à  longue  sonde  abandonne  pour 
•^olicfs  une  dépouille  fréquenimeiit  souillée  par  la  teinte 
“ruiic  de  vivres  gâtés.  11  semble  que,  sur  la  fin,  la  coii- 
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sommation  devient  plus  brutale  et  ne  dédaigne  pa» 

I  ï  «  ^  ^ 

chair  morte.  Je  reconnais  aussi  que  le  Lcucospis  n 
pas  apte  à  se  lever  de  table  ou  bien  à  s’y  remettre  avec 
la  promptitude  de  l’Anthrax.  Je  dois  le  harceler  quclq^**^ 
temps  avec  la  pointe  d’un  pinceau  pour  le  décider 
lâcher  prise;  et  une  fois  la  pièce  quittée,  il  n’y  fixe  de 
nouveau  la  bouche  qu’après  quelques  hésitations.  Son 
adhérence  ne  peut  être  le  simple  effet  d’un  baiser  de 
ventouse  ;  des  crocs  qu’il  faut  dégager  peuvent  seuls  en 


rendre  compte. 

Je  m’explique  alors  Tusage  des  microscopiques  mandi¬ 
bules.  Ces  deux  subtiles  pointes  sont  incapables  de  rien 
mâcher,  mais  elles  peuvent  très  bien  servir  à  percer  I  cpi" 

derme  d’un  orifice  comme  n’en  ferait  pas  l’aiguille  In 

* 

plus  déliée,  et  c’est  à  travers  la  piqCire  que  le  Lcucospis 
hume  le  suc  de  sa  proie.  Ce  sont  des  instruments  propres 
à  perforer  le  sac  graisseux  qui  lentement,  sans  éprouver 
en  son  intérieur  aucun  dommage,  se  vide  à  travers  nn 
pertuis  çà  et  là  renouvelé.  La  ventouse  de  l’Anthrax  est 
ici  remplacée  par  des  perçoirs  très  aigus,  et  si  réduits 
qu’ils  ne  peuvent  rien  blesser  au  delà  de  l’épiderme.  Ainsi 
se  trouve  réalisée,  avec  un  autre  outillage  d’attîique,  l^' 
prudente  consommation  qui  maintient  les  vivres  frais* 

Kst-il  nécessaire  de  dire,  après  î’hisloîrc  de  l’Anthrax, 
que  pareille  alimentation  serait  impossible  avec  une  proie 
dont  les  tissus  posséderaient  leur  finale  fermeté?  C’ 


donc  pendant  qu’elle  est  à  demi  fluide  et  plongée  dans  In 
torpeur  de  la  nymphose  que  la  larve  du  Chalicodomc  est 
vidée  par  celle  du  Lcucospis.  La  dernière  quinzaine  de 
juillet  et  la  première  quinzaine  d’août  sont  les  époques 
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‘^^orables  pour  assister  au  repas,  que  j’ai  vu  durer  de 
à  quatorze  jours.  Plus  tard,  on  ne  trouve  dans  le 
du  CluiHcodome  que  la  larve  du  Leucospis, 
^^'pcrbe  d’embonpoint,  et  à  côté  une  sorte  de  mince  et 
•"uncc  lardon,  relique  de  la  défunte  nourrice.  Jusqu’aux 
chaleurs  de  l’été  suivant,  jusqu’en  fin  juin  au  plus  tôt, 
choses  restent  en  l’étiU. 

■^lors  apparaît  la  nymphe,  qui  n’a  rien  de  saillant  à 

'^ous  apprendre  ;  et  enfin  l’insecte  parfait,  dont  l’éclosion 

P^ut  SC  retarder  jusqu’au  mois  d’août.  Sa  sortie  hors  de 

forteresse  de  la  Maçonne  n’a  rien  de  l’étrange  méthode 

Employée  par  l’Anthrax.  Doué  de  vaillantes  mandibules, 

1  *  ' 

insecte  parfait  crève  lui-même  le  plafond  do  son  domi¬ 
cile  sans  grave  difficulté.  A  l’époque  de  sa  libération,  les 
^halicodomcs,  qui  travaillent  en  mai,  ont  depuis  long- 
disparu.  Sur  les  galets,  tous  les  nids  sont  clos,  les 
provisions  sont  achevées,  les  larves  dorment  dans  leur 
cocon  ambré.  Comme  les  vieux  nids  sont  utilisés  par  la 
^laçonnc  tant  qu’ils  ne  sont  pas  trop  délabrés,  le  dôme 
d  ou  vient  de  sortir  le  Leucospis,  plus  vieux  d’un  an,  a 
^'Cs  autres  loges  occupées  par  les  fils  de  l’abeille.  Il  y  a 
1^1  pour  sa  race,  sans  chercher  au  loin,  grasse  prébende 
dont  il  est  maître  de  profiter.  11  ne  dépend  que  de  lui  de 
fnire  de  sa  maison  natale  la  maison  des  siens.  Du  reste, 
les  explorations  à  distance  lui  plaisent,  les  dômes  de 
mortier  abondent  dans  l’iiarmas.  Sous  peu,  riiioculalion 
des  œufs  à  travers  la  muraille  va  commencer.  Avant 
d  assister  à  ce  curieux  travail,  occupons-nous  de  la  sonde 
C|ni  doit  l’accomplir. 

Kn  dessus,  le  ventre  de  l’insecte  est  creusé  d’un  sillon 
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qui  remonte  jusqu’à  la  base  du  thorax;  à  l’cxtrémitét 
élargie  et  ronde,  il  est  fendu  par  une  étroite  scissure, 
semble  partager  cette  région  en  deux;  on  dirait  une 
lie  à  fine  gorge.  A  l’état  de  repos,  la  sonde  inoculati'ict' 
ou  oviscapte  reste  engagée  dans  cette  rainure  et  cc  sillon* 
La  délicate  machine  fait  ainsi  presque  le  tour  complet 
de  l’abdomen.  En  dessous,  sur  la  ligne  médiane,  sc  voit 
une  longue  écaille  d’un  brun  marron,  lancéolée,  carénée, 
fixée  par  sa  base  au  premier  segment  abdominal  et  pro¬ 
longée  sur  les  côtés  en  ailes  membraneuses  qui  viennent 
étroitement  s’appliquer  sur  les  flancs.  Sa  fonction  est  de 
protéger  la  région  sous-jacente,  région  à  parois  moHC''^ 
où  la  sonde  prend  origine.  C’est  un  opercule,  une  cui¬ 
rasse  qui,  pendant  l’inaction,  protège  les  délicatesses  dn 
mécanisme  moteur,  mais  fait  bascule  d’arrière  en  avant 
et  SC  relève  quand  il  faut  dégainer  l’outil  et  en  faire 
usage. 

Détachons  cet  opercule  d’un  coup  de  ciseaux  pour 
avoir  sous  le  regard  tout  l’appareil;  puis  soulevons  l’ovi- 
scapte  avec  la  pointe  d’une  aiguille.  La  partie  longeant  Iv 
dos  sc  dégage  sans  difficulté  aucune,  mais  la  partît 
enchâssée  dans  la  gorge  de  poulie  du  bout  du  vcnti'V 
offre  une  résistance  qui  nous  avertit  d’une  complication 
non  aperçue  d’abord.  L’outil,  en  effet,  se  compose  de 
trois  pièces,  une  centrale  ou  filament  inoculateur,  vt 
deux  latérales,  dont  l’ensemble  constitue  un  fourreau* 
Ces  deux-ci,  plus  fortes,  sont  creusées  en  façon  de  demi- 
canal  et  forment,  en  se  rejoignant,  un  canal  complet 
dans  lequel  îc  filament  est  engainé,  Cc  fourreau  à  deux 
valves  est  libre  d’adhérence  dans  la  partie  dorsale;  mais 
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loin^  au  bout  de  l’abdomen  et  sous  le  ventre,  il  ne 
plus  s’isoler,  ses  valves  se  trouvant  soudées  avec  la 
P^roi  abdominale.  Là  règne  donc,  entre  les  deux  pièces 
protectrices  rapprochées,  une  simple  rigole  où  le  filament 
à  couvert.  Quant  à  ce  dernier,  il  s’extrait  aisément  de 
gaine  cl  se  met  en  liberté  jusqu’à  sa  base,  sous  le  bou- 
^'inr  de  récaille. 

A.  la  loupe,  c’est  un  fil  rond,  corné,  rigide,  compris 
pour  la  grosseur  entre  un  cheveu  et  un  crin  de  cheval, 
^ou  extrémité  se  montre  un  peu  rugueuse,  pointue  et 
*®nguement  taillée  en  biseau.  Le  microscope  est  néces¬ 
saire  pour  reconnaître  sa  réelle  structure,  bien  moins 
d’impie  qu’elle  ne  le  semble  d’abord.  On  voit  alors 
^^0  la  partie  terminale,  taillée  en  biseau,  se  compose 
oiie  série  de  cônes  tronqués,  emboîtés  l’un  dans  l’autre 
dont  la  large  base  déborde  un  peu.  De  cette  disposi- 
tion  résulte  une  sorte  de  lime,  de  râpe  à  dents  très 
^oioussées.  Pressé  sur  le  porte-objet,  le  fil  se  subdivise 
quatre  pièces  de  longueur  inégale.  Les  deux  plus 
longues  ont  pour  terminaison  le  biseau  dentelé.  Elles 
assemblent  en  une  gouttière  très  étroite  pour  recevoir 
deux  autres  pièces,  un  peu  plus  courtes.  Celles-ci  sc 
lormînent  l’une  et  l’autre  par  une  pointe,  mais  non  den- 
toléc,  et  en  retrait  par  rapport  à  la  râpe  finale.  Assem¬ 
blées  en  un  demi-canal,  elles  s’cnchâsscnt  dans  le  demi- 
bana!  des  deux  autres,  de  façon  que  le  tout  forme  un 
banal  complet.  En  outre,  les  deux  pièces  courtes,  consi - 
'lérées  ensemble,  sont  mobiles,  suivant  leur  longueur, 
dans  la  gouttière  qui  les  reçoit  ;  elles  sont  de  plus  mobiles 
wuc  sur  l’autre,  toujours  dans  le  sens  de  la  longueur,  si 
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bien  que,  sur  le  porte-objet,  leurs  pointes  terminales 
correspondent  rarement  au  même  niveau. 

Si  l’on  tronque  d’un  coup  de  ciseaux  le  fil  inoculatcur 
sur  l’animal  vivant  et  qu’on  observe  la  section  à  la  lonp^» 
on  voit  la  demi-gouttière  interne  s’allonger  et  fnire 
saillie  en  dehors  de  la  demi-gouttière  externe,  pn'^ 
rentrer  tour  à  tour,  tandis  que  suinte  de  la  blessure  une 
gouttelette  albumineuse,  provenant  sans  doute  du  îiquiui^ 
qui  donne  à  l’œuf  le  singulier  appendice  dont  il  sera  fan 
mention  plus  loin.  Au  moyen  de  ces  mouvements  longi¬ 
tudinaux  de  la  rigole  interne  dans  la  rigole  externe,  P'- 
du  glissement,  î’une  sur  rautre,  des  deux  pièces  de  la 
première  rigole,  l’oeuf  peut  être  acheminé  jusqu’au  bout 
de  l’oviscapte  malgré  l’absence  de  toute  contraction 
musculaire,  impossible  dans  un  conduit  de  nature  cornée- 

Pour  peu  que  l’on  presse  l’abdomen  en  dessus,  on  ’n 
voit  se  disloquer  après  le  premier  segment,  comme  si 
l’insecte,  en  ce  point,  avait  été  à  demi  sectionné.  H 
produit,  entre  le  premier  et  le  second  anneau,  un  large 
entrebâillement,  un  hiatus  où,  sous  une  fine  membrane, 
fait  hernie  la  base  de  Toviscapte,  fortement  recourbée  en 
crosse.  Là  le  filament  traverse  de  part  en  part  l’aniiual 
et  va  émerger  en  dessous.  Son  point  de  sortie  se  trou^*^ 
ainsi  vers  la  base  de  l’abdomen,  au  lieu  de  se  trouver  au 
bout  suivant  la  règle  générale.  Cette  étrange  disposition 
a  pour  effet  de  raccourcir  le  bras  de  levier  de  l’oviscapfo. 
de  rapprocher  du  point  d’appui,  c’est-à-dire  des  pattes, 
l’origine  du  filament,  et  de  favoriser  par  ce  moyen  le 
difficultueux  travail  de  l’inoculation  en  utilisant  du  mieux 
possible  l’effort  dépensé.  En  somme,  l’oviseaptc  au  repos 
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le  tüur  de  rabdomcn.  Parti  de  la  base,  à  la  face  i 
*^*eure,  il  contourne  le  ventre  d’avant  en  arrière,  puis 
revient  d’arrière  en  avant  à  la  face  supérieure,  pour 
aboutir  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  le  point  de 
^^Part.  Sa  longueur  est  de  iq  millimètres.  Ainsi  est 
^•^lerminée  la  limite  des  profondeurs  que  la  sonde  peut 
‘Atteindre  dans  les  nids  de  Chah'codome. 

^n  mot  encore,  avant  d’en  finir  avec  l’outil  du  Leu- 
^Ospis,  Sur  l’animal  agonisant,  décapité,  privé  de  pattes 
d’ailes,  transpercé  d’une  épingle,  les  parois  de  la 
Scissure  où  le  fil  inoculateur  est  engagé  éprouvent  de 
^*fs  mouvements  trépidatoircs  comme  si  le  ventre  allait 
*  entr 'ouvrir,  se  partager  en  deux  suivant  la  ligne 
'^ediane,  puis  ressouder  scs  deux  moitiés.  Le  fil  lui- 
'^éme  est  animé  de  trépidations  convulsives;  il  se  dégage 
son  fourreau,  puis  y  rentre  pour  se  dégainer  encore. 

I  semble  que  la  machine  à  pondre  ne  puisse  se  résoudre 

% 

^  périr  avant  d’avoir  accompli  sa  mission.  L’ani- 
^ul  a  pour  but  suprême  l’œuf;  et  tant  qu’il  lui  reste 
^no  étincelle  de  vie,  il  agonise  dans  dos  essais  de 

ponte. 

Le  Leucospis  géant  exploite  avec  la  même  ferveur  les 
tiiüs  du  Chalicodûme  des  galets  et  ceux  du  Chalicodomc 
^os  hangars.  Pour  assister  aisément  à  l’inoculation  de 

1  ï 

OGuf  el  suivre  à  nombreuses  reprises  P  opéra  tour  dans 
la  pratique  de  son  art^  donné  la  préférence  à  lu 
Seconde  Maçonne,  dont  les  nids,  déüicliés  des  toitures 
^’oisines,  ont  été  appendus  par  mes  soins,  depuis  quelques 
années,  sous  le  porche  de  mon  cellier.  Ces  ruches  en 
P^sé,  accolées  contre  des  tuiles,  me  fournissent,  chaque 
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saison,  do  noiivcaiix  documents.  Je  leur  dois  beaucoup 
pour  l’histoire  des  Leucospis. 

Comme  terme  de  comparaison  avec  ce  qui  se  passait 
chez  moi,  j’observais  les  mêmes  scènes  sur  les  galets  des 
harmas  d’alentour.  Chaque  sortie  dans  ce  but  était  loin 
de  me  dédommager  de  mon  zèle,  quelque  peu  méritoire 
par  un  soleil  atroce;  mais  enfin,  de  loin  en  loin,  je  paf' 
venais  à  voir  quelque  Leucospis  implantant  la  sonde 
dans  le  dôme  de  mortier.  Couché  à  terre,  du  commence- 
ment  à  la  fin  de  l’opération,  qui  pouvait  durer  des 
heures  entières,  je  suivais  de  très  près  l’insecte  dans  tous 


scs  actes,  tandis  que  mon  chien,  lassé  d’une  température 
d’étuve,  sournoisement  abandonnait  la  partie,  et  la  qucuc 
basse,  la  langue  pendante,  rentrait  au  logis  pour  s’étendre 
à  plat  ventre  sur  les  fraîches  dalles  du  vestibule.  Ab! 
qu’il  était  bien  avisé  de  dédaigner  la  contemplation 
devant  les  cailloux!  Je  rentrais  à  demi  cuit,  bruni  comme 
un  grilion.  Je  retrouvais  mon  camarade  qui,  les  fiancs 
haletants,  le  dos  dans  l’angle  de  la  muraille  et  les  quatre 
pattes  étalées  à  plat,  exhalait  les  derniers  jets  de  vapeur 


de  sa  chaudière  surchauflec.  Ah!  comme  Bull  ctiiît 
mieux  avisé  de  regagner  au  plus  vite  l’ombre  de  la 
maison!  Pourquoi  l’homme  s’informe-t-il?  Pourquoi  n’a- 
t-il  pas  l’insouciance  des  choses,  cette  haute  philosophie 


de  la  bête?  En  quoi  peut  nous  intéresser  ce  qui  ne 
remplit  pas  le  ventre?  A  quoi  boa  apprendre?  A  quoi 
bon  le  vrai  quand  l’utile  suffit?  Pourquoi,  descendant  de 
quelque  macaque  tertiaire  à  ce  que  l’on  dit,  suis-je 
affligé  du  besoin  de  savoir,  lorsque  Bull,  mon  compa¬ 
gnon,  en  est  atïranchi?  Pourquoi _ Ah  ça!  mais!...  où 
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en  suis-je?  Rentrerais-je,  !c  cerveau  congestionné 

un  coup  de  soleil?  Rev^enons  vite  à  nos  moutons. 

’  *  >  ■ 
-est  dans  la  première  semaine  de  juillet  que  j  ai  vu 

inoculation  débuter  sur  mes  nids  de  Chalicodomc  des 

i^nngars.  Au  fort  de  la  chaleur,  sur  les  trois  heures  do 
1-1 


“S-midi,  le  travail  se  poursuit,  de  moins  en  moins 
pendant  presque  tout  le  mois.  Je  compte  jusqu’à 
^ouze  Leucospis  à  la  fois  sur  la  paire  de  tuiles  la  mieux 
P^^Upléc  L’insecte  explore  les  nids,  lentement,  gaiichc- 
“^ent.  Du  bout  des  antennes,  fléchies  à  angle  droit  après 
premier  article,  il  palpe  la  surface.  Puis,  immobile  et 
tête  penchée,  il  semble  méditer  et  débattre  en  lui- 
’^ême  l’opportunité  du  lieu.  Est-ce  bien  ici,  est-ce  ailleurs 
que  gît  la  larve  convoitée?  Au  dehors  rien,  ab.solumcnt 

■k 

ne  l’indique.  C’est  une  nappe  pierreuse,  bosselée 
*fiais  très  uniforme  d’aspect,  car  les  cellules  ont  disparu 
^Ou.s  une  couche  de  crépi,  travail  d’intérêt  général  OÙ 
<^ssaim  dépense  ses  derniers  jours.  S’il  me  fallait,  avec 
longue  pratique,  décider  moi -môme  du  point  conve- 
i^able,  me  serait-il  loisible  d’user  d’une  loupe  pour  scruter 
^  ïTiortier  grain  par  grain,  et  d’ausculter  la  surface  pour 
renseigner  au  moyen  du  son  rendu,  je  déclinerais 

Il 

entreprise,  convaincu  d’avance  d’échouer  le  plus  sou- 
'ent  et  de  ne  réussir  que  par  hasard, 

tHi  sont  en  défaut  mes  moyens  optiques  et  mon  discer- 
^‘^uient  raisonné,  l’insecte  ne  se  trompe  pas,  guidé  qu  il 
par  les  biîtounets  des  antennes.  Son  choix  est  fait. 
Voici  qui  dégaine  sa  longue  mécanique;  la  sonde  est 
dirigée  normalement  à  la  surface  et  occupe  à  peu  près 
•nilieu  entre  les  deux  pattes  intermédiaires.  Une  large 
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dislocation  se  déclare  sur  le  dos,  entre  le  premier  et  le 
second  segment  de  l’abdomen,  et  par  cet  entrebâillement 
fait  hernie  la  base  de  Toutil,  dont  la  pointe  s’efforce  ne 
plonger  dans  le  tuf.  Des  mouvements  trépidatoires  nn 
sein  de  cette  hernie  trahissent  l’énergie  dépensée.  t)n 
craint  de  voir  se  rompre,  d’un  moment  à  l’autre,  la 
bourse  violentée  par  l’effort.  Mais  elle  tient  bon  et  le  fil 
progresse. 

Immobile,  hautement  guindé  sur  jambes  pour  déve¬ 
lopper  son  appareil,  l’insecte  n’a  que  de  très  légères 
oscillations  pour  tout  signe  de  son  laborieux  travail- 
vois  des  sondeurs  qui  dans  un  quart  d’heure  ont  fi*^' 
d’opérer.  Ce  sont  les  plus  prompts  à  la  besogne.  La  rcii' 
contre  d’une  couche  de  moindre  épaisseur  et  de  moindre 
résistance  les  a  favorisés.  J’en  vois  d’autres  qui, 
une  seule  opération,  dépensent  jusqu’à  trois  heures,  troi^ 
longues  heures  de  patience  pour  robservateur  désireux 
de  suivre  l’acte  jusqu’à  la  fin,  trois  longues  heures 
d’immobilité  pour  l’animal,  encore  plus  désireux  d’assurd 
à  son  œuf  le  vivre  et  le  couvert.  Mais  aussi  n’ost-ce  pJd 
travail  des  plus  difficiles  que  d’insinuer  un  cheveu  dans 
répaisseur  de  la  pierre?  Pour  nous,  avec  toute  notre 
dextérité  des  doigts,  ce  serait  impossible  ;  pour  ranimai, 
qui  simplement  pousse  du  ventre,  ce  n’est  que  laboricux- 

Malgré  la  résistance  du  milieu  traversé,  l’insecte  per¬ 
sévère,  certain  de  réussir;  et  il  réussit  en  effet  sans  que 
je  puisse  encore  m’expliquer  son  succès.  La  matière  où 
doit  plonger  la  sonde  n’a  pas  la  structure  poreuse;  elle 
est  homogène  et  compacte  comme  notre  ciment  durci- 
En  vain  mon  attention  se  porte  sur  le  point  précis  où 
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‘Onctionno  l’outil;  je  ne  vois  pas  de  fissure,  de  portais 
puisse  faciliter  l’accès.  Un  trépan,  un  foret  do 
Mineur  pulvérisent  la  roche  pour  avancer  d'autant.  Cette 
oiéthüde  de  percitssion  n’est  pas  ici  de  mise;  l’extrême 
délicatesse  de  la  sonde  s’y  oppose.  Tl  faut  à  la  frêle  tige, 
me  semble,  une  voie  toute  faite,  une  faille  où  elle 
puisse  glisser;  mais  cette  faille,  je  n’ai  jamais  pu  la 
découvrir.  Est-îl  permis  d’invoquer  un  liquide  dissolvant 
Sui  ramollirait  le  mortier  sous  la  pointe  de  Toviscapte? 

car  je  ne  vois  aucune  trace  d’humidité  autour  du 
point  où  le  fil  est  engagé.  Je  reviens  à  la  fissure,  au 
défaut  de  continuité,  bien  que  mon  examen  soit  impuis- 
®ant  à  le  découvrir  sur  le  nid  du  Chalicodome.  En 
d  autres  circonstances,  j’ai  été  mieux  servi.  Le  Leucospts 
^o^’Sig-era,  Fab.,  établit  ses  œufs  auprès  de  la  larve  de 
Anthidie  diadème,  qui  nidifie  parfois  dans  des  tronçons 
de  roseau.  A  diverses  reprises,  je  l’ai  vu  introduisant  sa 
fiirière  par  une  subtile  rupture  du  canal.  L’enceinte 
étant  pas  la  même,  ici  bois  et  là  mortier,  peut-être 


oonvicnt-il  de  laisser  une  part  à  l’inconnu. 

Mon  assiduité,  pendant  la  majeure  partie  de  juillet, 
devant  les  tuiles  appendues  contre  les  murailles  du 
porche,  m’a  permis  la  comptabilité  des  inoculations.  A 
’’iesuro  que  l’insecte,  son  opération  terminée,  dégageait 
‘'i  sonde,  je  marquais  au  cra^'on  le  point  précis  d’où 
Portait  l’instrument;  et  tout  à  côté,  l’inscrivais  la  date. 
Ces  données  devaient  être  utilisées  à  la  fin  des  travaux 
d'i  î.encospis. 

Les  sondeurs  disparus,  je  procède  à  l’examen  des  nids, 
noircis  de  mon  grimoire,  les  indications  au  crayon.  Un 
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premier  résultat,  auquel  je  m’attendais  d’ailleurs, 
dédommage  de  mes  patientes  stations.  Sous  chaque 
marqué  de  noir,  sous  chaque  point  d’où  j’ai  vu  rc 
i’oviscapte,  se  trouve  constamment  une  cellule,  sans  une 
seule  exception.  Il  y  a  pourtant  d’une  cellule  à  l’aulrt' 
des  intervalles  pleins,  ne  résulteraient-ils  que  de  l’ados¬ 
sement  des  parois.  D’ailleurs  les  loges,  très  irrégulière¬ 
ment  distribuées  par  un  essaim  dont  chaque  ouvrière 
travaille  à  sa  guise,  laissent  entre  elles  d’amples  anfrac¬ 
tuosités,  que  remplit  à  la  fin  l’enduit  général  du  nid.  Dt; 

* 

ces  dispositions,  il  résulte  que  les  parties  massives  éqni' 
valent  presque  en  volume  aux  parties  vides.  Rien  nu 
dehors  n’indique  le  plein  ou  le  creux  des  régions  sous- 
jacentes.  Il  m’est  absolument  impossible  de  décider  si, 
en  creusant  tout  droit,  je  rencontrerai  la  capacité  d  une 
cellule  ou  bien  l’épaisseur  d’un  mur. 

L’insecte,  lui,  ne  s’y  trompe  pas,  comme  en  témoignent 
toutes  mes  fouilles  sous  les  points  notés  par  le  crayon; 
il  dirige  toujours  sou  appareil  vers  hi  cavité  d^unc 
Comment  est-i!  averti  que  le  dessous  est  vide  ou  plein- 
Scs  organes  d’information  sont,  à  ne  pas  en  douter, 
antennes,  qui  palpent  le  terrain.  Ce  sont  deux  doigta 
d’inouïe  délicatesse,  qui  scrutent  le  sous-sol  en  tapotant 
dessus.  Que  perçoivent-ils  donc,  ces  organes  éiiig' 
matiques?  — Une  odeur?  Nullement;  je  in’cn  étais  tou¬ 
jours  douté,  et  aujourd’hui  j’en  suis  certain  après  ce  qnC 
je  vais  raconter  dans  un  instant.  —  Perçoivent-ils  an 
son?  Faut-il  les  regarder  comme  des  appareils  micropho¬ 
niques  d’ordre  supérieur,  aptes  à  recueillir  les  échos 
moléculaires  du  plein  et  les  résonnances  du  vide?  Ccttc’ 
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tno  séduirait  si,  dans  une  foule  de  circonstances  où 

^ont  étrangères  les  sonorités  d’une  voût’e,  les  antennes  ne 

**'*:ir^P^issaient  leur  rôle  avec  la  même  efficacité.  Nous 
■  < 

'Snorons  et  peut-être  sommes-nous  destinés  à  toujours 
’^norer  la  vraie  valeur  du  sens  anteniial,  dont  notre 
•Nature  n’a  pas  l’analogue;  mais  s’il  nous  est  impossible 
dire  ce  qu’il  perçoit,  nous  pouvons  du  moins  recon¬ 
naître  en  partie  ce  qu’tl  ne  perçoit  pas,  et  lui  refuser  en 
particulier  l’aptitude  à  l’olfaction. 

Je  remarque,  en  effet,  non  sans  vive  surprise,  que  la 
fï>‘andc  majorité  des  cellules  visitées  par  la  sonde  du 
^'^ncüspis  ne  contiennent  pas  la  seule  chose  que  recherche 
insecte,  c’est-à-dire  la  larve  récente  du  Chalicodonic 
*^nforméc  dans  son  cocon.  Leur  contenu  consiste  en 
*^ntritus  divers,  si  fréquents  dans  tout  vieux  nid  de  la 
^^açonne  ;  miel  liquide  et  resté  sans  emploi,  l’œuf  ayant 
provisions  gâtées,  tantôt  moisies,  tantôt  devenues 
nulot  goudronneux;  larve  morte,  durcie  en  un  cylindre 
;  insecte  parfait  desséché,  à  qui  les  forces  ont 
'Manqué  pour  la  libération;  décombres  poudreux,  pro- 
'^nuant  de  la  lucarne  de  sortie  qu’a  bouchée  plus  tard  la 
touche  générale  de  crépi.  Les  effluves  odorants  qui 
peuvent  se  dégager  de  ces  résidus  ont  ecrtaiuenient  des 
Caractères  très  divers.  L’aigre,  le  ftiisandé,  le  moisi,  le 
goudronneux  ne  sauraient  être  confondus  par  un  odorat 
peu  subtil;  chaque  loge,  suivant  son  contenu,  possède 
*^0  fumet  spécial,  sensible  ou  non  pour  nous;  et  eetuinct. 
Coup  sûr,  n’a  rien  de  commun  avec  celui  que|nous  pou- 
'’Ons  supposer  à  la  larve  fraîche,  recherchée  par  le  Lcu- 
oopsis.  Si  néiinmoins  riusecte  ne  distingue  pas  ces  loges 


le 
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Time  de  l’autre  et  plonge  la  sonde  dans  toutes  î 

remment,  n’est-ce  pas  îa  preuve  évidente  que  Todorat  ne 

■ 

le  guide  en  rien  dans  ses  recherches?  Par  d’autres  consi- 

é 

dérations,  en  traitant  de  l’Ammophile  hérissée,  j’étais 
arrivé  à  nier,  dans  les  antennes,  la  sensibilité  olfactive. 
Aujourd’hui  le  Lcucospis,  avec  ses  fréquentes  erreurs, 
malgré  sa  continuelle  exploration  anteiiiiale,  établit  ma 
négation  sur  des  bases  inébranlables. 

Le  sondeur  des  nids  en  mortier  vient  de  nous  délivrer, 
je  crois,  d’un  vieux  préjugé  physiologique.  N’aurait-elle 
que  ce  résultat,  son  étude  serait  déjà  méritoire;  mais 
l'intérêt  est  loin  d’être  épuisé.  Entamons  un  autre  point 
de  vue,  dont  toute  l’imporbuice  ne  sc  rév'élera  qu’à  la  fin» 
parlons  d’un  fiiit  auquel  j’étais  fort  loin  de  m’attendre 
lorsque  je  surveillais  avec  tant  d’assiduité  les  nids  de  mes 
Chalicodomes. 

La  même  cellule  peut  recevoir  à  diverses  reprises,  à 
plusieurs  jours  d’intervalle,  la  sonde  des  Leucospis.  J’ai 
dit  comment  je  marquais  de  noir  le  point  précis  où  l’ins- 
Irument  de  ponte  s’était  engagé  et  comment  j’inscrivais 
à  côté  ta  date  de  l’opération.  Eh  bien,  en  beaucoup  de 
ces  points  déjà  visités,  sur  lesquels  je  possédais  les  docu¬ 
ments  les  plus  authentiques,  j’ai  vu  revenir  l’insecte  une 
seconde  fois,  une  troisième  et  même  une  quatrième,  tan¬ 
tôt  le  même  jour,  tantôt  quelque  temps  après,  et  y 
replonger  son  fil  inoculateur,  exactement  au  même 
endroit,  comme  si  rien  no  s’était  passé.  Était-ce  le  même 
individu  qui  répétait  son  acte  dans  une  cellule  déjà 
visitée  par  lui  mais  oubliée;  étaient-ce  des  individus  dilïé- 
rents  qui  venaient,  l’un  après  l’autre,  déposer  l’œuf  dans 
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loge  prise  pour  inoccupée?  Je  ne  saurais  le  dire, 
‘'•yant  négligé  de  marquer  les  opérateurs,  crainte  de  les 

Iroubler. 

Comme  rien,  si  ce  n’est  la  marque  de  mon  crayon, 

signification  nulle  pour  l’animal,  n’indique 
*îae  la  tarière  a  déjà  travaillé  là,  il  peut  très  bien  arriv'cr 
que  le  même  opérateur,  retrouvant  sous  ses  pas  un  point 
uéjà  exploité  par  lui- même,  mais  effacé  de  son  souvenir, 
renouvelle  son  coup  de  sonde  dans  une  loge  qu’il  croit 
uécouvrir  pour  la  première  fois.  Si  tenace  que  soit  sa 
ruénioirc  des  lieux,  on  ne  peut  admettre  que  l’insecte 
possède,  pendant  des  semaines  et  point  par  point,  la 
^r’pographic  d’un  nid  de  quelques  mètres  carrés  de  super- 
uc’c.  Scs  souvenirs,  s’il  en  a,  le  servent  mal;  l’aspect 
extérieur  ne  le  renseigne  pas  ;  et  sa  tarière  pénètre,  au 
uasard  des  découvertes,  en  des  points  déjà  sondés  peut- 
^tre  à  plusieurs  reprises. 

11  peut  arriver  encore  —  et  ceci  me  paraît  le  cas  le  plus 
fréquent  —  qu’à  l’exploiteur  d’une  cellule  en  succède  un 
^ocond,  puis  un  troisième,  un  quatrième  et  davantage, 
tous  avec  le  zèle  de  premier  occupant  parce  que  leurs 
prédécesseurs  n’ont  pas  laissé  de  trace  de  leur  passage. 
1^0  l’une  et  de  l’autre  manière,  la  même  loge  est  exposée 
^  des  pontes  multiples,  bien  que  son  contenu,  la  larve  de 
Cfialicodome,  soit  une  ration  tout  juste  suffisante  poiiî 
«ue  seule  larve  de  Leucospis. 

Ces  sondages  réitérés  sont  loin  d’être  rares  :  j  en  ai 
Inscrit  une  vingtaine  sur  mes  tuiles,  et  pour  quelques  cel¬ 
lules,  l’opération  s’est  renouvelée  sous  mes  yeux  jusqu  à 
quatre  lois.  Rien  ne  dit  qu’en  mon  absence  ce  nombre 
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n’ait  été  dépassé.  Le  peu  que  j’ai  reconnu  m’empêche 
d’assigner  des  limites.  Maintenant  une  question  surgit; 
grosse  de  conséquences  :  l’œuf  est-il  réellement  pondu 
toutes  les  fois  que  la  sonde  pénètre  dans  une  cellule?  Je 
n’entrevois  rien  qui  plaide  en  faveur  de  la  négative.  A 
cause  de  sa  nature  cornée,  Toviscapte  ne  doit  être  doué 
que  d’une  sensibilité  tactile  des  plus  obtuses.  L’insecte 
n’est  averti  du  contenu  de  la  loge  que  par  l’extrémité  de 
ce  long  crin,  témoin,  ce  me  semble,  peu  digne  de  con¬ 
fiance.  L’arrivée  dans  le  vide  est  annoncée  par  le  défaut 
de  résistance;  et  voilà,  probablement,  le  seul  avis  que 
puisse  fournir  l’insensible  outil.  La  sonde,  forant  la 
roche,  ne  saurait  avertir  le  mineur  sur  le  contenu  de  la 
caverne  où  clic  vient  de  s’engager;  ainsi  doit-il  en  être 
du  fil  rigide  des  Lcucospis. 

La  cellule  atteinte  reiiferme»t-elle  du  miel  moisi,  des 
décombres,  une  larve  desséchée,  une  larve  au  point  con¬ 
venable?  Et  surtout  renfcrmc-t-cilc  déjà  un  œuf?  Sur  ce 
dernier  point,  au  moins,  la  réponse  ne  peut  être  douteuse. 
11  est  impossible  que,  par  l’intermédiaire  d’un  crin,  rinscctc 
soit  renseigné  sur  ce  point  si  délicat  :  l’absence  ou  la  pré¬ 
sence  d’un  œuf,  corpuscule  perdu  dans  une  vaste 
enceinte.  En  admettant  même  le  tact  à  l’cxtréniité  de  la 
tarière,  il  resterait  toujours  cette  difficulté  insurmontable  : 
retrouver  dans  l’inconnu  d’une  spacieuse  chambre  le 
point  précis  où  gît  l’atome.  Je  n'hésite  pas  même  à  croire 
que  Toviscapte  n’avertit  pas  l’insecte  on  ne  l’avertit  que 
très  vaguement  du  contenu  de  la  cellule,  propice  ou  non 
à  l’évolution  du  germe.  Chaque  coup  de  sonde,  pourvu 
qu’un  vide  soit  rencontré,  dépose  peut-être  son  œuf, 
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auquel  échoit  ai  nsi  j  tantôt 
résidu  sans  valeur. 


saine  nourriture  et  tantôt 


Cos  aberrations  de  !a  ponte  réclament  des  preuves  plus 

Concluantes  que  les  aperçus  où  conduit  la  nature  cornée 

roviscapte;  i!  importe  de  reconnaître  directement  si  la 

Coll  U  le  où  la  tarière  a  plongé  plusieurs  fois  renferme  en 

effet  plusieurs  occupants^  outre  la  larve  du  Chalicodome, 

Leucospis  ayant  terminé  leurs  sondages ^  attendu 

encore  quelques  jours  pour  donner  aux  jeunes  larves  le 

^^'nips  de  se  développer  un  peu^  ce  qui  devrait  rendre  mon 

examen  plus  facile.  Enfin  j*ai  transporté  les  tuiles  sur  la 

^nblc  de  mon  cabinet  pour  en  scruter  les  secrets  avec  les 
■  ^ 
les  plus  minutieux.  Là  m'attendait  une  déception 

comme  rarement  j'en  ai  éprouvé  de  pareilles-  Les  cellules 

qoe  j'avais  vu,  de  mes  propres  yeux  vu,  traverser  par  la 

^onde  deux,  trois  et  quatre  fois,  ne  renfermaient  qu’une 

larve  de  Leucospis,  une  seule,  attablée  sur  celle  du  Ctia- 

îicodome*  D'autres,  également  sondées  à  plusieurs 

reprises,  contenaient  des  résidus  gâtés;  mais  de  Leu- 

cospîs,  point.  Ah!  sainte  patience!  donnez-moi  îc  courage 

de  recommencer,  dissipez  les  ténèbres  et  délivrez-mot  du 

doute  1 


Je  recommence-  La  larve  de  Leucospis  m"est  familière; 
je  peux  la  reconnaître,  sans  erreur  possible,  tant  dans  les 
*dds  du  Chalicodome  des  galets  que  dans  les  nids  du 
t^halicodome  des  hangars*  Toute  la  morte-saison,  je 
Multiplie  mes  courses;  je  détache  des  toits  des  vieilles 


^îasurcs  et  des  cailloux  des  liarmas 


les  constructions  des 


deux  Maçonnes;  j'en  bourre  mes  poches,  j'en  remplis  ma 
boîte,  j'en  charge  le  havresac  de  Favîer,  j'en  récolte  assez 
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pour  encombrer  toutes  les  tables  de  mon  cabinet;  et  lors 


qu’il  fait  trop  froid,  que  l’âpre  mistral  souffle,  je  déchire 
la  fine  étoffe  des  cocons  pour  m’informer  de  l’habitanl- 
La  plupart  contiennent  la  Maçonne  à  l’état  parfait  ; 
d’autres  me  donnent  la  larve  de  l’Anthrax;  d’autres 
encore,  et  fort  nombreux,  me  donnent  la  larve  du  Lcu- 
cospis.  Et  cette  dernière  est  seule,  toujours  seule, 
immanquablement  seule.  C’est  à  n’y  rien  comprendre 
lorsqu’on  sait,  comme  je  le  savais,  la  multiplicité  fré- 
quente  des  coups  de  sonde. 


Ma  perplexité  ne  fuit  qu’accroître  lorsque,  au  retour  de 
la  belle  saison,  je  suis,  pour  la  seconde  fois,  témoin  des 
opérations  du  Leucospis  réitérées  sur  les  mêmes  cellules; 
et  que,  pour  la  seconde  fois,  je  constate  une  larve  unique 
dans  les  loges  sondées  plusieurs  fois.  Serai-je  donc  forcé 


d’admettre  que  la  tarière  sait  reconnaître  les  cellules  con¬ 
tenant  déjà  un  œuf,  et  dès  lors  s’abstient  d’y  pondre? 
Dois-jc  accorder  un  tact  extraordinaire  à  ce  rude  bout  de 
crin;  mieux  que  cela  :  une  sorte  de  divination  qui 
affirme  ou  nie  l’œuf  sans  avoir  besoin  de  le  toucher? 
Mais  ce  que  je  dis  là  est  insensé!  Certainement  quelque 
chose  m’échappe,  et  toute  l’obscurité  du  problème  vient 
de  mes  renseignements  incomplets.  O  patience!  souve¬ 
raine  vertu  de  l’observateur,  venez  encore  à  mon  aide  : 
pour  la  troisième  fois,  je  dois  recommencer. 

Jusqu’ici  mes  recherches  se  sont  faites  quelque  temps 
après  la  ponte,  à  une  époque  où  la  larve  a  pris  au  moins 
un  développement  assez  avancé.  Qui  sait  si,  dès  le  début 
du  premier  âge,  rien  ne  sc  passe  qui  puisse  après  me 
fourvoyer?  C’est  à  l’œuf  lui-même  que  je  dois  m’adresser 
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obtenir  le  secret  que  me  refuse  la  larve.  Je  reprends 
mon  étude  dans  la  première  quinzaine  de  juillet, 
pOrs  que  les  Lcucospis,  affairés,  commencent  à  visiter 
nids  des  deux  Maçonnes.  Les  galets  des  harmas  me 
•'^Urnissent  en  abondance  les  édifices  du  Chalicodomc 
murailles;  les  refuges  des  troupeaux,  çà  et  là  dissé- 
^*nés  dans  la  campagne,  me  donnent,  sous  leur  toiture 
délabrée,  par  fragments  détachés  au  ciseau,  les  construc- 
*^ns  du  Chalicodomc  des  hangars,  je  tiens  à  ne  pas 
•^truire  complètement  mes  ruches  domestiques,  déjà  si 
^Proiiv'ées  par  mes  expériences;  elles  m’ont  beaucoup 
appris,  elles  peuvent  m’apprendre  encore.  Des  colonies 
étrangères,  rencontrées  un  peu  de  partout,  font  les  frais 
mon  butin.  La  loupe  d’uue  main,  les  pinces  de  l’autre, 
Jé  passe  en  revue  ma  récolte,  le  jour  même,  av^cc  la  pru- 
^crice  et  le  soin  que  seule  permet  la  table  du  laboratoire. 
^  abord  les  résultats  ne  répondent  pas  du  tout  à  mes 
é^ipérances.  Je  ne  vois  rien  que  je  n’aie  déjà  vu.  Nou- 
elles  expéditions  à  quelques  jours  d’intervalle  et  nou- 
^'Caux  chargements  de  mottes  de  mortier;  tant  et  tant 
à  la  fin  la  chance  me  sourit. 


La  raison  avait  raison.  Un  coup  de  sonde  n’est  pas 
donné  sans  dépôt  de  l’œuf  dans  la  cellule  atteinte.  Voici 
cocon  de  la  Maçonne  des  galets  avec  un  œuf  accom- 
P^igné  de  la  larve  du  Chalicodomc,  Mais  quel  œuf 
étrange  1  Jamais  rien  de  pareil  ne  s’est  offert  à  mes  yeux! 

puis  est-ce  bien  l’œuf  de  Lcucospis?  Mes  transes 
^  étaient  pas  petites.  L’év'olution  m’en  délivra  en  me  don- 
^‘^nt,  une  paire  de  semaines  après,  la  larve  qui  m’était 
familière.  Ces  cocons  à  un  seul  œuf  sont  aussi  nombreux 
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que  je  peux  le  désirer;  ils  dépassent  même  mes  désirs; 
petits  récipients  en  verre  ne  peuvent  y  suffire. 

En  voici  d’autres,  plus  précieux,  à  ponte  multiple.  J 
trouve  abondamment  avec  deux  œufs;  j’en  trouve 

J  * 

trois,  avec  quatre;  le  mieux  peuplé  m’en  offre  jusqi-i‘^ 
cinq.  Et  pour  mettre  le  comble  à  ma  joie  de  chereben*^ 

g 

qui,  sur  le  point  de  désespérer,  soudain  réussît,  voïc^ 
encore,  bien  muni  d’un  œuf,  un  cocon  stérile,  c’est-à-dif*^ 
ne  contenant  qu’une  larve  corrompue  et  desséchée.  Tou^’ 
mes  soupçons  se  réalisent,  tous  jusqu’au  plus  mcousi-' 
quent  ;  l’œuf  auprès  d’un  amas  de  pourriture. 

Ce  sont  les  nids  du  Ghalicodome  des  murailles,  de 
construction  plus  régulière,  d’examen  plus  aisé  à  cause 
de  leur  base  largement  bâillante  une  fois  séparée  du  galet 
d’appui,  qui  m’ont  fourni  la  grande  majorité  des  rensei' 
gnements;  ceux  du  Ghalicodome  des  hangars,  qu’il  hiut 
émietter  à  coups  de  marteau  pour  en  visiter  les  cellules 
entassées  sans  aucun  ordre,  se  prêtent  bien  moins  à  une 
enquête  délicate,  endommagés  qu’ils  sont  par  l’écrasement 
et  les  commotions  du  choc, 

b)t  maintenant,  c’est  fait  :  il  reste  établi  que  la  ponte  du 
Lcucospis  est  exposée  à  des  périls  bien  exceptionnels. 
Elle  peut  confier  l’œuf  à  des  cellules  stériles,  sans  vivres 
utilisabl  es;  elle  peut  en  éüiblir  plusieurs  duns  une 
loge,  quoique  cette  loge  ne  renferme  de  la  nourriture  que 
pour  un  seul.  Qu’elles  proviennent  d’un  individu  unique 
revenant,  par  mégardc,  à  diverses  reprises  au  même 
point,  ou  qu’elles  soient  le  fait  d’individus  différents  non 
informé.s  des  sondages  antérieurs,  ces  pontes  multiples 
sont  très  fréquentes,  presque  autant  que  les  pontes  nor- 
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La  plus  complexe  que  j’aie  reconnue  se  composait 
cinq  œufs,  mais  rien  n  autorise  à  voir  dans  ce  nombre 
limite  extrême.  Qui  pourrait  dire,  lorsque  la  popuki- 
des  sondeurs  est  nombreuse,  jusqu’où  peut  aller  cette 
accumulation  ?  J’exposerai  dans  un  autre  chapitre  com- 
*^cnt  la  ration  d’un  œuf  reste  effectivement  ration  d  un 
’^cul  œvif,  malgré  la  multiplicité  des  convives.  Je  termine 
P'tr  la  description  de  l’œuf. 

^  est  un  corps  blanc,  opaque,  en  forme  d’ovale  très 
‘Olongé.  L’une  des  extrémités  sc  prolonge  en  un  col  ou 
^l'^Jment,  aussi  long  que  l’œuf  proprement  dit,  un  peu 
'^^gueux,  sinueux  et  d’ordinaire  fortement  courbé.  Le 
^oiit  figure  assez  bien  certaines  courges  à  panse  allongée 
goulot  anguiforme.  La  longueur  totale,  le  pédicule 
compris^  est  de  3  millimètres  environ.  M  est  inutile  de 
après  avoir  reconnu  le  mode  d’alimentation  du  ver, 
‘îuo  cet  œuf  n’est  pas  déposé  à  l’intérieur  de  la  larve 

^Nourricière.  Toutefois,  avant  de  connaître  les  mœurs  du 

I  A 

"Ciicospis,  volontiers  j’aurais  cru  que  tout  hyménoptère 
porteur  do  long  UC  sonde  inocule  ses  œufs  dans  les  flancs 
la  victime,  comme  !e  font  les  ichneumons  à  l’égard  des 
‘N^Ncnilles.  je  rappelle  cette  erreur  pour  en  délivrer  ceux 
la  partageraieut* 

œuf  du  Lcucospis  n^est  pas  même  déposé  sur  la  larve 
dialicodomc;  il  est  appeudu,  par  sou  pédicule  courbe, 
^  1^^  paroi  filamenteuse  du  cocon.  Si  je  m'y  prends  avec 
de  délicatesse  pour  ne  pas  troubler  les  dispositions 
choses  lorsque  je  détache  le  nid  par  îe  choc,  et  que 
J  extrais  et  j'ouvre  le  cocon,  je  vois  l'œuf  osciller  à  la 
^^ûle  de  soie.  Mais  il  en  faut  bien  peu  pour  le  faire  choir. 
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Aussi  le  plus  souvent,  ne  scrait-cc  que  par  l’effet  du  choc 
intervenu  au  moment  de  la  séparation  du  nid  de  soO 
galet,  je  le  trouve  détaché  du  point  do  suspension  et 
gisant  à  côté  de  la  larve,  à  laquelle  d’ailleurs  il  n’a  Jamiiis 
aucune  adhérence.  La  sonde  du  Leucospis  ne  va  pus  uO 
delà  du  cocon  traversé;  et  rceuf  reste  maintenu  au  pl**' 
fond  dans  l’anse  de  quelque  filament  soyeux,  au  moyco 
de  son  pédicule  en  croc. 


X 

AUTRE  SONDEUR 


Comment  s’appelle-t-il  donc  celui-ci,  dont  je  n’osc 
^®crjre  lo  nom  en  titre  du  chapitre?  Il  s'appelle  Moito~ 
^y^^torneyus'  cupreus,  Sm.  Essayez  un  peu  pour  voir, 


ditef 


'  Mo-iio-don-io-me-rna.  Comme  cela  vous  remplit 


b* 

la  bouche;  comme  cela  vous  met  en  Tcsprit  Tidée 
^1  * 

^  ^uelqm^  bête  apücal3q'ïtiquel  On  songe,  en  prononçant 
^  aux  nionstniositês  des  anciens  âges,  Mastodonte, 

lourd  Mégathérium*  Kh  bien,  nous  sommes 
pixY  nomenclature  :  il  s’agit  d\in  insecte  de  rien, 
^<^indre  que  le  Cousin  vulgaire, 

y  a,  comme  cela,  Je  oraves  gens  tout  heureux  de 
^^rvir  la  science  avec  des  sonorités  de  Canaque;  îls  vous 
effarouchent  rien  que  pour  désigner  un  moucheron* 
^  ’^nùrés  savants  qui  baptisez  les  bêtes,  vos  dénominations, 
âpres  soient-elles  avec  leurs  conglomérats  de  syllabes, 
^^lontiers  je  les  accepte  pour  mon  usage,  sans  en  abuseï 
^  ailleurs;  mais  elles  peuvent  sortir  du  cénacle  et  paraître 
le  public,  toujours  prêt  à  témoigner  de  rirrévé- 
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rence  à  l’égard  des  termes  sans  respect  pour  son  oreiH'''* 
Désireux  de  parler  comme  tout  le  monde  afin  d’être  com 
pris  de  tous,  et  persuadé  qu’un  jargon  de  cyclope  n  est 
pas  nécessaire  à  la  science,  je  fuis  rappcllation  techniq'^^'- 
quand  elle  est  trop  barbare,  et  quand  elle  menace  d  en¬ 
combrer  la  page  pour  peu  qu’elle  revienne  sous  la  pKunc- 

Je  renonce  à  Monodontoin^'^^^^' 
C’est  un  insecte  bien  cbélin 
presque  autant  que  les  mOU' 
chcrons  que  l’on  voit  tourbn' 
lonner  dans  un  rayon  de  solnil 
sur  la  fin  de  rautomiie.  Son 
costume  est  le  bronze  doré; 
yeux  sont  d’un  rouge  corail* 
Il  porte  flamberge  à  découvert, 
c’est-à-dire  que  le  fourreau  de 
sa  tarière  se  dresse  oblique¬ 
ment  au  bout  du  ventre,  au  lieu  de  venir  se  coucher 
dans  une  rainure  creusée  le  long  du  dos,  suivant  les  us 
des  Leucospis.  Dans  cette  graine  est  tenue  la  moitié 
terminale  du  filament  inoculatcur,  qui  se  prolonge  sous 
l’animal  jusqu’à  la  hase  de  l’abdomen,  Kn  somme,  son 
outil  est  celui  des  Leucospis,  avec  celte  différence  que 
sa  moitié  terminale  se  dresse  en  glaiv'e. 

Ce  minuscule  porteur  d’épée  sur  le  croupion  est  encore 
un  persécuteur  des  Chalicodomes,  et  non  des  moins 
redoutables.  Il  exploite  les  nids  des  Maçonnes  en  même 
temps  que  le  Leucospis.  Avec  lui,  je  le  vois  explorer  le 
terrain  peu  a  peu,  du  bout  des  antennes;  avec  lui,  je  le 
vois  plonger  bravement  sa  dague  dans  le  tuf.  Plus  affaii'é 
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^  Son  travail  J  plus  inconscient  peut-être  du  péril,  il 
ourc  de  l’homme  qui  de  très  près  l’observe.  Le  Lcu- 
^^Pis  luit,  lui  ne  bouge.  Son  assurance  est  telle,  qu  il 
jusque  dans  mon  cabinet,  inc  disputer,  sur  ma  table 
travail,  les  nids  dont  j’examine  les  populations.  11 
P^re  Sous  ma  loupe,  il  opère  tout  à  côté  de  la  pointe  de 
pinces.  Que  rîsque-t-il?  Que  peut-on  lui  faire,  a  lui 
petit,  si  petit?  Il  se  juge  si  bien  en  sécurité,  que  Je 
prendre  le  nid  à  la  main,  le  transporter,  le  dépo- 
le  reprendre,  sans  que  l’insecte  s’en  formalise;  il 
^*^niinue  son  œuvre  au  foyer  de  mon  verre  grossissant, 
f-  Un  de  CCS  audacieux  est  venu  visiter  un  nid  de  Cha- 

\  ‘ 

‘‘^odome  des  murailles  dont  la  plupart  des  cellules  sont 
^^cciipêes  par  les  nombreux  cocons  d’un  parasite,  le 
^telis.  A.  demi  éventrées  par  ma  curiosité,  ces  cellules 
^^ut  leur  contenu  largement  à  découvert.  La  trouvaille 
P^'dt,  paraît-il,  car  pendant  quatre  jours  sans  désemparer, 
vois  le  nain  fureter  d’une  cellule  à  l'autre,  choisir  son 
^ocon  et  y  plonger  sa  tarière  suivant  toutes  les  règles  de 
^ ‘irt.  J’apprends  ainsi  que  la  vue,  bien  qu’elle  soit  un 
Suide  indispensable  pour  les  recherches,  ne  décide  pas 
Popporlunité  du  coup  de  sonde.  Voici  un  insecte  qui 
^^plore,  non  la  nappe  pierreuse  du  logis  de  la  Maçonne, 
’Uais  bien  la  surface  de  cocons  en  tissu  de  soie.  L’cxplo- 
PUcur  lie  s’est  jamais  trouvé  dans  des  circonstances  sem¬ 
blables,  sa  race  non  plus  :  tout  cocon,  dans  l’état  normal, 
btaiit  protégé  par  une  enceinte.  N’importe  ;  malgré  la 
P‘‘ofonde  différence  des  surfaces,  l’insecte  n’hésitc  pas. 
^'■'erti  par  un  sens  spécial,  énigme  indéchiftrable  pour 
Uous,  il  sait  que  sous  la  paroi,  si  nouvelle  pour 


lui,  se 
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trouve  l’objet  de  ses  recherches.  L’odorat  était  déjà 
hors  de  cause;  maintenant  s’élimine  la  vue. 

Des  sondages  à  travers  tes  cocons  du  Stelis,  paras 

■ 

du  Chalicüdomej  n’ont  rien  qui  me  surprennent  :  je 
combien  mon  effronté  visiteur  est  indifférent  sur  la 

ri* 

des  victuailles  destinées  à  sa  famille.  J’ai  reconnu  sa 
sence  chez  des  apiaires  très  divers  de  taille  et  de  mcearSi 
Anthophores,  Osmies,  Chalicodomes,  Anthidies.  L»- 
Stelis  exploité  sur  ma  table  est  une  victime  de  plus,  et 
voilà  tout.  L’intérêt  n’est  pas  là.  Il  est  dans  les  manœuvres 
de  l’insecte  que  je  peux  suivre  dans  les  conditions  1^^ 
plus  favorables. 

Coudées  brusquement  à  angle  droit,  ainsi  que  deux 
bâtonnets  brisés,  les  antennes  palpent  le  cocon  unique¬ 
ment  par  leur  extrémité.  C’est  dans  l’article  terminal  que 
réside  le  sens  percevant  à  distance  ce  que  l’œil  ne  voit 
pas,  ce  que  l’odorat  ne  sent  pas,  ce  que  l’ouïe  n’entend 
pas.  Si  le  point  exploré  convient,  l’insecte  sc  guindé  haU" 
tement  sur  jambes  pour  donner  de  l’espace  au  jeu  de  sa 
mécanique;  il  ramène  un  peu  en  avant  le  bout  du  ventre t 
et  l’üviscapte  en  entier,  fil  inoculateur  et  fourreau,  se 
dresse  perpendiculaire  au  cocon,  au  milieu  du  quadrila¬ 
tère  déterminé  par  les  quatre  pattes  postérieures,  position 
éminemment  fiivorable  pour  obtenir  le  maximum  d’effet- 
Quelque  temps  la  tarière,  toujours  en  son  entier,  s’ap¬ 
puie  sur  le  cocon,  cherche  de  la  pointe,  tâtonne;  pui^ 
brusquement  le  fi!  sondeur  se  dégage  de  sa  gaine.  Celle- 
ci  revient  alors  en  arrière,  suivant  l’axe  du  corps,  tandis 
que  le  filament  s’efforce  de  pénétrer.  L’opération  est 
pénible.  Je  vois  l’insecte  essayer  une  vingtaine  de  fois, 
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sur  coup,  sans  parvenir  à  transpercer  la  dure  envc- 
^*^Ppe  du  Stelis.  Si  la  sonde  ne  pénètre  pas,  l’instrument 
dans  sa  gaine,  et  l’insecte  se  remet  à  scruter  le 
^ocon,  qu’il  ausculte  point  par  point  du  bout  des  antennes, 
d’autres  coups  de  sonde  sont  tentés  jusqu’à  réussite, 
œufs  sont  de  petits  fuseaux,  blancs  et  brillants 
l’ivoire,  de  deux  tiers  de  millimètre  à  peu  près  de 
longueur.  Ils  n’ont  pas  le  long  pédicule  courbe  de  ceux 
Leucospis;  ils  ne  sont  pas  appendus  au  plafond  du 
^Ocon  ainsi  que  ces  derniers,  mais  bien  déposés  sans 
^rdre  autour  de  la  larve  nourricière.  Enfin  dans  une  seule 
luis  et  pour  une  seule  mère,  la  ponte  est  toujours 
‘^^Itiple  et  comprend  un  nombre  d’œufs  très  variable.  Le 
L^ücospis,  à  cause  de  sa  taille  avantageuse,  rivalisant 
celle  de  l’hyménoptère  sa  victime,  ne  trouve  dans 
chaque  cellule  que  des  vivres  pour  un  seul;  aussi  lorsque 
ponte  est  multiple  dans  une  loge,  c’est  erreur  do  sa 
P'^irt  et  non  résultat  prémédité.  Où  la  ration  entière  est 
^'écessaire  pour  le  repas  d’un  seul,  il  se  garderait  bien 

fl 

^■îstaller  vol  on  Uii  rement  plusieurs  convives.  Son  émule 

^  pas  à  garder  les  mêmes  réserves.  Avec  une  larve  de 

'^nalicodome,  le  nain  a  de  quoi  doter  une  vingtaine  des 

’^’ens,  qui  vivront  en  commun  et  grassement  de  ce  que 

Consommerait  un  seul  fils  du  colosse-  Le  petit,  très  petit 

Pf'Ùicien  en  sondages  établit  donc  toujours  nombreuse 

famille  au  même  banquet.  Bien  suffisante  pour  une 

^c^Ozainc  ou  deux,  la  gamelle  est  fraternellement  vidée. 

Le  désir  m’a  pris  de  dénombrer  la  parenté,  pour  voir 

lït  mère  savait  juger  des  vivres  et  proportionner  le 

Nombre  des  convives  aux  somptuosités  du  réfectoire.  Mes 
ni.  ij 
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notes  mentionnent  cinquantc-quntre  larves  dans  nnc  cel' 
Iule  d’Aiithophore  à  masque  {Anthophora  persona^^)’ 
Aucun  autre  recensement  n’a  atteint  ce  chitTre.  Peut-être 
deux  mères  différentes  avaient-elles  pondu  dans  cette 
loge  si  bien  peuplée.  Chez  le  Ghalicodome  des  murai 
je  vois,  d’une  cellule  à  l’autre,  le  nombre  de  larves  varice 
de  quatre  à  vingt-six;  chez  le  Ghalicodome  des  hangars, 

de  cinq  à  trente-six;  chez  rOsm‘f 
tricorne,  qui  m’a  fourni  les  docu¬ 
ments  les  plus  nombreux,  de  sept 
à  vingt-cinq;  chez  l'Osmie  bleae 
{Osmia  cyanea^  Kirby),  de  cinq 
à  six;  chez  le  Stelis  {Stelh  nasut^)i 
de  quatre  à  douze. 

Le  premier  et  les  deux  derniers 
relevés  sembleraient  indiquer  une  proportionnalité  entre 
l’abondance  des  vivres  et  le  nombre  des  consommateurs- 
Quand  la  mère  rencontre  la  copieuse  larve  de  l’Antho- 
phore  à  masque,  clic  lui  donne  à  nourrir  le  demi-cent; 
avec  le  Stelis  et  l’Osmie  bleue,  ration  parcimonieuse, 
elle  se  borne  à  la  demi-douzaine.  N’introduire  dans  lu 
salle  à  manger  qu’un  nombre  de  pensionnaires  en  rapport 
avec  le  menu,  serait  certes  très  méritoire  de  sa  part, 
d’autant  plus  que  l’insecte  est  dans  des  conditions  fort 
difficultucuses  pour  juger  du  contenu  de  la  loge.  Ce 
contenu  est  invisible,  sons  le  plafond  de  la  cellule,  et 
l’animal  ne  peut  être  renseigné  que  par  l’extérieur  du 
nid,  variable  d’une  espèce  à  l’autre.  Il  faudrait  alors 
admettre  un  discernement  particulier,  une  sorte  de  discer¬ 
nement  de  l’espèce,  reconnue  petite  ou  grosse  suivant  la 


Anthophora  personata, 
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"^Ç<ido  de  sou  habitation.  Je  me  refuse  à  conduire  aussi 
Oui  mes  suppositions,  non  que  l’instinct  me  paraisse 
'^Capable  de  pareilles  prouesses,  mais  à  cause  des  rensci- 
feiOenients  donnés  par  l’Osmie  tricorne  et  les  deux  Chali- 

oodomes, 

t^uns  les  loges  de  ces  trois  espèces,  je  vois  varier  le 

ooiTibre  de  larves  mises  en  nourrice  suivant  des  chiffres 

élastiques,  qu’il  faut  renoncer  à  toute  idée  de  propor- 

^•oniialité.  Sans  trop  s’inquiéter  s’il  y  aurait  excès  ou 

défaut  de  vivres  pour  sa  famille,  la  mère  a  peuple  les 

®ges  au  gj-ÿ  ggg  caprices,  ou  plutôt  suivant  la  richesse 

ses  Ovaires  eu  ovules  mûrs  au  moment  de  la  ponte.  Si 
1*1  . 

nourriture  surabonde,  la  nichée  profitera  mieux  et 
*^o*viendra  plus  forte;  s’il  y  a  disette,  les  nourrissons 
^lïiéliques  ne  périront  pas  pour  cela,  mais  resteront  plus 
petits.  J’uj  reconnu  souvent,  en  effet,  tant  dans  les  larves 
Sûo  dans  les  insectes  adultes,  des  différences  de  volume 
Rûi  Vont  du  simple  au  double  d’après  la  densité  de  la 

population. 

Les  larves  sont  blanches,  fusoïdes,  nettement  segmen- 
hérissées  sur  tout  le  corps  d’une  fine  villosité  invi- 
^*ule  sans  le  secours  de  la  loupe.  La  tête  consiste  en  un 
Pi^tit  bouton  d’un  diamètre  bien  moindre  que  celui  du 
^orps.  Le  microscope  y  découvre  des  mandibules,  consis- 
en  fines  pointes  d’un  roux  fauve,  qui  se  dilatent  en 
large  base  incolore.  Dépourvues  de  denticulatioiis, 
'Coupables  de  rien  mâcher  entre  leurs  sommets  subulés, 
deux  outils  servent  tout  au  plus  à  fixer  quelque  peu 

1 

^  ^'Crmisseau  en  un  point  de  la  larve  nourricière*  Impuis- 
au  dépèce ment^  la  bouche  est  donc  un  simple 
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suçoir  osculateuTj  qui  épuise  la  victuaillc  par  exsudation 
à  travers  la  peau.  Nous  avons  ici  la  répétition  de  ce  qtie 
nous  ont  appris  les  Anthrax  et  les  Leucospis  :  le  dépérît' 
sement  graduel  d’une  victime  que  l'on  consomme  sans  In 
tuer. 

C’est  un  curieux  spectacle,  même  après  celui  de 
l’Anthrax.  Ils  sont  là  de  vingt  à  trente  affamés,  tous  1^^ 
bouche  appliquée,  comme  pour  un  baiser,  sur  les  flancs 
de  la  larve  dodue,  qui  de  jour  en  jour  se  fane  et  se  tarit 
sans  la  moindre  blessure  appréciable;  aussi  se  conservc- 
t-cile  fraîche  jusqu’à  réduction  en  une  dépouille  rata¬ 
tinée.  Si  je  trouble  la  marmaille  attablée,  tous  d’un 
brusque  recul  lâchent  prise  et  se  laissent  choir  pour  sc 
démener  autour  de  la  nourrice.  Avec  la  même  prompti" 
tude,  ils  reprennent  leur  féroce  baiser.  Inutile  d’ajouter 
qu’au  point  abandonné  comme  au  point  repris,  t’cxamcn 
le  plus  attentif  ne  découvre  aucun  extravasement  de 
liquide.  L’exsudation  huileuse  ne  se  fait  que  lorsque  ta 
pompe  fonctionne-  S’urrêtor  davantage  sur  cet  étrange 
mode  d’alimentation  devient  superflu  après  ce  que  j’ai 
raconté  des  Anthrax. 

L’apparition  de  l’insecte  adulte  a  lieu  vers  le  commen' 
cernent  de  l’été,  après  une  année  presque  entière  de  séjour 
dans  la  loge  envahie.  Le  nombre  considérable  des  habi¬ 
tants  d’une  même  cellule  me  donnait  à  penser  que  le  tra¬ 
vail  de  libération  devait  présenter  quelque  intérêt.  Aussi 
désireux  l’un  que  l’autre  de  franchir  au  plus  tôt  les  murs 
de  la  prison  et  de  venir  aux  grandes  fêtes  du  soleil) 
attaqucnt-îls  tous  à  la  fois,  dans  une  mêlée  confuse,  le 
plafond  qu’il  s’agit  de  forer?  Le  travail  de  délivrance 
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coordonné  dans  un  intérêt  générai;  n’a-t-il  pour 
que  l’égoïsmc  de  chacun?  C’est  ce  que  l’observation 

nous  dire. 

Quelque  temps  à  l’avance,  je  transvase  chaque  famille 
uans  Un  court  tube  de  verre,  qui  représentera  la  ccl- 
natale.  Un  solide  bouchon  de  Üège,  plongeant  au 
*noins  d’un  centimètre,  sera  l’obstacle  à  percer  pour  la 
Sortie.  Eh  bien,  mes  nichées  séquestrées  sous  verre,  au 
ucü  de  la  hâte  fougueuse  et  du  désordre  dissipateur  des 
‘nrces  que  je  m’attendais  à  trouver,  me  rendent  témoin 

J  î 

Un  atelier  des  mieux  réglementés.  Un  seul  travaille  a 
*nrer  le  liège.  Patiemment,  delà  pointe  des  mandibules, 
S^ain  de  poussière  par  grain  de  poussière,  i!  pratique  un 
^unal  du  diamètre  de  son  corps.  La  galerie  de  mine  est  si 
étroite,  que  pour  revenir  en  arrière,  l’ouvrier  doit  marcher 

H. 

U  ■‘cculons.  C’est  lent  à  venir.  11  faut  dos  heures  et  puis 
ucs  heures  pour  creuser  le  pertuis,  rude  besogne  pour  le 
frêle  mineur. 

Si  la  fatigue  devient  trop  grande,  l’excavateur  quitte  le 
front  d’attaque,  et  va  se  mêler  à  la  foule  pour  se  reposer 

nt  s’épousseter.  Un  autre,  le  premier  venu  parmi  les  voi- 
*  + 
^*ns,  aussitôt  le  remplace,  relayé  lui-même  par  un  troi¬ 
sième,  sa  coiA'éc  finie.  D’autres  encore  succèdent,  toujours 
nn  par  un,  si  bien  que  le  chantier  jamais  ne  chôme  et 
jamais  n’est  encombré.  Paisible  et  patiente,  la  multitude 
r^cpendant  se  tient  à  l’écart.  Nulle  inquiétude  pour  la 
délivrance.  Le  succès  viendra,  tous  en  sont  convaincus. 
Kn  attendant,  qui  se  lave  les  antennes  en  les  passant  dans 
la  bouche,  qui  se  lustre  les  ailes  avec  les  pattes  posté¬ 
rieures,  qui  se  trémousse  pour  tromper  les  ennuis  de 
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i  iotiction-  Ouclqucs-uiis  font  PtinioiiTj  souvcniîn  moy^^ 
de  tuer  le  temps,  que  l’on  soit  né  du  jour  ou  que  Ton  ail 
la  vingtaine. 

Quelques-uns  font  ramour.  Ces  favorises  sont  rares, 
comptent  à  peine-  Est-ce  indififérencc?  Non;  mais  les 
amoureux  manquent-  Les  deux  sexes  sont  très  inégale¬ 
ment  représentés  dans  la  population  d^inc  loge;  les  males 
trouvent  en  misérable  minorité,  et  souvent  même  font 
complètement  défaut-  Cette  pénurie  masculine  n’avait  pas 
échappé  aux  anciens  observateurs,  Brullé,  le  seul  auteur 
qu  il  me  soit  loisible  de  considtcr  dans  mon  ermitage^  dit 
textuel leinent  :  «  Les  mâles  ne  paraissent  pas  connus-  ^ 
Peut  mon  compte,  je  les  connais;  mais  vu  leur  faible 
nombre  je  me  demande  quel  peut  être  leur  rôle  dans  un 
sérail  si  disproportionné  avec  leurs  forces.  Quelques 
relevés  montreront  en  quoi  mes  hésitations  sont  fondées- 

Pour  vingt-deux  cocons  d’Osmie  tricorne,  le  dénombre¬ 
ment  totii!  de  la  population  s’élève  à  trois  cent  cinquante- 
quatio,  dont  quarante"Süpt  mâles  et  trois  cent  sept 
femelles.  La  population  moyenne  est  ainsi  de  seize  indi¬ 
vidus  par  cocon;  et  pour  un  seul  mâle,  il  y  a  six  femelles 
au  moins.  Tantôt  plus  forte,  tantôt  plus  faible,  cette 
disparité  se  maintient  quelle  que  soit  Tespèce  de  l’hymé- 
noptère  envahi*  Dans  les  cocons  du  Chalicodorne  des 
hangais,  je  retrouve  la  proportion  moyenne  de  six 
femelles  pour  un  mâle;  dans  ceux  du  Chalicodorne  des 
murailles,  je  constate  un  mâle  pour  quinze  femelies, 

Ces  données,  dont  je  ne  saurais  assigner  les  limites, 
suffisent  pour  faire  soupçonner  que  les  mâles,  avortons 
moindtes  que  les  femelles  et  d’ailleurs  mis  à  mal,  comme 
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«out  insecte,  par  un  seul  accouplcmenl,  doivent,  dans  la 

’^^jorité  des  cas,  rester  étrangers  aux  femelles-  Les  mères 

Prissent-elles,  en  effet,  sans  être  pour  cela  privées  de 

‘Ji-scendance?  Je  ne  dis  pas  oui,  mais  je  ne  dis  pas  non. 

^ude  problème  que  celui  de  la  dualité  des  sexes!  Pour- 

9ooi  deux?  Pourquoi  pas  un  seul?  C’eût  été  bien  plus 

et  surtout  moins  fécond  en  sottises.  Pourquoi  la 

^‘CXualité  lorsque  le  tubercule  du  topinambour  s’en 

passe?  Telles  sont  les  grosses  questions  que  me  propose 

finissant  le  Moiiodontomerus  ciipretis,  négligeable  de 

taille  et  si  volumineux  de  nom,  que  je  m'étais  bien  juré 

de  ne  jamais  plus  en  parler  suivant  les  règles  de  son  état 
civil. 
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^  il  a  donné  quelque  attention  à  Thistoirc  des  Anthrax, 
lecteur  a  dû  s’apercevoir  que  mon  récit  est  incomplet, 
renard  du  fabuliste  voyait  bien  comment  on  entre  dans 
1®  repaire  du  lion,  mais  ne  vo3^ait  ptxs  comment  on  en 
**Ort.  Pour  nous,  c’est  l’inverse  :  nous  savons  comment  on 
Sort  de  la  forteresse  du  Chalicodome,  mais  nous  ne 


^iivoiis  pas  comment  on  entre.  Pour  sortir  de  la  cellule 
^^ont  il  a  consommé  le  propriétaire,  l’Anthrax  devient  une 
^nchint;  à  perforation,  un  outil  vivant  dont  notre  indus- 
'■•‘le  pourrait  s’inspirer  s’il  lui  fallait  de  nouvelles  combi- 
i^aisons  de  trépans  propres  à  forer  la  roche.  Le  tunnel  de 
1^  délivrance  ouv'crt,  l’outil  se  fend  ainsi  qu’une  gousse 


Roe  le  soleil  fait  éclater,  et  de  cette  robuste  charpente 
^échappe  un  délicat  diptère,  flocon  velouté,  mol  duvet 
9UÎ  nous  émerveille  par  son  contraste  avec  la  rudesse  des 


profondeurs  d’où  il  remonte.  Sur  ce  point,  nous  sommes 
suffisamment  renseignés.  Reste  l’entrée  en  loge,  énigme 
4ui  m’a  tenu  un  quart  de  siècle  en  haleine- 


« 
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Tout  d’ubord,  il  est  évident  que  la  mère  ne  peut  déposer 

« 

son  œuf  dans  la  cellule  de  l’Abeille  maçonne,  depuis 
longtemps  close  et  barricadée  d’une  enceinte  de  ciment 
lorsque  l’Anthrax  apparaît.  Pour  y  pénétrer,  il  lui  faU' 
drait  redevenir  appareil  d’excavation  et  reprendre  la 
dépouille  qu’elle  a  laissée  engagée  dans  la  fenêtre  de 
sortie;  il  lui  faudrait  revenir  en  arrière,  renaître  nympbC) 
et  le  travail  de  la  vie  n’a  jamais  de  ces  reculs.  Avec  des 
griffes,  des  mandibules  et  beaucoup  de  persévérance,  à  la 
rigueur  l’insecte  adulte  pourrait  forcer  le  coffre  de 
mortier;  mais  le  diptère  en  est  dépourvu.  Sa  patte  fluette 
serait  déformée  par  des  entorses  rien  qu’en  balayant  un 
peu  de  poussière;  sa  bouche  est  un  suçoir  pour  cueilfli" 
les  exsudations  sucrées  des  fleurs,  et  non  la  solide  tenaille 
nécessaire  pour  émietter  le  ciment.  Pas  de  tarière  non 
plus,  pas  de  sonde  imitée  de  celle  du  Leucospis;  nul 
instrument  d’aucune  sorte  qui  puisse  s’insinuer  dans 
l’épaisseur  de  la  muraille  et  acheminer  l’œuf  jusqu’à 
destination.  Bref,  la  mère  est  dans  l’impuissance  absolue 
d’établir  sa  ponte  dans  la  chambre  de  la  Maçonne. 

Serait-ce  la  larve  qui,  d’elle-même,  s’introduit  dans  la 
soute  aux  vivres,  cette  larve  que  nous  avons  vue  épuiser 
le  Chalicodomc  par  des  baisers  buveurs  de  sang?  Rappe¬ 
lons-nous  ce  ver,  petit  boudin  de  graisse,  qui  s’étire  ou 
se  recourbe  sur  place  et  ne  parvient  à  se  déplacer.  Son 
corp.s  est  un  cylindre  lisse;  sa  bouche,  une  simple  lèvre 
circulaire.  Aucun  organe  ambulatoire,  pas  même  des  cils, 
des  aspérités,  des  rides  pour  la  reptation.  L’anima!  est 
fait  pour  la  digestion  et  pour  l’immobilité.  Son  organisa¬ 
tion  est  incompatible  avec  le  mouvement;  tout  l’affirme 
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la  façon  la  plus  claire.  Non,  et  encore  non  :  cette 
^^ve,  moiirs  que  la  mère,  ne  peut  entrer  d’clle-mêmc 
y>ins  la  demeure  de  la  Maçonne.  Les  vivres  cependant 
^•^nt  là;  et  ces  vivres,  il  faut  les  atteindre  sous  peine  de 
P‘^'‘ir;  to  be  or  not  to  be.  Comment  donc  prend  le 
‘diptère?  Vainement  j’interrogerais  les  probabilités,  trop 
Sf*uvent  mensongères;  pour  obtenir  réponse  valable,  je 
n  ai  qu’ane  ressource  :  tenter  presque  l’impossible  et 
^^irvcillor  l’Anthrax  à  partir  de  son  œuf. 

Quoique  assez  nombreux  sous  le  rapport  des  espèces. 
Anthrax  n’abondent  pas  lorsqu’on  désire  population 
^ssez  dense  pour  se  prêter  à  des  observations  suivies.  Je 
les  vois,  un  peu  de  ci,  un  peu  de  là,  aux  lieux  violcm- 
eient  ensoleillés,  voleter  sur  les  vieux  murs,  les  talus,  les 
tables,  parfois  par  faibles  escouades,  le  plus  souvent  soli- 
‘^uircs.  De  ces  vagabonds,  présents  aujourd’hui,  absents 
demain,  je  ne  peux  rien  attendre,  dans  mon  ignorance 
leurs  établissements.  Les  épier  un  à  un  sous  le  hâle  du 

« 

jour  est  très  pénible  et  peu  fructueux,  l’insecte  aux  ailes 
'<SIoces  disparaissant  toujours  on  ne  sait  où  lorsque 
lospoir  d’obtenir  le  secret  commence  à  nous  venir.  A  ce 
o^étier,  j’ai  dépensé  de  belles  heures  de  patience,  sans 
*'^sultat  aucun.  Le  succès  aurait  des  chances  avec  des 
Anthrax  dont  on  connaîtrait  d’avance  le  domicile,  cl  sur- 
inut  si  la  même  espèce  formait  colonie  assez  populeuse. 
1- inter rpgalion  commencée  sur  ruii  se  poursuivrait  sur 
second,  puis  sur  d’autres  jusqu'à  réponse  complète. 
Qf)  dans  de  telles  conditions  do  fréquence,  ma  longue 
*'’^*’rière  entomologique  n’a  rencontré  jusqu’ici  que  deux 
^'^tbrax  :  l’un  à  Carpentras,  l’autre  à  Sérignan.  Le  pre- 
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mîcr,  Anthrax  simiatay  Fallcn,  vit  dans  les  cocons 
rOsmie  tricorne,  qui  nidifie  elle-même  dans  les  vieilles 
galeries  de  l’Anthopïiore  à  pieds  velus;  le  second, 
Anthrax  trifasciaia^  Meigcn^  exploite  le  Chalicodomc 
des  galets.  Je  consulterai  l’un  et  l’autre. 

Encore  une  fois,  sur  le  tard  de  mes  jours,  me  voici 
donc  à  Carpentras,  dont  le  rude  nom  gaulois  fait  sourire 


le  sot  et  penser  l’crudit.  Chère  petite  ville  où  j’ai  vécu 
ma  vingtième  année  et  laissé  mes  premiers  flocons  de 
laine  aux  buissons  de  la  vie,  ma  visite  d’aujourd’hui  est 
un  pèlerinage  :  je  viens  revoir  les  lieux  où  sont  écloses 
mes  plus  vives  impressions  juvéniles.  Je  salue  en  passant 
le  vieux  collège  où  j’ai  fait  mes  premières  armes  d'éduca" 
tour.  Son  aspect  n’a  pas  changé,, c’est  toujours  celui  d’un 
pénitencier.  Ainsi  l’entendait  renseignement  golhiqnc 
d’autrefois.  A  la  gaieté,  à  l’activité  du  jeune  âge,  choses 
par  lui  jugées  malsaines,  il  opposait  le  palliatif  de  l’étroit, 


du  triste,  de  l’obscur.  Ses  maisons  d’éducation  étaient 

* 

surtout  des  maisons  de  correction.  Les  fraîcheurs  vîrgi' 
liennes  s’interprétaient  dans  l’étouffement  d’une  prison. 
Entre  quatre  hautes  murailles,  j’entrevois  la  cour,  sorte 
de  fosse  aux  ours,  où  les  écoliers  se  disputaient  l’cspacc 
pour  leurs  ébats  sous  la  ramée  d’un  plaUine.  Tout  autour 
s’ouvraient  des  espèces  de  cages  à  fauves,  privées  de  jour 
et  privées  d’air  :  c’étaient  les  classes.  Je  parle  au  passé, 
car  le  présent  sans  doute  a  mis  fin  à  ces  misères  scolaires. 

Voici  le  bureau  de  tabac  où,  le  mercredi  soir,  en  sor¬ 
tant  du  collège,  je  prenais  à  crédit  de  quoi  bourrer  ma 
pipe  et  célébrer  ainsi,  la  veille,  les  joies  du  lendemain,  ce 
jeudi  sacré  que  je  croyais  si  bien  remplir  avec  mes  équa- 
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“Oiîs  diftic U ft Lieuses  résolues,  mes  réactifs  nouveaux 
*^^périxnentés,  mes  plantes  récoltées  et  déterminées.  Je 
faisais  ma  timide  demande  en  simulant  Toubli  de  la  mon- 


^^ie,  tant  il  est  dur,  à  qui  se  respecte,  d’avouer  qu’il  n’a 
pas  le  sou.  Ma  candeur  inspirait,  paraît-il,  un  peu  de 
•Confiance;  et  J’obtenais  crédit,  chose  inouïe,  chez  le  repré- 
^•^ntant  de  la  régie.  Ah!  que  n’ai-je,  sur  le  seuil  d’une 
uoutique,  étalé  à  la  vente  quelques  paquets  de  chandelles, 
Une  douzaine  de  morues,  un  baril  de  sardines  et  des 


P^ins  de  savon!  Ni  plus  sot,  ni  moins  laborieux  qu’un 
^utre,  j’aurais  fait  ma  trouée.  Mais  à  quoi  pouvais-je 
prétendre?  Accoucheur  de  ccrv'elles,  manipulateur  d’intel- 
hgenccs,  je  n’avais  pas  même  droit  à  la  niche  et  à  la 
pâtée. 


Voici  mon  ancienne  habitation,  où  sont  venus  après 
nasiller  des  moines.  Dans  l’embrasure  de  cette  fenêtre, 


*între  les  contrevents  fermés  et  le  vitrage,  je  tenais,  à 
«abri  des  miùns  profanes,  mes  drogues  de  chimie. 


drogues  dont  j’achetais  pour  quelques  sous  en  triclianl  le 
budget  de  mon  jeune  ménage.  Un  fourneau  de  pipe  nie 


servait  de  creuset,  une  fiole  à  pralines  de  cornue,  dos 
pots  à  moutarde  de  récipients  pour  oxydes  et  sulfures. 
Sur  quelques  charbons,  à  ciîté  du  pot-au-feu,  s’élaborait 
lu  préparation  en  étude,  inofifensive  ou  redoutablc. 

Oh!  que  je  voudrais  revoir  cette  chambre  où  j’ai  tant 
pâli  sur  les  différentielles  et  les  intégrales;  où  j’apaisais 
ma  pauvre  tête  en  feu  en  regardant  le  Ventoux,  dont  le 
sommet  me  réservait,  pour  ma  prochaine  expédition,  la 
Saxifrage  et  le  pavot,  hôte  des  terres  arctiques!  Que  je 
voudrais  retrouver  mon  intime  confident,  ce  tableau  noir 
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loue*  cinq  francs  par  an  à  un  menuisier  bourru,  ce  tableau 

.  i 

payé  en  somme  plusieurs  fois  sa  valeur  et  jamais  acheté 
faute  des  avances  nécessaires.  Que  de  sections  coniq'-i^^ 
sur  celte  planche,  que  de  savant  j^rimoire! 

Bien  que  tous  mes  efforts,  rendus  plus  méritoires  pur 
mon  isolement,  n’aient  à  peu  près  abouti  à  rien  dans  lu 


carrière  si  conforme  à  mes  goûts,  je  recommencerais  si 
j’en  avais  le  pouvoir.  J’aimerais  à  converser  tour  à  tour, 
pour  la  première  fois,  avec  Leibnitz  et  Newton,  Laplacc 
et  Lagrange,  Thénard  et  Dumas,  Cuvier  et  Jussieu, 
devrais-je  après  résoudre  ce  problème  autrement  ardu  : 
comment  se  procurer  le  pain  du  jour.  Ah!  jeunes  gens. 


mes  successeurs,  comme  on  vous  fait  aujourd’hui  la  part 
belle!  Si  vous  ne  le  savez  pas,  laissez-moi  vous  l’apprendre 
par  quelques  lambeaux  de  Thistoire  de  l’un  de  vos  aînés. 


Mais  n’oublions  pas  l’insecte  en  écoutant  les  échos 


d’illusions  et  de  misères  que  réveillent  dans  mes  souve¬ 
nirs  la  fenêtre-armoire  à  drogues  et  le  tableau  noir  de 
louage.  Rendons- nous  aux  chemins  creux  de  la  Lègue, 
devenus  classiques,  à  ce  qu’on  dit,  depuis  mes  observa¬ 
tions  sur  les  Mélüïdes.  Illustres  ravins  à  talus  calciné.s 


par  le  soleil,  si  j’ai  quelque  peu  contribué  à  votre  renom, 
à  votre  tour  vous  m’avez  valu  de  belles  heures  d’oubli 
dans  le  bonheur  d’apprendre.  Vous  au  moins,  vous  ne 
m’avez  pas  leurré  de  vains  espoirs;  tout  ce  que  vous 
m’avez  promis,  vous  me  l’avez  donné,  et  souvent  au 
centuple.  Vous  êtes  ma  terre  promise,  où  j’aurais  désiré 
dresser  finalement  ma  tente  d’observateur.  Mon  souhait 
n’a  pu  SC  réaliser.  Que  je  salue  du  moins  au  passage 
mes  chères  bêles  d’autrefois. 
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Un  Coup  de  chapeau  au  Gercoris  tubercule  que  je  vois 
sur  cette  pente,  à  remmagasinement  de  son 
Uléûue.  Tel  je  l’ai  vu  jadis,  tel  je  le  revois.  Mêmes  lourdes 
nllures  pour  hisser  la  proie  jusqu’à  l’embouchure  du 
^nrricr,  mêmes  rixes  entre  mâles  aux  aguets  sur  les  brous- 
^llles  du  chêne-kermès.  A  le  regarder  faire,  un  sang  plus 
jeune  coule  dans  mes  veines;  il  m’arrive  comme  les 
effluves  de  quelque  renouveau  de  la  vie.  Le  temps  presse, 

Passons . 

Encore  un  salut  par  ici.  J’entends  bruire  là  haut,  sur 
^ette  corniche,  une  bourgade  de  Sphex  poignardant  leurs 
ëfillons.  Donnons-leur  un  coup  d’œil  d’ami,  mais  pas 
plus.  Mes  connaissances  ici  sont  trop  nombreuses;  le 
^uisir  me  manque  pour  renouer  avec  toutes  mes  vieilles 
•"slations.  Sans  m’arrêter,  un  coup  de  chapeau  à  l’adresse 
Philanthes,  qui  font  ruisseler,  sur  la  déclivité,  leurs 
^^ugui^s  avalanches  de  déblais  ; 

autre  au  Stize  rulicorne, 

4Ui  empile  ses  Mantes  rcli- 

h 

ëleuscs  entre  deux  lames  de 
ëfès;  à  l’Ammophilc  soyeuse, 
uux  pattes  rouges,  qui  met  en 
Silo  des  chenilles  arpenteuses; 

^ux  Tachytes,  sacrificateurs  de  criquets;  aux  Eumènes, 
architectes  en  coupoles  de  glaise  sur  un  rameau. 

Enfin  nous  y  sommes.  Cette  haute  falaise  à  pic,  se 
développant  au  midi  sur  une  longueur  de  quelques  cents 
pas,  et  toute  criblée  de  trous  comme  une  monstrueuse 
*"‘Ponge,  est  la  cité  séculaire  de  l’Anthophore  aux 

et  de  l’Osmie  tricorne,  sa  locataire  gratuite.  Là 


SiiKe  ruficonie» 
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pullulent  aussi  leurs  exterminateurs  :  le  Si  tari  s,  parasit^^ 
de  l’Anthophore,  l’Anthrax,  assassin  de  l’Osmie. 
renseigné  sur  l’époque  propice,  je  suis  venu  un  peu  trop 
tard,  le  lo  septembre.  C’est  un  mois  plus  tôt,  et  mém® 
vers  la  fin  de  juillet,  que  j’aurais  dû  me  rendre  ici 


assister  aux  manœuvres  du  diptère.  Mon  voyage  s’annonce 
comme  peu  fructueux  :  je  ne  vois  que  de  rares  AnthrnX> 
voletant  devant  la  façade.  Ne  désespérons  pas  cependant 


et  consultons  au  préalable  les  lieux. 


Les  cellules  de  l’Anthophore  contiennent  cet  hymC' 
noptère  à  l’état  de  larve.  Quelques-unes  me  donnent  le 
Méloë  et  le  Sitaris,  riches  trouvailles  jadis,  sans  valeur 


% 

aujourd’hui  pour  moi.  D’autres  contiennent  la  Mélectc  a 
l’état  de  nymphe  très  colorée,  ou  même  d’insecte  parfait- 


Kncorc  plus  précoce,  quoique  datant  de  la  même  époque, 
l’Osmie  se  montre,  dans  ses  cocons,  exclusivement  sous 
la  forme  adulte;  mauvais  présage  pour  mes  recherches, 
car  c’est  la  larve  et  non  l’insecte  parachevé  que  réclame 
l’Anthrax.  Lever  du  diptère  redouble  mes  appréhensions. 
Son  développement  est  complet,  sa  larve  nourricière  est 
consommée,  et  depuis  plusieurs  semaines  peut-être,  je 
n’en  doute  plus  :  je  suis  venu  trop  tard  pour  assister  à  cc 
qui  SC  passe  dans  les  cocons  de  l’Osmie. 

La  partie  serait-elle  perdue?  Pas  encore.  Mes  notes 
font  foi  d’éclosions  d’Anthrax  dans  la  seconde  moitié  de 


.septembre.  D’ailleurs  ceux  que  je  vois  maintenant  explorer 
la  falaise  ne  sont  pas  là  pour  de  vains  exercices;  l'établis¬ 


sement  de  la  famille  est  leur  préoccupation.  Ces  retar¬ 
dataires  ne  peuvent  s’attaquer  à  l’Osmic,  qui  avec  la 
fermeté  de  scs  chairs  d’adulte  ne  se  prêterait  au  délicat 


Anthidie  diadème, 
grossie  I  fois  l/a. 
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^  ^^'tornent  du  nourrisson,  et  en  outre  ne  se  laisserait 

faire^  vigoureuse  coTrtmc  elle  est.  Mais  en  automne, 

population  spécifiquement  différente  et  moins  nom- 

“•"cusc  de  récolteurs  de  miel  succède,  sur  le  talus,  a  celle 

printemps.  Je  vois  à  l’œuvre,  en  particulier,  TAnthidie 

‘JÎ'idème,  qui  pénètre  dans  scs 

S^-lcrius  tantôt  avec  sa  récolte 

poussière  pollinique,  tantôt 

‘^vec  sa  petite  balle  de  coton. 

-CS  apiaires  do  l’arrière-saison 

pourraient-ils,  eux  aussi,  être 

^^P  loi  tés  par  l’Anthrax,  le  même 

choisit  l’Osmie  pour  vic- 

time  Une  paire  de  mois  plus  tôt?  Ainsi  s’expliqueraient 

Anthrax  que  je  vois  maintenant  affairés, 

Un  peu  rassuré  par  ce  soupçon,  Je  m’établis  au  pied  de 

falaise,  sous  un  soleil  à  faire  cuire  un  œuf;  et  pendant 

demi-journée,  je  suis  du  regard  les  évolutions  de  mes 

diptères.' —  Les  Anthrax  volent  mollement  devant  le 

f'ous,  à  quelques  pouces  de  la  nappe  terreuse.  Us  vont 

Un  orifice  à  l'autre,  mais  sans  jamais  y  pénétrer.  Du 

reste,  leurs  grandes  ailes,  transversalement  étalées  même 

pendant  le  repos,  s’opposeraient  à  leur  entrée  dans  une 

paierie,  trop  étroite  pour  pareille  envergure.  Ils  explorent 

donc  la  falaise,  allant  et  revenant,  montant  et  descendant, 

d  un  vol  tantôt  brusque,  tantôt  lent  et  doux.  De  temps  à 

autre,  je  vois  l’Anthrax  brusquement  se  rapprocher  de 

'a  paroi  et  abaisser  l’abdomen  comme  pour  toucher  la 

ferre  du  bout  de  rovîductc.  Celte  manœuvre  a  la  sou- 

daitieté  d’un  clin  d’œil.  Cela  fait,  l’insecte  prend  pied 
ni.  14 
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autre  part  et  se  repose.  Puis  il  recommence  son  mol 
essor,  ses  longues  investigations  et  ses  chocs  soudains 
bout  du  ventre  contre  la  nappe  de  terre.  Les  Bombylo^ 
sont  coutumiers  de  pareilles  manoeuvres  quand 
planent  à  peu  de  distance  du  sol. 

Au  point  touché,  aussitôt  je  me  précipitais,  arméd’un*^ 
loupe,  dans  l*espoir  de  trouver  l’œuf  que  tout  affirmé 
être  pondu  à  chaque  choc  de  l’abdomen.  Je  n’ai  rien 
di.stingucr  malgré  toute  mon  attention.  Il  est  vrai  que  lu 
fatigue,  la  himière  aveuglante  et  la  chaleur  de  fournaisi- 
rendaient  l’observation  très  difficile.  Plus  tard,  quand  j  m 
connu  l’animalcule  issu  de  cet  œuf,  mon  échec  ne  m  u 
plus  surpris.  Dans  le  loisir  du  cabinet,  avec  mes  y  eux 
reposés  et  mes  meilleurs  verres,  que  dirige  une  main 
non  tremblante  d’émotion  et  de  lassitude,  j’ai  toutes  le^ 

I 

peines  du  monde  à  retrouver  l’infime  créature  lorsque  jc 
sais  pourtant  le  point  où  clic  gît.  Comment  pouvais-J*^ 
voir  l’œuf,  accablé  comme  je  l’étais  sous  la  torride  falaisn. 
et  retrouver  le  point  précis  de  la  ponte,  si  soudainement 
faite  par  un  insecte  observé  à  distance  !  Dans  les  pénibles 
conditions  où  je  me  trouvais,  l’insuccès  était  inévitable- 

Malgré  mes  tentatives  négatives,  je  reste  donc  con¬ 
vaincu  que  les  Anthrax  sèment  leurs  œufs  un  à  un,  à  In 
surface  des  lieux  hantés  par  les  apiaires  convenables  à 
leurs  larves.  Chacun  de  leurs  chocs  brusques  du  bout  de 
l’abdomen  est  une  ponte.  Aucune  précaution  de  leur  pnr^ 
pour  mettre  le  germe  à  couvert,  précaution  rendue  impos¬ 
sible  d’ailleurs  par  la  structure  de  la  mère.  L’œuf,  cette 
chose  si  délicate,  est  brutalement  déposé  en  plein  solcih 
entre  des  grains  de  sable,  dans  quelque  ride  de  l’argiln 
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^'cînéiî.  Cette  sommaire  installation  suffit,  pourvu  qu  il 
_  à  proximité  la  larve  convoitée.  C’est  désormais  au 
J^^une  Vermisseau  à  se  tirer  d’atfaire  à  scs  risques  et  périls. 

O  '  I 

ms  chemins  creux  de  la  Lègue  n’ont  pas  dit  tout  ce 
I  ^  désirais  savoir,  ils  ont  du  moins  rendu  très  pro- 


babl 

la 


®  que  le  ver  naissant  doit  parvenir  de  lui-même  dans 
Cellule  aux  vivres.  Mais  le  ver  qui  nous  est  connu, 
*"mi  qui  tarit  l’outre  graisseuse,  larve  de  Chalicodome 
*'*  d’Osmie,  ne  peut  se  déplacer,  encore  moins  sc 
'''^rer  à  des  pérégrinations  de  découverte  à  travers  l’épais- 
**^Ur  d  une  enceinte  et  le  tissu  d’un  cocon.  Alors  une 
^^cessité  s’impose  :  celle  d’une  forme  initiale,  mobile, 
^^Sanisée  pour  la  recherche,  et  sous  laquelle  le  diptère 
Parviendrait  à  son  but.  L’Anthrax  aurait  ainsi  deux  états 
^^rvaires  ;  l’un  pour  pénétrer  jusqu’aux  vivres  et  l’autre 
Ponr  les  consommer,  le  me  laisse  convaincre  par  cette 
^ëique  des  choses;  je  vois  déjà  en  esprit  i’animal- 
^ulc  issu  de  l’œuf,  assez  mobile  pour  ne  pas  craindre 
tournée  à  la  ronde,  assez  délié  pour  s’insinuer  dans 
ms  moindres  fissures.  Une  fois  en  présence  de  la  larve 
^ont  il  doit  se  nourrir,  il  dépouille  son  costume  de 
Voyagÿ  devient  l’animal  obèse,  dont  l’unique  devoir  est 
Se  faire  gros  et  gras  dnns  l’immobilité.  Tout  cela 
^  Enchaîne,  tout  cela  se  déduit  comme  un  théorème  de 
S<^ométrie.  Mais  aux  ailes  de  rimaginalion,  si  doux  qu’en 
Soit  l’essor,  il  convient  de  préférer  les  sandales  des  laits 
^oservés,  les  lentes  sandales  aux  semelles  de  plomb.  Je 
chausse  pour  continuer. 

L’année  suivante,  je  reprends  mes  recherches,  et  cette 
sur  l’Anthrax  du  Chalicodome  qui,  mon  proche 
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Je 

voisin  dans  les  liarmas  d'alentour,  me  permctlrn 

_  J  ■  1  I Æ 

renouveler  mes  visites  chaque  jour,  matin  et  soir  su 
faut.  Averti  par  mes  études  antérieures,  je  sais 
nant  l'époque  précise  de  l’éclosion  et  par  conséquent  0*3 
la  ponte,  qui  doit  avoir  lieu  bientôt  après.  C'est  eu 
juillet,  au  plus  tard  en  août,  que  l'Anthrax  trifascie 
établit  sa  famille.  Tous  les  matins,  vers  les  neuf  heures, 
alors  que  la  chaleur  commence  à  devenir  insupportable 
et  que,  suivant  l’expression  de  Favier,  un  fagot  de 
est  jeté  dans  le  brasier  du  soleil,  je  me  mets  en  campagne, 
décidé  à  revenir  étourdi  par  une  insolation  pourvu  qn^ 
je  rapporte  le  mot  de  mon  énigme.  Décidément,  il 
avoir  le  diable  au  corps  pour  quitter  l’ombre  à  cette 

.-J 

époque.  Et  pourquoi  faire,  s’il  vous  plaît?  Pour  écnri- 
l’histoire  d’une  mouche!  Plus  la  chaleur  est  forte, 
j’ai  chance  de  réussir.  Ce  qui  fait  mon  supplice  fait  In 
joie  de  l’insecte;  ce  qui  m’accable  le  stimule.  Allons!  La 
route  éblouit  comme  une  nappe  d’acier  en  fusion. 
olivaers,  tristement  poudreux,  s’élève  une  \^o lumineuse 
palpitation  sonore,  un  vaste  andante  dont  les  exécutants 
ont  pour  orchestre  toute  l’étendue  boisée.  C’est  le  coU' 
cert  des  Cigales,  dont  le  ventre  oscille  et  bruit  avec 
de  frénésie  à  mesure  que  la  température  monte.  Les 
rauques  coups  d’archet  de  la  Cigale  de  rOrne,  le  Carcan 
du  pays,  y  rythment  la  monotone  symphonie  de  1^- 
Cigale  commune.  C’est  le  moment,  aillons!  Et  pendant 
cinq  à  six  semaines,  le  plus  souvent  le  matin,  parfois 
l’après-midi,  je  me  suis  mis  à  explorer  pas  à  pas  le  pl?' 
tcau  caillouteux. 

Les  nids  du  Chalicodomc  abondent,  mais  je  ne  pai’' 
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à  voir  aucun  Anthrax,  occupé  de  sa  ponte, 
‘^che  noire  à  leur  surface.  Aucun  ne  s’y  pose  sous 


mes 


Tout  au  plus,  de  loin  en  loin,  j’en  entrevois  quel- 
'in  qui  passe,  d’un  vol  fougueux,  à  portée  de  ma  vue. 
J®  le  perds  dans  l’éloignement,  et  c’est  tout.  Impossible 
^sister  au  dépôt  de  l’œuf.  J’en  suis  toujours  au  peu 
4^0  m’ont  appris  les  falaises  de  la  Lègue.  Aussitôt  la 
*^'fticultc  reconnue,  je  m’empresse  de  m’adjoindre  des 
^'dcs.  Des  bergers,  des  enfants  gardent  les  moutons 
dans  ces  pâturages  de  cailloux,  où  se  paît,  au  grand 
nonneur  des  gigots  du  pays,  la  badafo  saturée  de 
^'unphrc,  c’est-à-dire  la  lavande  aspic.  Je  les  instruis  du 
^''eux  de  l’objet  de  mes  recherches;  je  leur  parle  d’une 


llrossc  mouche  noire  et  des  nids  où  elle  doit  se  poser, 
mds  de  terre,  si  bien  connus  d’eux  qui  savent,  au  prin- 
temps,  en  extraire  le  miel  avec  une  paille  et  l’étaler  sur 
"ne  croûte  de  pain.  Ils  doivent  surveiller  cette  mouche, 
°'en  remarquer  les  nids  sur  lesquels  ils  la  verraient 
^nbattre  et  stationner;  le  soir  même,  en  ramenant  leurs 

“OUpcaux  au  village,  ils  m’avertiront  du  résultat  de  la 

♦ 

Journée.  Sur  leur  avis  favorable,  je  dois  aller  avec  eux, 
lo  lendemain,  continuer  les  observations.  Rien  pour  rien, 
oela  va  de  soi.  Mes  jeunes  Amyntas  n’ont  pas  les  mœurs 
""tiques  :  à  la  flûte  à  sept  trous  enduite  de  cire,  à  la  coupe 
bois  de  hêtre,  ils  préfèrent  la  pièce,  qui  leur  per- 
"‘oltra,  le  dimanche,  l’accès  du  cabaret.  Une  récom¬ 


pense  pécuniaire  est  promise  pour  chaque  nid  qui  rem¬ 
plira  les  conditions  désirées.  Le  marché  est  accepté 
"  Enthousiasme. 


lis  sont  trois,  et  moi  je  suis  le  quatrième.  Entre  tous, 
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réussirons-nous?  Je  le  croyais.  En  fin  août  mes  dernière^ 
illusions  étaient  dissipées.  Aucun  de  nous  n’est  parvenu 
à  voir  la  grosse  mouche  noire  stationner  sur  le  dôme  àc 


l’Abeille  maçonne. 

L’insuccès,  ce  me  semble,  s’expliquerait  ainsi.  Devant 
la  Spacieuse  façade  de  la  cité  aux  Anthopliores,  l’Antlirnî^ 
est  de  séjour.  Il  en  visite,  au  vol,  les  coins  et  les  recoin^ 
sans  s’écarter  de  la  falaise  natale,  parce  que  ses  recherches 
au  loin  seraient  infructueuses.  Il  y  a  là,  pour  les  sîeOS) 
indéfiniment,  le  vivre  et  le  couvert.  Si  quelque  point  est 
jugé  bon,  il  l’inspecte  en  planant,  puis  soudain  s’en 
rapproche  et  le  choque  du  bout  du  ventre.  C’est  fuit  ' 
l’œuf  est  pondu.  Je  me  le  figure  du  moins.  Ainsi  se  pour¬ 


suivent,  dans  un  rayon  de  quelques  mètres,  et  d’un  essor 
interrompu  par  de  courts  repos  au  soleil,  la  rechercha 

I 

des  endroits  propices  et  la  dissémination  des  œufs.  L’assi¬ 
duité  de  l’insecte  sur  le  même  talus  a  pour  cause  lu 


richesse  inépuisable  des  lieux  exploités. 

L’Anthrax  du  Chalicodomc  est  dans  des  conditiofU’ 
bien  différentes.  Les  habitudes  casanières  lui  seraient 
préjudiciables.  D’un  vol  fougueux,  que  lui  permet 
robuste  et  longue  envergure  des  ailes,  il  doit  voir 
pays  et  beaucoup,  s’il  veut  coloniser.  Les  nids  de  l’Abeill*^ 
sont  isolés,  un  à  un,  sur  leurs  galets,  et  clairsemés  nO 
peu  de  partout  dans  des  étendues  se  mesurant  par  hec¬ 
tares.  En  trouver  un  ne  suffit  pas  au  diptère  :  toutes  les 
cellules,  tant  s’en  faut,  à  cause  des  parasites,  ne  con¬ 
tiennent  pas  la  larve  désirée;  d’autres  loges,  trop  bieo 
défendues,  ne  permettraient  pas  l’accès  jusqu’aux  vivres. 
Plusieurs  nids  sont  nécessaires,  nombreux  peut-être,  pour 
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ponte  d’un  seul;  et  leur  recherche  exige  des  voyages 
long  cours. 

Je  me  figure  donc  l’Anthrax  allant  et  revenant,  dans 
les  sens,  à  travers  la  plaine  caillouteuse.  Son  regard 
Exercé  n"a  pas  besoin  d’un  ralentissement  de  l’essor  pour 
‘distinguer  le  dôme  de  terre,  objet  de  scs  recherches.  Ce 
dÔDic  trouvé,  il  l’inspecte  de  haut,  toujours  en  planant; 
’l  Ig  choque  une  fois,  deux  fois  de  l’extrémité  de  roviductc, 
uiissitôt  repart  sans  avoir  mis  pied  à  terre.  S’il  se  repose, 
sera  ailleurs,  n’importe  où,  sur  le  sol,  sur  une  pierre, 
une  touffe  de  lavande  ou  de  thym.  Avec  de  telles 
Moeurs,  rendues  si  vraisemblables  par  mes  observations 
Gans  les  chemins  creux  de  Carpentras,  ii  est  tout  simple 
<lUc  la  clairvoyance  de  mes  jeunes  bergers  et  la  mienne 

a 

■^'Cnt  échoué.  Je  désirais  l'impossible  :  l’Anthrax  ne 
'‘liffionnc  pas  sur  le  nid  du  Chalicodomc  pour  y  procéder 
d’méthodiquement  à  sa  ponte;  il  ne  fait  qu’y  passer  en 

m^'olant. 

Ainsi  croît  ma  prévision  d’une  forme  larvaire  initiale, 
loute  différente  de  celle  qui  m’est  connue.  U  faut  qu’à  son 
début  l’Anthrax  soit  organisé  pour  se  déplacer  à  la  sur- 
fuce  du  nid  où  l’œuf  vient  d’être  si  négligemment  jeté; 

faut  que  la  larve  naissante,  outillée  pour  trancliir 
1  enceinte  de  tuf,  puisse,  à  la  faveur  de  quelque  fêlure, 
pénétrer  dans  la  loge  de  la  Mai,:onne.  A  peine  né,  traînant 
‘d-près  lui  peut-être  la  dépouille  de  l'œuf,  le  diptère  doit 
Se  mettre  en  quête  de  son  logement  et  de  sa  nourriture.  Il 
y  parviendra  guidé  par  l’instinct,  celte  faculté  qui  n  attend 
pas  le  nombre  des  jours,  aussi  clairvoyante  dès  l  éclosion 
4u'après  les  épreuves  d'une  vie  bien  remplie.  Ce  vermis- 
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seau  originel  n’est  pas  pour  moi  dans  les  limbes  du  pOS" 
sible;  je  le  vois,  sinon  en  forme,  du  moins  dans  scs  actes, 
comme  s’il  était  en  réalité  sous  ma  loupe.  U  existe,  si  l^' 
raison  n’est  pas  un  vain  guide;  je  dois  le  trouver;  je  le 
trouverai.  Jamais  la  logique  des  choses  n’a  été  plus  pres¬ 
sante  dans  mes  investigations  sur  les  bêtes;  l'amats  elle 
ne  m’a  conduit  avec  tant  de  sûreté  vers  un  magnifiq^'*^ 
théorème  biologique. 

En  même  temps  que  j'essaie,  sans  y  réussir,  d’assister 
à  la  ponte,  je  m’informe  du  contenu  des  nids  de  l’Abeille 
maçonne,  à  la  recherche  du  ver  nouvellement  issu  de 
l’œuf.  Mes  propres  récoltes  et  celles  de  mes  jeunes  ber¬ 
gers,  dont  j’utilise  le  zèle  pour  un  service  moins  diflicut- 

tueux  que  le  premier,  me  valent  des  monceaux  de  nids, 

_  * 

de  quoi  remplir  des  corbeilles.  Tout  cela  est  visité  u 

loisir,  sur  ma  table  de  travail,  avec  cette  fièvre  que  donne 
la  certitude  d’une  prochaine  et  belle  découverte-  Les 
cocons  de  la  Maçonne  sont  extraits  des  cellules,  visités 
au  dehors,  ouverts  et  visites  à  rintéricur,  La  loupe  en 
explore  tous  les  plis  et  replis;  elle  explore  la  larve  som¬ 
nolente  du  Chalicodomc  point  par  point;  elle  explore 
la  paroi  interne  de  la  loge.  Rien,  encore  rien,  toujours 
rien.  Depuis  deux  semaines,  les  nids  au  rebut  s’entas¬ 
saient;  mon  cabinet  en  était  encombré.  Quelles  héca- 
tombes  de  pauvres  dormeuses  retirées  de  leur  sac  de  soie, 
et  destinées  la  plupart  à  une  fin  misérable,  malgré  le 
soin  que  je  prenais  de  les  mettre  en  lieu  sûr,  où  pour¬ 
rait  se  poursuivre  le  travail  de  la  transformation  !  La 
curiosité  nous  rend  cruels.  Je  continuais  mes  éventre- 
ments  de  cocons.  Et  rien,  toujours  rien.  Il  me  fallait, 
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pour  persévérer,  la  foi  la  plus  robuste.  Je  l'avais  et  bien 
prit. 

^0  25  juillet,  —  la  date  de  l’événement  mérite  d’être 
•User i te,  —  je  vis,  ou  plutôt  je  crus  voir,  quelque  chose 
•"uniucr  sur  la  larve  du  Chalicodomc.  Est-ce  une  illusion 
^0  mes  désirs?  Est-ce  un  bout  de  duvet  diaphane  que 
•Uoiî  haleine  vient  d’agiter?  Ce  n’est  pas  une  illusion,  ce 

Tl  ^  J  i" 

o^t  pas  un  bout  de  duvet,  mais  bel  et  bien  un  v'ermisscau  . 

quel  moment!  Et  puis  quelles  perplexités!  Cela 

rien  de  commun  avec  la  larvée  de  l’Anthrax;  on 

dirait  un  microscopique  Helminthe  qui  par  hasard  se 

dorait  tait  jour  à  trav'crs  la  peau  de  son  hôte  et  serait  venu 

^0  trémousser  au  dehors.  Je  compte  peu  sur  la  valeur 

00  nia  trouvaille,  tant  son  aspect  me  déroute.  N’importe  : 

‘fansvasons  dans  un  petit  tube  de  verre  la  larve  de  Cha- 
I  ^  ^ 

•endome  et  l’être  problématique  qui  s’agite  à  sa  surface, 
c’était  lui?  Qui  sait? 

Une  fois  av^erti  des  difficultés  de  vnsion  que  pourrait 
^'cn  offrir  l’animalcule  que  je  recherche,  je  redouble 
•^attention,  si  bien  qu’en  une  paire  de  jours  je  suis  pos¬ 
sesseur  d’une  dizaine  de  vermisseaux  pareils  à  celui  qui 

li  ■“ 

••'•a  donné  tant  d’émoi.  Chacun  est  logé  dans  un  tube  de 
''"erre  avec  sa  larv'C  de  Chalicodomc.  L’animalcule  est  si 
P^tit,  si  diaphane,  il  se  confond  si  bien  av'cc  son  hôte, 
le  moindre  pli  de  la  peau  me  le  dérobe.  Après 
av'oir  suivi  la  v'eillc  à  la  loupe,  il  m’arrivée  de  ne  plus 
rctrouv'cr  le  lendemain.  Je  le  crois  perdu,  déconfit 
le  poids  de  la  larve  renversée,  revenu  à  ce  rien  dont 
était  si  près.  Puis  il  s’agite,  et  je  le  revois.  De  quinze 
Jcurs,  mes  perplexités  n’eurent  terme.  Est-ce  bien  la 
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larve  initiale  de  l’Anthrax?  Oui,  carje  vis  enfin  mes  élevés 
se  transformer  en  îa  larve  précédemment  décrite  et 
leurs  débuts  dans  l’épuisement  par  baisers,  Quckpi*^^ 
instants  de  satisfaction  comme  j’en  eus  alors  dédoinnni" 
gent  de  bien  d’ennuis. 

Reprenons  Thistoire  de  la  bestiole,  maintenant  authen' 
tique  origine  de  l’Anthrax.  C’est  un  vermisseau  d'un 
millimètre  environ  de  longueur,  presque  aussi  délié  qu’un 
cheveu.  L’apercevoir  est  fort  difficile  à  cause  de  sa 
diaphanéité.  Blotti  dans  une  ride  de  la  peau  de  sa  larve 
nourricière,  peau  si  fine  d’ailleurs,  il  reste  introuvable 
pour  la  loupe.  La  faible  créature  est  très  active  ;  clk 
arpente  les  fiaiics  de  l’opulent  morceau,  elle  en  fait  In 
tour.  Elle  chemine  avec  assez  de  prestesse,  se  bouclant 
et  se  débouclant  tour  à  tour  à  peu  près  comme  le  tont 
les  chenilles  arpenteuses.  Les  deux  extrémités  sont  les 
principaux  points  d’appui.  Arrêtée,  elle  meut  en  tous 
sens  sa  moitié  antérieure  comme  pour  explorer  l’espacc 
autour  d’elle;  en  marche,  elle  se  distend,  exagère  sa 
segmentation  et  prend  alors  l’aspect  d’un  bout  de  fila¬ 
ment  noueux. 

Au  microscope,  on  lui  reconnaît  treize  anneaux,  y 
compris  la  tête.  Celle-ci  est  petite,  légèrement  cornée,  ce 
qu’annonce  sa  coloration  d’ambre,  et  hérissée  en  avant 
d’un  petit  nombre  do  cils  courts  et  raides.  Sur  chacun 
des  trois  segments  thoraciques,  deux  longs  cils,  fixés  à 
la  face  inférieure.  Deux  cils  pareils  et  plus  longs  encore 
à  rextrémité  de  l’anneau  terminal.  Ces  quatre  paires  de 
crins,  trois  en  avant  et  une  en  arrière,  sont  les  organes 
locomoteurs.  11  faut  y  joindre  le  bord  hérissé  de  la  tête 
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^insi  que  le  bouton  anal,  base  de  sustentation  qui  pour- 
rait  bien  fonctionner  à  Paide  de  quelque  v'iscosité,  ainsi 
cela  se  passe  chez  la  larve  primaire  des  Si  taris.  On 
^'oit  par  transparence  deux  longs  cordons  trachéens  qui, 
P'^trallèlcs  l’un  à  l’autre,  vont  du  premier  segment  thora- 
cique  à  ravant-dernier  segment  abdominal.  Ils  doivent 
‘tboutir  par  leur  extrémité  à  deux  paires  d’orifices  stigma- 
*^*ques  que  je  n’ai  pu  reconnaître  bien  nettement.  Ces 
^eux  gros  vaisseaux  respiratoires  sont  caractéristiques 
larves  de  diptères.  Leurs  terminaisons  correspondent 
précisément  aux  points  où  s’ouvrent  les  deux  paires  de 
^ùgmates  dans  la  larve  de  l’Anthrax  sous  sa  seconde  forme. 

Pendant  une  quinzaine  de  jours,  le  débile  ver  reste  en 
1  étit  que  je  viens  de  décrire,  sans  accroissement  aucun, 
très  probablement  aussi  sans  aucune  nourriture.  Si 
nssidues  que  soient  mes  visites,  je  ne  peux  le  surprendre 
un  moment  de  réfection.  Du  reste,  que  mangerai t-il? 
Dans  le  cocon  envahi  rien  autre  ne  se  trouve  que  la 
larve  du  Chalicodomc,  et  le  vermisseau  ne  peut  en  faire 
profit  qu’après  avoir  acquis  la  ventouse  que  lui  donnera 
seconde  forme.  Cette  vie  d’abstinence  n’est  pourtant  pas 
Une  vie  d’oisiveté.  L’animalcule,  tantôt  ici,  tantôt  ailleurs, 
explore  son  lardon  ;  il  le  parcourt  par  des  enjambées  de 
ehcnille  arpentcusc;  il  interroge  les  alentours  en  dressant 
branlant  la  tête. 

Cette  longue  durée  sous  une  forme  transitoire  ne 
demandant  pas  d’alimentation  me  paraît  nécessaire. 
L’oeuf  est  déposé  par  la  mère  à  la  superficie  du  nid,  dans 
lu  voisinage  d’une  cellule  convenable,  j’aime  à  le  croire, 
Uiais  enfin  assez  loin  de  la  larve  nourricière,  larve  que 
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protège  un  épais  rempart.  C’est  au  nouveau-né  de  se 
frayer  l’accès  jusqu’aux  vivres,  non  par  la  violence  et 
l’effraction,  ce  dont  il  n’est  pas  capable,  mais  par  un 
glissement  patient  dans  un  labyrinthe  de  gerçures, 
tentées,  abandonnées,  reprises.  Tâche  fort  difficultueiisc, 
même  pour  lui,  tout  délié  qu’il  est,  tant  la  bâtisse  de  la 
Maçonne  est  compacte.  Pas  de  fêlures,  vice  de  con- 
structîon ,  pas  de  lézardes,  effet  des  intempéries  ;  de  partout 

i 

l’homogénéité,  en  apparence  infranchissable.  Je  ne  vois 
qu’une  partie  faible,  et  encore  dans  quelques  nids  seule¬ 
ment  :  c’est  la  ligne  de  jonction  du  dôme  avec  la  super¬ 
ficie  du  galet.  Une  soudure  imparfaite  entre  des  maté riatut 
de  nature  différente,  le  ciment  et  la  pierre,  peut  y  laisser 
une  brèche  suffisante  pour  des  assiégeants  aussi  menus 
qu’un  cheveu.  La  loupe  néanmoins  est  loin  de  parvenir 
toujours  à  reconnaître  pareille  voie  sur  des  nids  occupés 
par  des  Anthrax. 

Aussi  j’admets  volontiers  que  ranimalcule  errant  à  lu 
recherche  de  sa  loge  dispose,  dans  le  ehoix  de  son 
entrée,  de  toute  la  superficie  du  dôme.  Où  sait  descendre 
la  fine  tarière  du  Leucospis,  n’y  a-t-il  pas  pour  lui,  plus 
délié  encore,  suffisant  passage?  Il  est  vrai  que  l’hynié- 
noptère  sondeur  possède  force  musculaire  et  dureté 
d’outil.  Lui,  dans  sa  débilité  extrême,  n’a  que  la  patience 
obstinée.  Il  fait,  avec  longueur  de  temps,  ce  que  l’autre, 
supérieurement  outillé,  accomplit  en  trois  heures.  Ainsi 
s’expliquent  les  deux  scm:dncs  de  l’Anthrax  sous  lu 
forme  initiale,  dont  le  rôle  est  de  franchir  l’enceinte  de 


la  Maçonne,  de  se  glisser  à  travers  le  tissu  du  cocon  et 
de  parvenir  aux  vivres. 


LE  DIMORPHISME  LARVAIRE 


991 


Je  pense  même  qu’il  faut  davantage.  L’œuvre  est  si 
^^Orieuse  et  l’ouvrier  est  si  faible!  J’igi^ore  depuis 
Combien  de  temps  mes  élèves  étaient  parvenus  à  leur  but. 
P^uvorisés  peut-être  par  des  voies  peu  difficiles,  ils  étaient 
arrivés  sur  leurs  larves  nourricières  bien  avant  la  fin  de 
leur  premier  âge,  qu’ils  achevaient  de  dépenser  sous  mes 
)’cux,  sans  utilité  apparente,  en  explorant  leurs  vivres. 

moment  n’était  pas  encore  venu  pour  eux  de  faire 
peau  neuve  et  de  s’attabler.  Leurs  pareils,  pour  la  plupart, 
*ievaient  errer  dans  les  pores  de  la  maçonnerie,  et  c’est  ce 
Rüi  rendait  mes  recherches  si  vaines  au  début. 

Quelques  faits  sembleraient  dire  que  l’entrée  en  loge 
peut  être  retardée  des  mois  entiers  par  la  difficulté  des 
'’oies.  Il  se  trouve  quelques  larves  d’Anthrax  à  côté  de 
uébris  de  nymphes  non  loin  de  la  métamorphose  finale; 
*1  s’en  trouve,  mais  fort  rarement,  sur  dos  Chalicodomes 
‘J'ijà  à  l’état  parfait.  Ces  larvc.s  sont  souftreteuses,  de 
Maladive  apparence,  les  vivres,  trop  fermes,  ne  se  prêtant 
plus  au  délicat  allaitement.  D’où  proviennent  ces  retar¬ 
dataires  si  ce  n'est  d’animalcules  ayant  trop  longtemps 
c^rré  dans  la  muraille  du  nid.  Non  entrées  à  l’époque 
favorable,  elles  ne  trouvent  plus  mets  à  leur  convenance. 
La  larve  primaire  du  Sitaris  persiste  de  l’automne  au 
printemps  suivant.  Ainsi  pourrait  bien  persister  la 
forme  initiale  des  Anthrax,  non  daiis  l’inaction,  mais 
dans  des  tentatives  opiniâtres  pour  franchir  l'épais 

rempart. 

Mes  jeunes  vers,  transvasés  avec  leurs  vivres  dans  des 
tubes,  sont  restés  stationnaires  une  quinzaine  de  jours 
on  moj'enne,  Knlin  je  les  ai  vus  se  contracter,  puis  se 
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dépouiller  de  i’épidermc  et  devenir  la  larve  que  j’atleu- 
dais  av'ec  tant  d’anxiété,  comme  réponse  finale  à  tous 


mes  doutes.  C’était  bien,  dès  le  début,  la  larve  d® 
l’Anthrax,  le  cylindre  d’un  blanc  crémeux,  avec  petit 
bouton  céphalique  suivi  d’une  gibbosité.  Sans  retard, 
appliquant  sa  ventouse  sur  le  Chalicodome,  le  ver  a 
commencé  son  repas,  dont  la  durée  est  encore  d’une 
quinzaine  de  jours.  On  saille  reste. 


Avant  d’en  finir  avec  l’animalcule,  donnons  quelques 
lignes  à  son  instinct.  Il  vient  d’éclore  à  la  vie  sous  les 
morsures  du  soleil.  Son  berceau  est  l’âpre  superficie  de 
la  pierre;  les  rudesses  minérales  l’accueillent  au  monde, 
lui  filament  d’albumine  à  peine  coagulée.  Mais  le  salut 
est  à  l’intérieur,  et  voici  que  l’atome  de  glaire  animée 
entre  en  lutte  avec  le  caillou.  Obstinément  il  en  sonde 
les  pores;  il  s’y  glisse,  rampe  en  avant,  recule,  recom- 
mence.  La  radicule  de  la  graine  qui  germe  n’est  pas  plus 
persévérante  à  descendre  dans  les  fraîcheurs  du  sol  qu’il 


ne  l’est  à  s’insinuer  dans  la  motte  de  mortier.  Quelle 
inspiration  le  pousse  vers  sa  nourriture,  à  la  base  du 
bloc;  quelle  boussole  le  dirige?  Que  sait-il  de  la  distri¬ 
bution  et  du  contenu  de  ces  hypogées?  Rien.  Que  .sait  lu 
racine  des  fécondités  de  la  terre?  Pas  davantage.  Tous 
les  deux  pourtant  se  dirigent  vers  le  point  nutritif.  Dus 
théories  sont  proposées,  fort  savantes,  avec  mise  en 
scène  de  la  capillarité,  de  l’osmose,  de  l’imbibition  cellu¬ 
laire,  pour  expliquer  l’ascension  de  la  tigelle  et  la  des¬ 
cente  de  la  radicule.  Serait-ce  avec  des  forces  physiques 
ou  chimiques  que  s’expliquerait  l’animalcule  s’enfonçant 
dans  le  tuf?  Profondément,  je  m’incline  sans  comprendre, 
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même  chercher  à  comprendre.  La  question  est  trop 
"^lae  pour  l’inanité  de  nos  moyens. 

La  biographie  de  l’Anthrax  est  maintenant  complète, 

Sauf  1(25  détails  relatifs  à  l’oeuf,  encore  inconnu.  Dans 
11' 

inuuense  majorité  des  insectes  à  métamorphoses,  dès 

1  ’  T  ►  ^  ^ 

^t;losiün  apparaît  la  forme  larvaire  qui  doit  se  maintenir 

’oiniuable  jusqu’à  la  nymphe.  Par  une  discordance  bien 
Remarquable ,  ouvrant  à  l’entomologie  un  filon  de 
•bouveaux  aperçus,  les  Anthrax,  à  l’état  de  larve,  revêtent 
*Reux  formes  succeRsive.s,  fort  différentes  l’une  de  l’autre, 
f‘Uit  pour  la  structure  que  pour  le  rôle  à  remplir.  Je 
désignerai  celte  double  étape  de  l’organisation  par  le 
ferme  de  dimorphisme  larvaire.  La  forme  initiale,  issue 
de  I  œuf,  s’appellera  larve  primaire;  la  deuxième  forme 
la  larve  secoiidaire.  Chez  les  Anthrax,  la  larve 
pRiniaire  a  pour  fonction  de  parvenir  jusqu’aux  vivres, 
^ur  lesquels  la  mère  ne  peut  déposer  son  œuf.  Elle  est 
Mobile  et  douée  de  ci rr lies  ambulatoires,  qui  lui  per- 
‘^ettent,  déliée  comme  elle  est,  de  se  glisser  dans  les 
'Rioindrcs  interstices  de  l’enceinte  du  nid  d’un  apiaire,  de 
s  insinuer  dans  la  trame  du  cocon  et  de  s’introduire 
‘'auprès  de  la  larve  dont  le  diptère  doit  se  nourrir.  Ce 
^nt  atteint,  son  rôle  est  fini.  Alors  apparaît  la  larve 
secondaire,  dénuée  de  tout  moyen  de  progression. 
Litcrnéc  dans  la  loge  envahie,  incapable  d’en  sortir  par 
elle-même  aussi  bien  que  d’y  pénétrer,  celle-ci  n’a  d’autre 
niissîon  que  de  consommer.  C’est  un  estomac  qui  s’emplit, 
digère  et  amasse.  Puis  vient  la  nymphe,  outillée  pour  la 
Sortie  de  même  que  la  larve  primaire  est  outillée  pour 
*  entrée.  La  délivrance  accomplie,  se  montre  l’insecte 
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parfait,  occupé  de  sa  ponte.  Le  cycle  de  l’Anthrax  ' 
partage  ainsi  en  quatre  périodes,  à  chacune  dcsquellt^^ 

I  î  't 

correspondent  des  formes  et  des  fonctions  spéciales- 
larve  primaire  entre  dans  le  coffre  aux  vivres,  la  larve 
secondaire  consomme  ces  vivres,  la  nymphe  ramène 
l’insecte  au  jour  en  forant  renecinte,  riiisecte  parfait 
sème  ses  œufs,  et  le  cycle  recommence. 

Le  dimorphisme  larvaire  rappelle  les  débuts  derhypi^*^' 
métamorphose.  Chez  les  Méloës,  les  Sitaris  et  autres* 
méloïdes,  la  forme  issue  de  l’œuf  est  très  active,  excd' 
lemment  douée  en  pattes  et  autres  appareils  de  locomo¬ 
tion.  Elle  s’embusque  sur  les  fleurs  des  composées,  clL’ 
SC  tapit  dans  les  galeries  des  apiaires,  pour  attendre  nu 
passage  les  récolteuscs  de  miel,  se  cramponner  à  loio 
toison  et  se  faire  transporter  ainsi  dans  la  cellule  con¬ 
voitée.  Dans  les  deux  animalcules,  celui  du  Méloïdc  et 
celui  de  l’Anthrax,  l’identité  des  fonctions  est  frappante- 
Voués  tous  les  deux  à  une  abstinence  sévère  et  prolongée, 
ils  ont  mission  de  parvenir  aux  vivres,  ici  larve  somiio- 
lente  et  là  pâtée  de  miel.  Une  fois  la  nourriture  assurée, 
à  l’uii  comme  à  l’autre  succède  une  larve  incapable  de 
déplacement,  dont  l’unique  affaire  est  de  manger  et  de 
grossir. 

Par  delà  cette  larve  secondaire,  la  similitude  d’évolu¬ 
tion,  jusqu’ici  parflûte,  ne  se  maintient  plus.  Avant 
qu’apparaisse  la  nymphe,  les  Méloïdes  passent  par  deux 
états  inconnus  ciicz  l’Anthrax  :  celui  de  pseudo-chrysa¬ 
lide  et  celui  de  troisième  larve,  dont  il  m'est  encore 
impossible  de  démêler,  de  soupçonner  même  les  attribu¬ 
tions,  tant  CCS  deux  états  sont  siiiiïuliers  dans  le  monde 
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valeur.  Il  est  étibli  qu'une  larve  primaire,  suivie 
larve  secondaire,  se  retrouve  ailleurs  que  chez  les 
j^éloicles;  le  dimorphisme  larvaire  nous  achemine  à 
^l^ipcrmêtamorphose.  J'aurai , bientôt  occasion  de  com- 
^n  peu  plus  l’intervalle  qui  les  sépare, 
principe  dont  je  viens  d'établir  les  bases  gagnerait 
“^portance  si  je  parvenais  à  le  fortifier  d'exemples 
puisés  en  d’autres  séries  entomologiques.  La  bonne 
^Uitune  m’en  a  fourni  quelques-uns  que  je  vais 
‘■‘"'"poser. 

Je  reviens  au  Leucospis,  consommateur  de  larves  de 
‘-lîHlicodome.  l’ai  dit  comment,  sur  les  nids  de  la 
'•'Çoniie  des  hant^iirs,  i’ai  vu  la  jnême  cellule  recovoîi 

J  n  T 

coupj^  sonde  multiples  à  des  intervalles  plus  ou 

longs.  Rien  n^indiquant  au  dehors  qu'une  loge  a 

déjà  exploitée^  d'autres  sondeurs  peuvent  survenir 

^l^^h  l'uii  après  l'autre,  y  plongent  leur  tarière  comme  s  ils 

étaient  les  premiers  operateurs.  J'ai  raconté  comment  ces 

l^^^>ntes  répétées  s^iffirmaient  par  !a  présence  de  plusieuis 

dans  une  même  cellule,  soit  du  Chalicodomc  des 

soit  du  Chalîcodome  des  galets.  J'en  ai  trouvé 

à  cinq  à  la  fois,  et  rien  ne  dit  que  ce  nombre  ne 

dépassé.  Ce  fait  bien  constaté  devenait  fort  surpre- 

comparé  avec  cet  autre  i  à  quelque  moment  que 

^  visite  le  nid,  on  ne  trouve  jamais,  dans  la  chambre 

la  Maçonne,  qu'une  seule  larve  de  Leucospis,  attablée 

sa  victime  ou  raj^ant  déjà  consommée,  D  une  part, 

fréquemment  plusieurs  oeufs  ;  et  d'autre  part,  toujouis 

seul  convive.  L'énigme  méritait  attention.  Rapidement 
!ii.  15 
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die  il  été  résolue,  sans  aucune  de  ces  péripéties 
m’a  values  la  difficultueuse  histoire  des  Anthrax. 

Pondu  vers  les  premiers  jours  de  juillet,  l’œuf 
tarde  pas  à  éclore.  Il  en  sort  un  animalcule  sans  rapport 
aucun  avec  lu  larve  que  nous  connaissons  déjà.  Sa  con- 
formation  est  môme  tellement  insolite  que,  si  je  ii’avai!» 
connu  son  origine,  l’idée  ne  me  serait  jamais  venue  de 
le  considérer  comme  le  premier  état  d’un  hyménoptére. 
C’est  un  vermisseau  nettement  segmenté,  transparent, 
presque  hyalin,  qui  mesure  de  un  millimètre  à  un  niili'- 
mètre  et  demi  de  longueur,  et  un  quart  de  millimètre 
dans  sa  plus  grande  largcnr.  Les  segments,  au  nombre 
de  treize,  la  tête  non  comprise,  s’atténuent  graduellement 
vers  les  deux  extrémités.  Volumineuse  par  rapport  aU 
reste  du  corps,  la  tête  se  détache  du  premier  segment 
thoracique  par  un  étranglement  qui  forme  une  sorte  uC 
cul.  Elle  est  allongée,  courbe,  pou  épaisse.  Sa  coloration 
légèrement  ambrée  dénote  une  consistance  assez  ferme- 
Le  microscope  y  constate  deux  cornicules  droites,  repré¬ 
sentant  les  antennes;  une  tache  brune  ou  orilice  buccal, 
où  je  parviens  à  grand’peine  à  distinguer  deux  faibles 
mandibules.  Aucune  trace  d’organe  de  vision,  comme 
il  est  de  règle  chez  un  animal  destiné  à  vivre  dans  une 
profonde  obscurité. 

Tous  les  anneaux,  sauf  le  dernier  ou  anal,  ont  à  ht 
face  ventrale  un  couple  de  cirrhes  hyalins  portés,  chacun, 
sur  un  petit  mamelon  conique,  et  dont  l’extrémité  libre 
se  renfle  un  peu  en  olive.  Ces  cirrhes  sont  assez  longs 
et  mesurent  à  peu  près  la  largeur  de  l’animal  dans  In 
région  correspondante.  Les  mêmes  douze  segments  ont, 
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^  iice  dorsade,  trois  cirrhes  pareils,  mais  non  portés 
‘  Une  base  conique.  Tout  le  corps  est,  en  outre,  hérissé 
''ils  courts,  hyalins,  droits  et  raides,  en  forme  de 
dUnules.  H  m’est  impossible  de  reconnaître  les  stigmates, 
que,  sur  chaque  flanc,  d'un  bout  à  rautre  du  corps, 
suive  du  regard  un  vaisseau  trachéen, 

repos,  l’animaicule  est  légèrement  courbé  en  arc 
uc  repose  que  par  les  deux  extrémités  sur  la  larve  du 
J  ^lieodome.  Le  reste  du  corps  est  tenu  à  distance  par 
cirrhes,  dirigés  d’aplomb  sur  la  base  d’appui.  On 
palissiide  interposée  pour  empêcher  le  contact, 
niurchc  fait  songer  à  celle  des  chenilles  arpentcuses. 
appuyée  sur  la  terminaison  du  segment  anal,  la  bestiole 
^'*^se  la  tête  et  en  fixe  le  bord  en  un  pointj  puis  elle 
‘Approche  l’extrémité  postérieure  en  se  bouclant.  Un  pas 
fait.  Est-elle  inquiétée,  elle  se  dresse,  engluée  à 
‘‘Tière  par  qirelquc  viscosité  anale  et  s’agite  dans  le 
en  brusques  oscillations.  Pour  la  troisième  fois, 
les  Sitaris  d’abord,  puis  chez  les  Anthrax  et  main- 
'^‘^‘Uit  chez  les  Leucospis,  je  vois  servir  à  la  locomotion 
Organe  qu’on  ne  soupçonnerait  guère  apte  à  pareil 
"^r\ice.  Les  trois  jeunes  vers,  si  étranges  de  mœurs,  se 
un  l’extrémité  de  l’intestin,  épanouie  en 

'^ntouse  visqueuse.  Ce  sont  des  culs-de-jatte,  cheminant 
leur  derrière. 

Guidant  ainsi  de  l’anus,  le  Leucospis  nouveau-né 
P'^rcourt  sa  larve  nourricière.  Il  fait  mieux  :  il  entreprend 
pérégrinations  à  distance.  Une  tournée  dans  le  voisi- 
paraît  fort  de  son  goût,  l’itinéraire  serait-il  d  un 
1  ouce.  Hisse  sur  les  cirrhes  ambulatoires  ainsi  que  sur 
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des  échasscs,  je  le  vois  abandonner  la  larve  et  parcouni» 

t  Ï.I  I 

très  affairé,  le  tube  de  verre  qui  maintenant  pour 
représente  la  cellule  natale  ;  Je  le  vois  s’engager,  l’irupr^^ 
dent,  jusque  dans  le  tampon  d’ouate  avec  lequel  j’ai  àén- 
mité  son  domaine.  Saura-t-il  se  dépêtrer  dans  ce  lab> 
rinthe  de  bourre;  saura-t-il  surtout  sc  reconnaître  e* 
revenir  à  la  larve?  Mes  appréhensions  sont  vives,  .r 
crois  l'explorateur  égaré.  Eh!  mais  non!  il  n'est 

*■  *  3  le 

égaré  du  tout.  Apres  quelques  heures  d’attente, 
retrouve  campé  de  nouveau  sur  la  larve,  où  il  semble 
reposer  des  fatigues  de  son  long  voyage.  Les 
revenues,  d’autres  expéditions  sont  reprises,  toujour» 

.J  P 

avec  le  même  succès.  Ainsi  s’écoulent,  en  alternances 
repos  sur  la  larv'c  et  d'excursions  aux  environs,  les  cîn^ 
à  six  jours  du  Leucospis  sous  sa  forme  de  larve  primaire* 
Ici  les  habitudes  de  ranimalcule  initial  sont  toulCî* 
différentes  de  celles  de  l’Anthrax  qui,  une  fois  entré  eu 
cellule,  SC  borne  à  explorer  la  larve  nourricière  en  lonfi 
et  en  large  sans  jamais  la  quitter.  D’où  vient  au  LcC' 
cospis  cette  humeur  vojmgeuse?  A  peine  sorti  de  l’ceuf* 
le  voilà  qui  chemine  et  s’aventure  en  courses  de  rccon 
naissance  autant  que  le  permet  son  étroite  prison 
verre.  Que  cherche-t-il,  avec  scs  enjambées  de  cbeiiib^ 
arpenteuse?  La  larve  dont  il  doit  se  nourrir?  Oui, 
doute;  mais  autre  chose  encore,  puisque,  cette  larv'C 
trouvée,  il  l’abandonue  pour  errer  de  partout,  y  revcni'* 
et  repartir  après  repos.  Continuons  notre  élude 
avoir  enregistré  ce  premier  résultat  :  la  larve  primaif^^ 
du  Leucospis  dépense  en  recherches  inquiètes  les 
à  six  jours  de  sa  durée. 
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dispose  dans  autant  de  tubes  de  verre,  ramenés  h 
^^pacité  d*une  loge  normale  avec  un  tampon  de  coton 


contoiiu  des  cellules  de  Chalicodome  que  je  trouve 
allies  par  le  Leucospis.  Parmi  ces  cellules,  il  yen  a 
un  seul  œuf  de  renvahisseur,  d’autres  en  contiennent 
^deux  à  cinq.  Du  reste,  il  m?est  loisible  d'augmenter  moi- 
(es  pontes  multiples  pour  rendre  mes  experimen- 
plus  concluantes.  Je  récolte  les  pontes  simples, 
sont  loin  d^être  mres,  et  je  mets  de  trois  à  six  œufs 
Peucüspis  en  présence  d^une  larve  unique  de  Chalico- 
dorne,  j 'obtiens  ainsi  convenable  série  d'œufs  isolés  et 

d' 

associés  soit  naturellement  soit  par  mon  inter¬ 
vention. 

^iu  advient-il  de  ces  préparatifs?  Un  résultat  uni- 

•orriie  dans  toutes  mes  chambres  de  verre.  Avec  un  œuf 

% 

miQ  larve  primaire;  avec  des  œufs  associés, 
^  Importe  le  nombre,  encore  une  larve  primaire,  jamais 
plus.  Le  multiple  et  le  plus  simple  s^équi valent  pour 
^^^closion;  c'est-à-dire  que  les  œufs  dont  chacun  don- 
^^uruit  sa  larve  s'il  était  séparé,  n'en  donnent  entre  tous 
9u  Une  seule  une  fois  qu'ils  sont  logés  ensemble.  Lacolia- 
^Itation  leur  est  fatale,  sauf  au  plus  précoce*  En  effet, 
SiUand  a  paru  la  première  larve  en  date,  on  ne  tarde  pas 
^  ^^connaître  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  l'évolution 
du  reste  de  la  famille  :  les  autres  œufs,  jusque-là  d  excel- 
apparence,  se  flétrissent  et  se  dessèchent.  J  en  vois 
^  éventrés,  dont  le  contenu  s'épanche  en  une  petite 
^*‘aînée  d'albumine;  j'en  vois  de  chiffonnés^  de  recroque- 
^dlés.  Toute  la  population  a  péri.  Un  seul  suivit  ,  Ic 
Pï‘emier-né,  Telle  est  l'invariable  issue  de  mes  expé- 
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mentations  :  mortalité  générale  bientôt  après  réclosio^ 
de  l’œuf  le  plus  précoce  et  probablement  aussi  le 
pondu. 

Rapprochons  maintenant  quelques  faits.  Une 
de  Chalicodome  est  nécessaire  au  développement  dn 
Lcucospis.  C’est  assez  pour  lui,  mais  ce  n’est  pas  trop? 
car  les  reliefs  du  repas  se  réduisent  à  l’épiderme,  choSP 
trop  coriace  pour  être  comestible.  Ainsi,  dans  la  celbu^ 
de  la  Maçonne,  il  n’y  a  part  rigoureusement  que  pour  un 
seul.  Je  n’y  ai  jamais,  en  efifet,  rencontré  deux  convive^’' 
Cependant  le  Lcucospis  est  exposé  à  se  méprendre. 
lui  arrive  de  confier  son  œuf  à  une  loge  déjà  peuplée 
par  d’autres.  Les  vivres  seraient  alors  insuffisants,  et  le 
salut  général  exige  que  les  germes  surnuméraires  disp^' 
raissent.  C’est  ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver  :  une  lo'^ 
la  première  larve  née,  tous  les  œufs  restants  périssent. 

De  plus,  pendant  plusieurs  jours,  on  voit  cette  larve 

errer,  fort  affairée,  dans  la  cellule;  elle  visite  le  haut 

et  le  bas,  les  côtés,  l’avant  et  l’arrière,  avec  une  persis' 

tance  qu’explique  seul  un  péril  à  conjurer.  Ce  péril, 

peut-il  être  sinon  la  concurrence  des  affimés  qui  vont 

éclore  si  rien  n’y  met  bon  ordre?  Ayant  toujours  manqua 

¥ 

l’instant  favorable  pour  assister  au  massacre,  j’hésiterais 
devant  l’atroce  action  du  nouveau-né  si  les  événements 
pouvaient  s’interpréter  d’une  autre  manière.  Le  seul 

I 

intéressé  à  la  destruction  des  œufs,  c’est  lui;  le  seul  qm^ 
puisse  disposer  de  leur  sort,  c’est  encore  lui.  J’arrive 
ainsi  forcément  à  cette  noire  conséquence  :  la  larve 
primaire  du  Leucospis  a  pour  rôle  l’extermination  des 
concurrents. 
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^  Quand  elle  arpente,  inquiète,  le  plafond  de  son  iogis, 
pour  s’informer  si  quelque  œuf  de  trop  n  y  serait 
suspendu;  quand  elle  se  livre  à  de  longues  recon- 
'’^nssances,  c’est  pour  supprimer  qui  pourrait  lui 
^'uiinuQj.  les  vivres.  Tout  œuf  rencontré  est  meurtri  de  la 
^*"'^t-  Les  germes  fanés  que  je  vois  bientôt  après  la 
P^'tïniière  éclosion  ont  péri  de  la  sorte,  victimes  d  un 
droit  d’aînesse.  Par  ce  brigandage,  1  animalcule 
tfOüve  enfin  unique  maître  des  victuailles;  il  quitte 
‘^O'sson  costume  d’exterminateur,  son  casque  de  corne, 
armure  de  piquants,  et  devient  l’animal  à  peau  lisse, 
^  larve  secondaire  qui,  paisiblement,  tarit  l’outre  de 
Sfaîsse,  but  final  de  si  noirs  forfaits. 

Leucospis,  après  les  Anthrax,  viennent  de  nous 
*^ontrcr  combien  la  larve  primaire  s’éloigne,  pour  les 
^•ictions  remplies  non  moins  que  pour  la  forme,  de  la 
l'^rve  qtd  [yj  succède.  Chez  les  uns,  elle  perpètre  des 
'■"‘dricides  pour  écarter  des  concurrents  qui  lui  dispute- 
*uent  une  ration  insuffisante  pour  deux;  chez  les  autres, 
*"11*-  prend  possession  des  vivres  à  trav'crs  des  obstîicles 
^1^  elle  seule  peut  surmonter.  Si  incomplet  que  soit 
^‘^core  !e  chapitre  de  biologie  dont  je  trace  aujourd  hui 
l*^^  premiers  linéaments,  il  devient  très  probable,  après 
doux  exemples,  que  les  attributions  de  la  larve 
P*^'niairc  doivent  être  très  variées  suivant  les  mœuis,  les 
^lanières  de  vivre  de  l’insecte.  A  l’appui  de  mes  prévd- 
^lons,  dispose  d’un  troisième  cas,  malheureusement 
peu  circonstancié. 

lecteur  se  rappcMc-t-i]  la  Sapyge  ponctuée,  parasite 
l’Osmie  Iridentée?  A-t-il  gardé  souvenir  de  cet  œuf 
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un  fuseau  implanté  sur  l’œuf  cylindrique  de 
Voilà  mon  sujet  d’observation.  Ma  trouvaille  était  uniq'-*^' 
Je  disposais,  il  est  vrai,  d’assez  nombreux  cocons  ne 
Sapyge,  ou  bien  de  larves  occupées  à  manger  la  P‘ 
de  rOsmie,  mais  je  n’avais  qu’un  seul  œuf  parasite^ 
pondu  le  jour  même,  dans  la  cellule  la  plus  élevée  de 
série;  et,  circonstance  plus  fâcheuse,  j’ignorais  encore  1^ 
dimorphisme  larvaire,  que  devaient  me  révéler  plus  tard 
l’Anthrax  et  le  Leucospis.  Mon  attention  n'étant 
év'eillée  sur  ce  point,  j’ai  entrevu  plutôt  que  scrtipnlcU' 
semeiit  vu  ;  en  outre,  le  tube  de  verre  où  j’av-ais  mis  nn 
sûreté  le  bout  de  ronce  ouvert  pour  apprendre  ce 
deviendrait  l’œuf  singulier  fixé  sur  celui  de  l’Osmic  nro 
rendait  difficile  un  minutieux  examen.  En  attendant 

I 

qu’une  nouvelle  bonne  fortune  me  permette  de  revenn' 
sur  une  observation  trop  sommaire,  je  transcris  tel  qnc’ 
le  résultat  consigné  dans  mon  registre  de  notes. 

«  Le  21  juillet,  l’œuf  parasite  éclôt  sur  celui  de  l’Osinic, 
dont  l’aspect  n’a  pas  cbangé.  Le  jeune  ver  qui  en  pr‘^' 
vient  est  idanc,  diaphane,  apode.  Sa  tête  est  ncttemt^i^^ 
séparée  du  corps  pur  un  étranglement,  et  porte  de  très 
courtes  et  fines  antennes.  Je  ne  reconnais  pas  du  tout 
rhabituello  conformation  d’une  larve  d’hyménoptère. 
sera-ce  donc?  Mes  idées  se  portent  vers  un  coléoptère* 
L’animalcule  est  assez  actif;  il  se  démène,  il  abaisse  et 
relève  tour  à  tour  sa  moitié  antérieure.  Il  mordille  l’œur 
de  l’Osmie,  que  je  vois  se  flétrir,  s’affaisser,  puis  devenir 
pellicule  flasque  sur  laquelle  le  nouveau-né  s’agite.  Le 
26,  je  ne  vois  plus  trace  de  l’œuf,  et  le  parasite  éprouve 
une  mue.  Alors  mes  doutes  cessent  :  j’ai  bien  sous  les 
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Une  larve  dMiyniénüptere,  C[uij  désarmais  immobile, 
^^nunence  la  pâtée  de  TOsmie* 

Se  bornent  mes  documents.  Si  laconiques  qu  ils 
‘  ils  affirment  les  traits  fondamentaux  du  dimor^ 

PbisîTie  larvaire-  L^animaî  issu  de  rœuf  est  actit,  celui  qui 
la  pâtée  ne  Test  pas.  Ln  forme  inilîaîe  rappelle  si 
une  larve  d'hj^ménoptère,  que  je  suis  tout  d'abord 
et  que  mes  soupçons  se  portent  sur  un  coléoptère 
P‘^^isile,  Mes  idées  ne  sont  fixées  sur  la  nature  de  1  être 
Pï^^ndéniatique  q  U 'après  la  mue.  Alors  se  ni  outre  indiscu- 
^‘*ble  la  conformation  à  laquelle  les  hyménoptères  mont 
h‘tbitué.  Cette  mue  n'est  donc  pas  un  simple  renouvel le- 
^^rait  d'épiderme,  c'est  aussi  une  transfiguration.  La 
f’^^uction  changeant,  rorganisme  change  aussi.  Mes 
^^'Rrets  sont  vifs  de  n'avoir  pas  suivi  de  plus  près  une 
^i^*tamoi-p]-jQg^^  à  laquelle  j*étaîs  fort  loin  de  m'attendre; 

■’ïiporte,  j’eii  ai  vu  assez  pour  conclure  au  dimorphisme 
'*^'vaire  de  la  Sapyge  ponctuée. 

larv'c  primaire  a  pour  rôfe  de  délruirc  l'œuf  qui  lui 
concurrence.  Ainsi  agit  la  larve  primaire  des 

* 

’^daris;  ainsi  agit  la  larve  primaire  des  Leucospis,  avec 
circonstance  aggravante  que  cette  dernière  détruit 
ceufs  de  sa  propre  race.  Quelles  atroces  luttes  pour 
Satisfactions  du  ventre,  quelles  noires  combinaisons! 
animalcule,  savamment  armé  en  guerre,  sort  de  1  œuf 
Pour  exterminer  qui  le  gênerait  dans  ravenir;  i!  est  fait 
expressément  pour  ce  métier  de  tueur  précoce,  et  il 
^  ‘^^^quitte  de  sa  tâche  à  la  perfection-  Son  œuvre  de  mort 
perpétrée,  il  se  transfigure  en  consommateur  pacifique- 
termine  par  un  insecte  qui  réserve  apparemment 


(  ' 
t  < 

#  •  ' 


H 


sou  vu  N  1RS  JîNTOMOLOGIQUJIS 


=  Î4 

aux  recherches  futures  de  curieux  détails  de  moeurs. 

24  août,  en  fouillant  avec  la  bêche  les  nids  de 
sexcinctuSy  dans  les  alluvions  de  l’Aygues,  j’exhume 
quelques  cellules  en  terre,  parfaitement  intactes,  sans 
aucune  trace  d’etTraction,  et  qui  néanmoins  contiennent 
chacune  deux  habitants,  run  dévorant  et  l’autre  dévore* 
Le  dévoré  est  la  larve  de  l’Halicte,  ayant  achevé  sa  pâtee 
et  parvenue  à  la  pleine  croissance.  Le  dévorant  est  une 
larve  étrangère,  qui  mesure  en  ce  moment  de  2  à  3  miln" 

_  I 

mètres.  Ccllc-ci  est  fixée  à  la  face  abdominale  de  sa  vie- 

* 

time,  vers  la  partie  antérieure,  dans  la  région  qni 
deviendra  le  thorax  de  l’Halicte.  L’éducation  de  mes  trou¬ 
vailles  s’accomplit  sans  difficulté  dans  des  tubes  uc 
verre. 

En  son  état  le  plus  avancé,  la  larv'e  étrangère  mesuio 
de  12  à  15  millimètres.  Elle  est  nue,  ajxide,  d’un  blanc 
un  peu  hyalin  et  remarquable  par  les  tubercules  qu’elle 
porte  sur  le  dos.  Elle  est  un  peu  courbée  en  arc  et  figure 
assez  bien  une  larve  d’hyménoptère.  La  tête  est  hyaline 
comme  le  reste  du  corps.  Les  trois  premiers  segments  ont 
chacun,  en  dessus,  deux  protubérances  pointues,  et  laté¬ 
ralement  un  mamelon  que  termine  un  bouton  arrondi- 
Ges  mamelons  sont  les  indices  des  pattes  futures.  Les 
autres  segments  ont  en  dessus  quatre  protubérances 
coniques,  qui  diminuent  gradueUcmeiit  de  saillie  de 
l’avant  à  l’arrière.  Le  dernier  segment  n’en  porte  qnc 
deux. 

Vers  la  fin  d’août,  j’obliens  les  premières  n^'mphes, 
dont  voici  la  description  sommaire.  Deux  tubercules 
coniques,  spinifomres,  assez  longs,  sur  le  prothorax  ; 
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autres  pareils  sur  le  mésotlioni^i.  Le  métatliorax  en 
deux  aussi,  mais  beaucoup  plus  courts.  Quatre 
'^bercules  spiniformes  sur  chacun  des  cinq  preniieis 

de  l’abdomen!  doux  tubercules  seulement  sui 
1  ' 

et  le  septième.  Lu  tôto,  les  antennes^  les  élylres 
’^dirrientuires,  les  ailes  et  les  pattes  rappellent  assez  bien 
l'msecte  parfait,  qui  apparaît  vers  le  milieu  de  septembre 
^e  trouve  être  le  Myiodites  subdipterus. 

'^iu.si  l’Halicte  à  six  bandes  a  pour  ennemi  le  M3dodite, 
bizarre  coléoptère  qui,  avec  ses  ailes  étalées  et  scs 
®^ytres  réduits  à  de  petites  écailles,  a  les  apparences  d’une 
“touche,  ainsi  que  le  rappellent  son  nom  et  son  prénom. 
^  larve  de  ce  coléoptère  dévore  la  larve  de  l'Halicte, 
lorsque  celle-ci  a  consommé  sa  provision  de  miel.  I! 
^t-ste  à  apprendre  comment  ce  ver  apode,  incapable  de 
Progression,  se  trouve  inclus  dans  la  cellule  de  l’Halicte, 
à  côte  avec  la  larve  dont  il  doit  se  nourrir.  Le  Myio- 
ylc  déposerait-il  ses  œufs,  un  à  un,  dans  les  loges  de 
b^'ménoptère ?  C’est  très  peu  probable.  L’insecte  est 
^'op  mal  outillé  pour  explorer  des  constructions  souter- 
Jû  [ji  rencontre  fréquemment,  en  août  et  sep- 
l'-inbro,  sur  les  capitules  fleuris  du  panicaut,  mais  je  ne 
•ri  jamais  vu  adulte  dans  les  terriers  de  l’Halicte.  Dail- 
^urs  les  cellules  envahies  sont  exactement  closes  suivant 
règles  de  l’Halicte,  sans  le  moindre  indice  d  une 
offraction  commise  par  un  étranger. 

^Ussi  admettrais-je  volontiers  que  la  larve,  récemment 
'“Close,  possède  une  forme  apte  aux  pérégrinations,  et 
^  bUroduit,  par  sa  propre  activité,  dans  la  cellule  de 
' '^yménoptère,  pour  en  dévorer  l’habitant  après  s  être 
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tnmsügurée,  comme  Texigent  les  conditions  d’une 
mainlenant  sédentaire:  j’admettrais,  en  un  mot,  chez  le 
Myiodite  le  dimorphisme  larvaire.  Sa  larve  primaire 
aurait  te  même  rôle  que  celle  de  l’Anthrax  :  agile  et 
déliée,  elle  pénétrerait  dans  la  loge  à  la  faveur  do  quelq^*^ 
imperceptible  fissure. 

Tels  sont  les  premiers  jalons  avec  lesquels  je  peux 
aujourd’hui  déterminer  le  plan  général  d’un  champ 
recherches  inexploré  jusqu’ici.  Quatre  cas  de  dimof' 

»  *  ’  tî 

phisme  larvaire,  dans  des  ordres  cntomologiques  varie^i 
deux  très  circonstanciés,  le  troisième  entrevu  et  le  qU‘^' 
trième  fort  probable,  nous  montrent  que  nous  sommet 
ici  en  présence  d’une  loi  biologique  digne  d’investig*^' 
tions  ultérieures.  Cette  loi,  j’essayerai  de  la  formuler 
ainsi. 


Quand  elle  se  trouve  directement  en  possession  de 
nourriture  par  les  soins  de  sa  mère,  —  et  c’est  le  cas  le 
plus  fréquent,  —  la  larve,  dont  Tunique  fonction  est 
de  s’alimenter  et  de  s’accroître,  naît  avec  la  forme 
qu’elle  doit  posséder  jusqu’à  la  nymphose,  la  foi'me 
consommation.  Mais  il  arrive  aussi  qu'au  sortir  de  roeoii 
le  jeune  ver  ait  à  lutter,  d’une  manière  ou  de  l’autre, 
pour  trouver  les  vivres  et  les  acquérir.  Il  revêt  alors  une 
forme  transitoire,  la  forme  d'acquisition,  qui,  vouée  à 
l’abstinence,  a  pour  rôle  unique  d’entrer  en  possession 
du  manger.  Cela  fait,  d’acquéreur  militant  devenu  tran¬ 
quille  consommateur,  le  ver  se  transforme.  Le  premier 
état  est  celui  que  j’ai  désigné  sous  le  nom  de  larve  pri¬ 
maire;  et  le  second,  sous  le  nom  de  larve  secondaire. 
L’hypermétamorphose  débute  par  le  dimorphisme. 
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Rcnrc  d'iiyménoptèrcs  que  j’inscris  en  têlc  do  ce 
n’;i  pas,  que  je  sache,  bien  fait  parler  de  lui 
J*j^squ  ici^  g^,j^  annales  se  réduisent  à  des  diagnoses  systé- 
^‘^dques,  très  pauv're  lecture.  Les  peuples  heureux, 
^d-on,  n’ont  pas  d’histoire.  Je  le  reconnais,  mais  en 
'Admettant  aussi  qu’on  peut  en  avoir  une  sans  cesser 
‘^tre  heureux.  Avec  cette  conviction  que  je  ne  trou- 

pas  son  bien-être,  je  vais  essayer  de  substitue! 

P  ■  ^ 

*^mrnal  vivant  et  agissant  à  ranimai  empalé  dans  une 
à  fond  de  liège* 

Pa  décoré  d'un  nom  savant,  tiré  du  grec  : 

rapidité,  promptitude,  vitesse.  Le  parrain  de  la 
o,^  1^.  y^ji^  dénomination 

'^st  pas  moins  malheureuse  :  voulant  nous  renscignej 


un  trait  caractéristique,  elle  nous  égare*  Que  vient 
faire  ici  la  vitesse?  Pour  quel  motif  une  étiquette  qui 
met  en  l'esprit  une  exceptionnelle  vélocité  et  nous 
^*^nonce  une  race  de  coureurs  hors  pair  ?  Pour  être 
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d'alertes  excavateurs  de  terriers  et  d’ardents  cliasscurS) 
certes  les  Tachytes  le  sont,  mais  pas  mieux  qu’une  foule 
d’émules.  Ni  le  Splicx,  ni  l’AmmophilCj  ni  le  BembeXi 

7  ^ 

et  tant  d’autres,  ne  s’av'oueraient  vaincus  tant  au  vol  qu» 
la  course.  A  l’époque  des  nids,  tout  ce  petit  peuple  de 
chasseurs  est  d’une  étourdissante  activité.  La  qualité  de 
travailleur  prompt  à  l’ouvrage  étant  commune  à  tous? 
nul  ne  peut  s’en  prévaloir  à  l’exclusion  des  autres. 

Si  j’avais  eu  voix  délibérative  lors  de  la  rédaction  des 
actes  de  l’état  civil,  j’aurais  proposé  pour  les  Tachyf*-^^ 
un  nom  court,  harmonieux,  sonore  et  ne  signifiant  autre 
chose  que  la  chose  signifiée.  Quoi  de  meilleur,  p^^* 
exemple,  que  le  terme  ^phex?  L’oreille  est  satisfaite  et 
l’esprit  n’est  pas  contaminé  d’un  préjuge,  source  d’erreurs 
pour  qui  débute.  J’estime  beaucoup  moins  Ammophi*^» 
qui  donne  pour  ami  dos  sables  un  animal  dont  les  éta- 
blisscmcnts  exigent  terrain  ferme.  Enfin  s’il  m’avait  fallu, 
à  tout  prix,  amalgamer  du  latin  ou  du  grec  en  une  appel" 
lation  barbare  pour  rappeler  la  dominante  de  la  bête, 
j’aurais  essayé  de  dire  :  amateur  passionné  du  Criquet* 

L’amour  du  Criquet,  dans  son  extension  générale, 
rorthoptère,  amour  exclusif,  intolérant,  transmis  de  père 
en  fils  avec  une  fidélité  que  les  siècles  n’altèrent,  voilà, 
oui  vraiment  voilà  ce  qui  peint  le  Tachyte  avec  plus  de 
précision  qu’un  terme  d’hippodrome,  L’Anglais  a  le 
roastbeef  ;  le  Teuton,  la  choucroute;  le  Russe,  le  caviar; 
le  Napolitain,  le  macaroni;  le  Piémontais,  la  polenta;  lu 
Garpentrassien,  le  tian.  Le  Tachyte  a  te  Criquet.  Son 
mets  national  est  aussi  celui  du  Sphex,  avec  lequel  hardi¬ 
ment  je  l’associerais.  La  systématique,  qui  travaille  sur 
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lies 


^^^lOpoles  et  semble  fuir  les  cités  viv'ti-nlcs,  tient  les 


genres  éloiî^nés  l’un  de  l’iiutre  d’après  des  considc- 
‘ons  Je  nervures  alaires  et  d’articles  de  palpes.  Au 
^  ''ÎUe  Je  passer  pour  un  hérétique,  je  les  rapproche  sur 
conseils  de  la  carte  du  menu. 

^  nia  connaissance,  ma  région  en  possède  cinq  espèces, 
wtes  adonnées  au  régime  de  l’or- 

thonj-p**^  T 

1  i-rc.  — Ll’  Tac hy te  de  Panzer 
^^hytes  Panzeri,  V.  der  Lind.), 

^*oturé  de  rouge  à  la  base  du 
doit  être  assez  rare.  Je  le 
‘  ^'prends  au  travail,  de  temps  à 
1  sur  ],;s  talus  durcis  des 
»iins  et  les  bords  piétines  des  sentiers.  11  3'  creuse, 
''Oî  pouce  au  plus  de  profondeur,  des  terriers  isolés  1  un 
^  autre.  Sa  proie  est  un  acridien  adulte,  de  ino3’cnne 
comme  eu  chasse  le  Sphex  à  ceintures  blanches. 
Capture  de  l’un  ne  serait  pas  désavouée  par  1  autre. 
l'PPféhendé  par  les  antennes,  suivant  le  rituel  des  Splicx, 
Slbier  est  véhiculé  à  pied  et  déposé  à  côté  du  nid,  la 
tournée  vers  rorificc.  Le  silo,  préparé  à  1  avance, 
P*^ovisoiroment  clôturé  d’une  dalle  et  de  menus  gra- 
pour  éviter,  pondant  l’absence  du  chasseur,  soit 


autre 

che 


Tachytes  paiiïcri, 


1S< 


précaution  est  prise  par  le  Sphex  à  ceintures 


*f)Vasion  d’un  passant,  soit  l’obstruction  par  dos  é 

bl' 

‘lâches.  Même  régime  et  mêmes  usages. 

l'achyte  déblaie  l’entrée  de  la  demeure  et  pénétré 
Il  revient,  sort  la  tête,  saisit  la  proie  par  les  a [î tonnes 
1  ^  emmagasine  en  tirant  à  reculons.  A  ses  dépens,  j  ai 
*^i^itouvelé  mes  malices  d’autrefois  sur  les  Sphex.  Tandis 
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que  le  Tachyto  est  sous  terre,  j^éloigne  te  gibier.  L  n*' 
secte  remonte,  ne  voit  rien  à  sa  porte;  il  sort  et 
reprendre  son  Criquet,  qu’il  dispose  comme  la  prerniei^ 
fois.  Cela  fait,  il  rentre  seul.  En  son  absence,  je  reçu 
encore  la  proie.  Nouvelle  sortie  de  l’hyménoptère,  <4^^^ 
remet  les  choses  en  place,  puis  s’obstine  à  descendis 
toujours  vseul,  si  répétée  que  soit  l’épreuve.  Il  lui  scrun 
pourtant  bien  aisé  de  couper  court  à  mes  vexations  ■  n 
lui  suffirait  de  descendre  tout  aussitôt  avec  son  gibau, 
au  lieu  de  l’abandonner  un  instant  sur  le  seuil  de  t’*' 
porte.  Mais  fidèle  aux  usages  de  sa  race,  il  praticin*^ 
comme  scs  ancêtres  ont  pratiqué,  l’antique  coutume 
serait-elle  fortuitemeut  nuistbic.  Tout  auüintque  le  Spb^^* 
à  ailes  jaunes,  que  j’ai  tant  molesté  dans  ses  manipulations 
de  mise  en  caveau,  c’est  un  conservateur  borné,  n’oublinut 
rien,  n’apprenant  rien, 

Laissons-!c  travailler  en  paix.  Le  Criquet  dispornd 
sous  terre,  et  l’œuf  est  pondu  sur  la  poitrine  du  paralyse’- 
C’est  tout  ;  une  pièce  pour  chaque  cellule,  pas  plus- 
L’entrée  est  enfin  bouchée,  avec  des  moellons  d’aboi d 
qui  empêcheront  le  ruissellement  des  remblais  dans  In 
chambre;  puis  avec  de  la  poussière  balayée,  sous  laquelle 
disparaît  tout  vestige  de  l’habitation  souterraine.  MaiU' 
tenant  c'est  fini  :  le  Tachyte  ne  viendra  plus  là.  D’autres 
terriers  l’occuperont,  disséminés  au  gré  de  son  hunicui' 
vagabonde. 

Une  cellule  approvisionnée  sous  mes  yeux  le  22  août 
dans  une  allée  de  l’harmas  contenait  huit  jours  après  L' 
cocon  parachevé.  Je  n’ai  pas  recueilli  beaucoup  d’exempL'-'* 
d’une  évolution  aussi  rapide.  Ce  cocon  rappelle,  pour  In 
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^ortTjc  cl  lii  contexture,  celui  des  Bembex.  Il  est  dur  et 
^'néralisé,  c’est-à-dire  que  sa  trame  de  soie  disparaît 
Une  épaisse  incrustation  de  sable.  Cette  oeuvre 
^'^'^Posite  me  paraît  caractéristique  du  genre,  du  moins 
lu  retrouve  chez  les  trois  espèces  dont  les  cocons  me 
•'^f>nt  connus.  Si  par  Je  régime  les  Tachytes  tiennent  de 
près  aux  Sphex,  ils  s’cii  éloignent  donc  par  l’industrie 
_  larves.  Les  premiers  sont  des  ouvriers  en  mosaïque, 
’acriistant  le  sable  dans  un  réseau  de  soie;  les  seconds 
^ardissent  la  soie  pure. 

taille  moindre  et  costumé  de  noir  avec  des  galons 
duvet  argenté  sur  le  bord  des  segments  abdominaux, 
1*^  Tachyte  tarsier  {Tachytes  tarsina,  Lep.  *)  fréquente  en 
Colonies  assez  populeuses  les  corniches  de  grès  tendre, 
^oût  et  septembre  sont  l’époque  de  scs  travaux.  Scs  ter- 
•"^ers,  très  rapprochés  l’un  de  l’autre  quand  sc  présente 
filon  d’exploitation  facile,  permettent  ample  récolte 
Cocons  une  fois  que  le  gîte  est  trouvé.  Dans  telle 
'^ublonnière  du  voisinage,  à  parois  verticales,  visitées  du 
soleil,  il  m’est  arrivé  d’en  cueillir  le  plein  creux  de  la 
^ain  en  une  courte  séance.  Ils  ne  difterent  des  cocons 
la  précédente  espèce  que  par  des  dimensions  moindres. 

provisions  consistent  en  jeunes  acridiens,  de  6  à 
ttûllimètres  de  longueur.  L’insecte  adulte,  comme  trop 
sans  doute  pour  le  faible  ver,  est  banni  de  l’assorti- 

^  ï-  B’après  M*  J.  Peroz,  a  qui  je  soumets  les  hymi^nopteres  Joui 
^  a  parler^  ce  facliytc  ptjurrait  biett  être  uue  espèce  nouvelle^  si  ce 
^  ost  T'  lijrsifhi  do  Lopellclier  ou  bien  son  équivalent  le  7^*  uni- 
Paiizor,  Qui  désirerait  éclaircir  ce  point  reconnaîtra  toujours 
insecte  litigieux  a  se^  traits  de  mœurs*  Une  fastidieuse  diagnose 
semble  inutile  dans  le  genre  d^étuües  que  je  poursuis. 


in* 
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ment  en  venaison.  Toutes  les  pièces  consistent  en  larve® 

de  Criquet,  dont  les  uiles  naissantes  laissent  le  dos  à 

et  font  songer  aux  courtes  basques  de  quelque  Jaquette 

étriquée.  Petit  pour  être  plus  tendre,  le  gibier  est  m 

pour  suffire  aux  besoins.  Je  compte  de  deux  à  qu 

pièces  par  cellule.  Le  moment  venu,  nous  nous  inforu^*^' 

*■ 

rons  des  causes  de  ces  différences  dans  les  rations  servies- 
Le  Tachyte  manticide'  porte  l’écharpe  rouge  comme 
son  collègue  le  Tachyte  de  Paiizer.  Je  ne  le  crois 
très  répandu.  J’ai  fait  sa  connaissance  dans  les  bois  de 

Sérignan,  où  il  habite  ou  plutôt  habitait  —  car  je  cratns 

d’avoir  dépeuplé,  détruit  même  la  bourgade  par  mCS 
fouilles  répétées  —  où  il  habitait,  dis-je,  un  de  ces 
monticules  de  sable  fin  que  le  vent  amoncelle  contre  le 
massifs  de  romarin.  En  dehors  de  cette  bourgade,  je 
Pai  plus  revu.  Son  histoire,  riche  de  faits,  sera  donne^' 
avec  tous  les  développements  qu’elle  mérite.  Je  me  borac 
pour  le  moment  à  mentionner  ses  provisions,  qui  con¬ 
sistent  en  larves  de  Mantiens,  avec  prédominance  de  1‘^ 
Mante  religieuse.  Mes  relevés  dénombrent  de  trois  à  sei^c 


t.  Soumis  a  l’examen  do  M.  J.  P6rcx,  leTaohyte  chasseur  de 
n’a  pas  été  reconnu.  Cette  espace  pourrait  bien  être  notivolle  pot’* 
notre  faune.  Je  me  borne  à  l’-appelcr  Tachyte  manticide  et  laisse 

spécÎTilistcs  le  soin  de  le  décorer  d^uti  nom  sî  réellement  l 

noplére  n’^est  pas  encore  cataloifiié^  Je  serai  bref  rôtir  la 
La  meilleure,  à  mon  sens,  est  eellc^cî  :  chasseur  de  mantes*  Avec 
renseignement,  impossible  de  so  méprendre  sur  rinsecte,  dans 
région  bien  entendu,  J*ajoute  que  l’insecte  est  noir,  avec  les  dd*’ 
premiers  segments  abdominaux,  les  Jambes  et  les  tarses  d’un 
ferrugineux*  Revèlu  de  la  meme  livrée  et  beaucoup  plus  petit 
femelle,  le  mâle  est  remarquable  par  ses  yeux  d'un  beau  jaune 
â  l’état  frais*  La  longueur  est  d’une  douzaine  Je  millimètres  pouf 
femelle,  et  de  7  miiîî mètres  pour  le  mâle* 


la 
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I  ccls  pivr  cüllulc.  Kncorc  des  rations  très  iinïgales  dont 

1  \ 

^^n\  iendra  de  rechercher  les  motifs. 

Que  dinü-je  du  Tachyte  noir  {rdchytcs  Vau 

Lind)  que  je  n’aie  déjà  dit  dans  hhistoire  du  Sphcx 
jaunes  ?  J’y  relate  ses  démêlés  avec  le  Sphex,  dont 
paraît  avoir  usurpé  le  terrier;  je  le  montre  traînant 
les  ornières  des  chemins  un  Grillon  paralysé^  saisi 
les  cordages  de  traction,  les  antennes;  je  parle  de  ses 
^•tâtions,  qui  font  soupçonner  un  vagnbond  sans  domi- 
onfin  de  son  abandon  du  gibier,  dont  il  setiible  à 

ri  r  ‘  ^ 

•^is  Satisfait  et  embarrassé.  Sauf  le  litige  avec  le  Splicx, 
'^i'Oenient  unique  dans  mes  archives  d’observateur,  j  ai 
tout  le  reste  à  bien  des  reprises,  mais  jamais  plus, 
lachyte  noir,  quoique  le  plus  fréquent  de  tous  dans 
^on  Voisinage,  est  toujours  une  énigme  pour  moi. 

‘  'Siiore  sa  demeure,  sa  larve,  sou  cocon,  ses  actes  de 
|'*o^ille.  Tout  ce  que  je  peux  affirmer,  d’après  la  proie 
^'^ariable  qu’on  le  surprend  à  traîner,  c’est  qu  il  doit 
'Nourrir  ses  larves  avec  le  même  Grillon  non  adulte  que 
^phcx  à  ailes  jaunes  choisit  pour  les  siennes. 

^^t“il  braconnier,  pillard  du  bien  d’autrui  ;  cst-il  chas- 
®‘^nr  en  règle?  Aies  soupçons  persistent,  bien  que  je  sache 
4UeI!e  réserve  il  faut  mettre  dans  ces  soupçons-  J  avais 
^'^hrefois  des  doutes  sur  le  Tachyte  de  Panzer,  auquel  je 
^^'^prochais  une  proie  qu’aurait  pu  réclamer  le  Sphex  a 
^^intures  blanches.  .Vujourd’liui  je  n’en  ai  plus  :  c  est  un 
honnête  travailleur,  son  gibier  est  bien  le  produit  de  sa 
^hassc.  En  attendant  que  la  vérité  se  dévoile  et  que  mes 
*^^**P^^ions  soient  écartées,  j’achève  le  peu  que  je  sais  sur 
compte  en  notant  que  te  Tachyte  noir  passe  1  hiver 
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à  1 'I 

SOUS  la  forme  adulte  et  libéré  de  sa  loge.  Il  hiverne»  * 

■ 

manière  de  rAmmophile  hérissée.  Dans  les  chauds  abris» 
à  petits  talus  verticaux  et  dénudés,  chéris  des  hyiTién*^' 
ptères,  je  suis  sûr  de  le  rencontrer  à  tout  moment  ne 
l’hiver,  pour  peu  que  j’exploite  la  nappe  terreuse,  cribl<2‘' 
de  corridors.  Je  l’y  trouve  blotti,  un  par  un,  dans  1*' 
tiède  étuve  de  quelque  fond  de  galerie.  Si  la  température 
est  douce  et  le  ciel  net,  il  sort  de  sa  retraite  en  janvier  d 
février,  et  vient  sur  la  façade  prendre  un  bain  de  .soleih 
s’informer  si  le  printemps  s’avance.  Quand  l’ombre  arro^ 
et  que  la  chaleur  décline,  il  rentre  dans  ses  qviartiers 
d’hiver. 

Le  Tachyte  anathème  {TacJiytes  anathema^  Van 
Lind),  le  géant  de  sa  race,  presque  aussi  grand  qnv  1^ 
Sphex  languedocien,  et  comme  lut  décoré  de  l’écharpe 
rouge  à  la  biuse  du  ventre,  est  le  plus  rare  parmi  tous 
congénères,  je  ne  l’ai  rencontré  que  quatre  ou  cinq  ^oif»» 
par  individus  isolés,  et  toujours  dans  des  circonstance^ 
qui  nous  renseigneront  sur  la  nature  de  son  gibier  avec 
une  probabilité  bien  voisine  de  la  certitude.  L’insecte 


chasse  sous  terre  comme  le  font  les  Scolics.  En  septembre, 
je  le  vois  pénétrer  dans  le  sol  rendu  meuble  par  onc 
légère  et  récente  pluie;  le  mouvement  de  la  terre  boulc' 
versée  me  rend  sensible  sa  progression  souterraine- 
G’est  la  taupe,  labourant  une  prairie  à  la  recherche  de 
son  ver  blanc.  Il  sort  plus  loin,  presque  à  un  mètre  de 
distance  du  point  d’entrée.  Ce  long  trajet  sous  terre  lui  ® 
coûté  quelques  minutes  à  peine. 

Esl-cc  de  sa  part  puissance  extraordinaire  de  fouille? 
Nullement  :  le  Tachyte  anathème  est  un  vigoureux  mineur» 
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doute,  mais  après  tout  non  capable  de  pareil  travail 

■''1  bref  délai.  Si  le  laboureur  souterrain  est  st  prompt, 

cjuo  le  sillon  suivi  a  été  déjà  tracé  par  un  autre.  La 

piste  est  toute  préparée.  Décrivons-la,  car  clic  est  nette- 

*^^nt  accusée  avant  l’intervention  de  l’hyménoptère. 

la  surface  du  sol,  sur  une  longueur  d’une  paire  de 

pas  au  plus^  court  un  cordon  sinueux,  un  bourrelet  de 

‘®rre  crevassée,  de  la  largeur  du  doigt  à  peu  près.  Do 

<^ordon  se  détachent,  de  droite  et  de  gauche,  des  rami- 

acations  beaucoup  plus  courtes,  irrégulièrement  distri- 

Il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  en  entomologie 

P^ur  reconnaître  dès  le  premier  coup  d’oeil,  dans  ces 

bourrelets  de  terre  soulevée,  la  piste  d’une  Courtilîère, 

^  taupe  des  insectes.  C’est  elle  qui,  à  la  recherche  d’une 

‘acine  à  sa  convenance,  a  pratiqué  le  sinueux  tunnel, 

galeries  d’investigation  greffées  de  part  et  d’autre 

la  voie  principale.  Le  passage  est  donc  libre  ou  tout 

^0  plus  gêné  par  quelques  éboulis  dont  le  Tachyte  aura 

facilement  raison.  Ainsi  s’explique  sa  rapide  visite  sous 
terre. 

^ais  que  va-t-il  faire  là,  toujours  là  dans  les  quelques 
observations  que  le  hasard  m'a  values?  Une  excursion 
Souterraine  ne  serait  pas  du  goût  de  t’h3"ménoplèrc  si 
^lle  était  sans  but.  Et  ce  but  est  certainement  la  recherche 
On  gibier  pour  ses  larves.  La  conclusion  s’impose  :  le 
d'achyte  anathème,  qui  explore  les  galeries  de  la  Courti- 
oère,  donne  à  scs  larves,  pour  nourriture,  cette  même 
^ouriilière.  Très  probablement  la  pièce  choisie  est  jeune, 
^or  l’animal  adulte  serait  trop  volumineux.  D’ailleurs  a 
^otte  considération  de  quantité  s’adjoint  la  considération 
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de  qualité.  Les  chairs  jeunes  et  tendres  sont  fort  appr^' 
ciées,  comme  en  témoignent  le  Tachyto  tarsier,  leTachy^*^ 
noir  et  le  "i'achyte  inantieide,  qui  tous  les  trois 


venaison  non  encore  rendue  coriace  par  Tage.  Il 

k 

* 

soi  qu’aussitôt  le  chasseur  issu  de  terre,  je  me  mettais  * 
fouiller  la  piste.  La  Gourtilière  n’était  plus  là.  Le  Tachy*'^ 
était  venu  trop  tard,  et  moi  aussi. 

Eh  bien!  Avais-je  raison  de  définir  le  Tachyte  par  sa 
passion  du  Criquet?  Quelle  constance  dans  les  régi®® 
gastronomiques  de  la  race!  Et  puis  quel  tact  pour  varie*” 
la  venaison  sans  sortir  de  l’ordre  des  Orthoptères!  Qu’ont 
de  commun,  dans  leur  aspect  général,  i’acridien,  le  Gril' 
Ion,  la  Mante  religieuse,  la  Gourtilière?  Mais  absolument 
rien.  Nul  d’entre  nous,  s’il  est  étranger  aux  délicates 
associations  que  dicte  l’anatomie,  ne  s’aviserait  de  Ic^ 
classer  ensemble.  Le  Tachyte,  lui,  ne  s’3^  trompe  pas. 
Guidé  par  son  instinct,  émule  de  la  science  d'un  LatrcîH®' 
il  réunit  le  tout. 

Cetle  taxonomie  instinctive  devient  plus  surprenante 
encore  si  l’on  considère  la  variété  des  pièces  amassée*^ 
dans  un  même  terrier.  Le  rachy  te  manticide,  par  exemple* 
fait  gibier  indistinctement  de  tous  les  man liens  qui 
trouvent  dans  son  voisinage.  Je  lui  en  vois  emmagasine*' 
trois,  les  seuls  du  reste  que  je  connaisse  dans  ma  région* 
Ce  sont  :  la  Mante  religieuse  {Mantis  religiosay  Lindr 
la  Mante  décolorée  {Anteles  decolof\  Charp.)  et  l’Empns® 
appauvrie  {Empusa  pauperata^  Latr.),  La  prédominance 
en  nombre  dans  les  cellules  du  Tachyte  appartient  a  h* 
Mante  religieuse;  au  second  rang  est  la  Mante  décolorée* 
L’Empusc,  relativement  rare  sur  les  broussailles  Jes 
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^^virons,  est  rare  aussi  dans  les  magasins  de  1  hyméno- 
;  sa  présence  néanmoins  s’y  répète  assez  pour  démon- 
^rer  quç  ]g  chasseur  sait  apprécier  la  valeur  de  cette 
pièce  quand  il  en  fait  rencontre.  Les  trois  gibiers  sont  a 
i  état  de  larve,  aux  ailes  rudimentiiircs.  Leurs  dimensions, 

itssez  variables, 

*^^^iHent  entre  lo 
2o  rnillimètres. 

La  Mante  reli¬ 
gieuse  est  d’un 

gui;  elle  a  le 
Pi'othorax  allongé 
iu  démarche 
^ierte.  L’autre  est 
d  Un  gris  cendré. 

^*^11  prothorax  est 
eourt,  et  sa  dé- 
inarche  lourde. 

La  coloration  ne  guide  donc  pas  le  chasseur,  non  plus 
^Ue  l'allure.  Le  vert  et  le  gris,  le  prompt  et  le  lent, 
i^e  peuvent  mettre  sa  perspicacité  en  défaut.  Pour  lui, 
malgré  des  aspects  bien  différents,  les  deux  pièces  sont 
des  Mantes,  Et  il  a  raison. 

Mais  que  dire  de  l’Empuse?  Le  monde  des  insectes 
U  pas,  dans  nos  pays,  de  créature  plus  bizane.  Les 
enfants,  insignes  nonienclateurs  pour  décernera  l  animal 
Un  nom  qui  fasse  image,  l’appellent  ici  le  Diablotin. 
L  est  un  spectre,  en  effet,  un  diabolique  fantôme  digne 
du  crayon  d’un  Callot.  Il  n’y  a  pas  mieux  dans  l  extra - 
'’Uganle  mêlée  de  la  tentation  de  saint  Antoine.  Son 
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ventre  npluti,  découpé  sur  les  bords  en  festons,  se  roié^*- 
en  un  arc  de  volute  ;  sa  tête  conique  a  pour  cimier  dcOA 
larges  cornes  divergentes,  pareilles  à  des  dagues:  son 
visage  pointu,  qui  sait  regarder  de  côté,  conviendrait  à  13 
malice  de  quelque  Méphistophélès;  ses  longues  pattes 
ont  aux  jointures  des  appendices  lameltcux  comme 
portaient,  aux  coudes,  les  brassards  des  anciens  pren^* 
Hautement  hissé  sur  les  échasscs  des  quatre  patte? 
postérieures,  l’abdomen  convoluté,  le  thorax  relevé  droit, 
et  les  pattes  d’avant,  traquenard  de  bataille,  repliées  contre 
la  poitrine,  mollement  il  se  balance,  il  se  dandine  sur  le 
bout  d’un  rameau. 

Qui  le  voit  pour  la  première  fois  dans  sa  pose 
tique  tressaute  de  surprise.  Le  Tachyte  n’a  pas  de  ceS 
frayeurs.  S’il  l’aperçoit,  il  l’appréhende  au  col  et  le  po'' 
gnarde.  Ce  sera  régal  pour  les  siens.  Comment  fait-il  pour 
reconnaître  dans  ce  spectre  le  proche  parent  de  la  Mante 
religieuse?  Lorsque  de  fréquentes  expéditions  de  chasse 
l’ont  familiarisé  avec  cette  dernière  et  que  brusquement, 
dans  ses  battues,  il  fait  rencontre  du  diablotin,  comment 
est-il  averti  que  Tétrange  trouvaille  est  encore  une  pièce 
excellente  pour  son  garde-manger?  A  cette  question,  jo 
le  crains,  ne  sera  jamais  donnée  valable  réponse.  D'autre? 
giboyeurs  nous  ont  déjà  proposé  l’énigme,  d’autres  nous 
la  proposeront.  J’y  reviendrai,  non  pour  la  résoudre,  mal? 
pour  en  montrer  encore  davanüxge  la  ténébreuse  profon¬ 
deur.  Achevons  d’abord  l’histoire  du  Tachyte  manticidc. 

La  colonie,  sujet  de  mes  observations,  est  établie  dan? 
une  dune  de  sable  fin  que  j’avais  entaillée  moi-même, 
une  paire  d’années  avant,  pour  exhumer  quelques  larves 
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Bembcs.  Los  entrées  des  demeures  du  Iuch3'te 
Ouvrent  sur  le  petit  talus  vertical  de  la  section.  Au 
^'Ommenccment  de  juillet,  les  travaux  sont  eu  pleine 
^otivito.  Ils  doivent  déjà  dater  d’une  paire  de  semaines, 
je  trouve  des  larves  très  avancées,  ainsi  que  des 
^ocons  récents.  Il  y  a  là,  fouillant  le  sable  ou  revenant 

fV  J  f 

expédition  avec  leur  butin,  une  centaine  de  femelles, 
Oont  les.  terriers,  fort  rapprochés  l’un  de  l’autre,  embrassent 
^  peine  la  superficie  d’un  mètre  carré.  Ce  bourg,  de  faible 
étendue,  et  néanmoins  de  population  dense,  nous  montre 
U  s.icrificatcur  de  Mantes  sous  uii  aspect  moral  que  ne 
partage  pas  le  sacrificateur  d’acridiens,  le  Tachyte  de 
Bander,  qui  lui  ressemble  tant  pour  le  costume-  Bien  que 
*'  ré  à  des  travaux  individuels,  le  premier  recherche  la 
Société  de  scs  pareils  comme  le  font  certains  Sphex;  le 
^^cond  s’établit  solitaire,  à  l’exemple  de  l’Ammophile.  Ni 
forme,  ni  le  genre  d’occupation  ne  décident  de  la 

Sociabilité. 

Voluptueusement  tapis  au  soleil,  sur  le  sable,  au  pied 

Ou  bilus,  les  inàles  attendent  les  femelles,  pour  les  hitiner 

‘'O  passage.  Ardents  amoureux,  mais  de  pauvre  presfiincc- 

^ùurs  dimensions  linéaires  ne  sont  guère  que  la  moitié  de 

ocllos  de  l’autre  sexe,  ce  qui  correspond  à  un  volume 

*ruit  fois  moindre,  A  quelque  distance,  ils  paraissent 

Coiffés  d’une  sorte  de  turban  à  couleur  voyante.  De  près, 

^ctte  coiffure  est  reconnue  pour  les  yeux,  qui  sont  vol u- 

’^iiicux,  d’un  vif  jaune  citron  et  font  presque  le  tour  de  la 

tête. 

Bur  les  dix  heures  du  matin,  quand  la  chaleur  com- 
à  devenir  inlolcrable  pour  robservateur,  le  va-et- 
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vient  est  continuel  entre  les  terriers  et  les  touffes  de 
d’immortelles,  de  thym  et  d’armoise,  qui,  dans  un  rayo" 
de  peu  d’étendue,  sont  les  domaines  de  chasse  du  Tivchyt'^- 
Le  trajet  est  si  court,  que  l’hyménoptère  apporte  soi' 
gibier  au  vol,  le  plus  souvent  d’un  seul  essor.  Il  lo 
par  l’avant,  précaution  fort  judicieuse  et  favorable  à 
rapide  entrée  en  magasin,  car  alors  les  pattes  de  la 
s’allongent  en  arrière  suivant  l’axe  du  corps,  au  lieu  de 
se  replier,  de  se  couder  en  saillies  transversales,  dont  1*^ 


résistance,  dans  une  étroite  galerie,  serait  difficultucusC' 
ment  surmontée,  La  longue  proie  pendille  sous  le  chfi’" 
seur,  toute  flasque,  inerte,  paralysée.  Le  Tachyte,  tou¬ 
jours  volant,  prend  pied  sur  le  seuil  de  son  domicile,  et 
aussitôt,  contrairement  aux  us  du  Tachyte  de  Panzer, 
entre  avec  sa  proie,  qui  traîne  derrière  lui.  Il  n’est  pu^ 
rare  qu’un  mâle  survienne  au  moment  de  l’arrivée  de  lu 
mère.  Des  rebuffades  raccueillcnt.  C’est  le  moment  de 
travailler  et  non  de  s’ébaudir.  Le  rebuté  reprend  au  soleil 


son  poste  de  guet;  la  ménagère  emmagasine. 

« 

Mais  ce  n’est  pas  toujours  sans  encombre.  Que 
raconte  une  des  mésaventures  de  rapprovisionnement.  h 
y  a,  dans  le  voisinage  des  terriers,  une  plante  qui  prend 
les  insectes  à  la  glu.  C’est  le  Silène  de  Porto 
Poriensis)^  curieux  végétal,  ami  des  dunes  maritimes  et 
qui,  originaire  du  Portugal,  comme  son  nom  scmbleiait 
l’indiquer,  s’aventure  à  l’intérieur  des  terresjusque  dans 
ma  région,  où  il  représente  peut-être  un  survivant  de  la 


flore  littorale  de  l’antique  mer  pliocène.  La  mer  a  disparu; 
quelques-uns  des  végétaux  de  son  rivage  sont  restés.  Ce 
Silène  porte  dans  la  plupart  de  ses  entre-noeuds,  tant  des 
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Cations  que  de  la  tige  principale,  un  anneau  vis- 
de  la  largeur  de  i  à  2  centimètres,  brusquement 
^^limité  en  haut  et  en  bas.  L’enduit  de  glu  est  d’un  brun 
Sia  viscosité  est  telle  que  le  moindre  contact  suffit 
retenir  l’objet.  J’y  trouve  pris  des  moucherons,  des 
^Pliidiens,  des  fourmis,  des  semences  à  aigrettes  envolées 
capitules  des  chicoracées.  Un  Taon,  de  la  grosseur 
la  mouche  bleue  de  la  viande,  donne  dans  le  piège 
mes  yeux.  A  peine  posé  sur  le  dangereux  reposoir, 
1^  Voilà  pris  par  les  tarses  postérieurs.  Le  diptère  violom- 
^*^nt  se  démène  au  vol;  il  ébranle  de  la  cime  à  la  base  la 
Huetlo  plante.  S’il  dégage  les  tarses  d’arrière,  il  reste 
englué  par  les  tarses  d’avant;  et  c’est  à  recommencer.  Je 
^^ntiiis  de  la  possibilité  de  sa  délivrance,  quand,  après  un 
°oii  quart  d’heure  de  lutte,  il  est  parvenu  à  se  dépêtrer. 

Mais  où  le  Taon  a  passé,  le  moucheron  demeure.  Dc- 
•tieurcnt  aussi  l’aphidien  ailé,  la  fourmi,  le  moustique  et 
lani  d’autres  parmi  les  petits.  Que  fait  la  plante  de  scs 
^Hpiures?  A  quoi  bon  ces  trophées  de  cadavres  appendus 
P‘ir  l’aile  ou  par  la  patte?  L’oiseleur  végétal,  aux  cimeaux 
‘"‘nglués,  tire-t-iS  profit  de  ces  agonies?  Un  darvvinisle, 
•‘^portant  son  esprit  aux  plantes  carnivores,  nous  l’aflir- 
*^*irait.  Quant  à  moi,  je  u’en  crois  pas  un  traître  mot.  Le 
Silène  de  Porto  sc  cercle  de  bandes  visqueuses.  Pourquoi? 
.le  l’ignore.  Des  insectes  se  prennent  à  ces  pièges.  De 
Quelle  utilité  sont-ils  pour  la  plante?  Mais  d’aucune,  et 
^  est  tout.  Je  laisse  à  d’autres,  plus  audacieux,  la  lantaîsie 
*^e  prendre  ces  exsudations  annulaires  pour  un  liquide 
‘digestif,  qui  réduirait  en  purée  les  moucherons  capturés 
et  les  ferait  servir  à  la  nutrition  du  Silène.  Seulement,  je 
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les  avertis  que  les  englués,  au  lieu  de  se  résoudre  eu 
bouillie,  se  dessèchent  très  inutilement  au  soleil. 

Revenons  au  'l’achyte,  dupe  lui  aussi  du  piège  végélul- 

I  I 

D’un  essor  brusque,  un  chasseur  survient  avec  sa  proie 
longuement  pendante.  Il  rase  de  trop  près  les  gluaux  uu 
Silène.  Voilà  la  Mante  retenue  par  le  ventre.  Toujours  au 
vol,  pendant  vingt  minutes  au  moins,  l’hyménoptèrc  tire 
à  lui,  tire  toujours,  tire  pour  vaincre  la  cause  de  l’arrêt 
et  dégager  le  gibier.  La  méthode  de  traction,  continuation 
de  l’essor,  n’aboutit  pas,  et  aucune  autre  n’est  cssa3'ée. 
Enfin  l’animal  sc  lasse;  il  abandonne  la  Mante  appenduc 
au  Silène. 

C’était  ic  moment  ou  jamais  de  faire  intervenir  cette 
petite  lueur  de  raison  que  Darwin  accorde  si  générou.se- 
mont  à  la  bête.  Ne  pas  confondre,  s’il  vous  plaît,  raison 
avec  intelligence,  comme  on  le  fait  trop  souvent.  Je  nic 
Tune,  et  l’autre  est  incontestable,  dans  de  très  modestes 
limites.  C’était,  dis-je,  le  moment  de  raisonner  un  peu, 
de  s’informer  de  la  cause  de  l’arrêt  et  d’attaquer  la  diffi' 
culté  en  ses  origines.  Pour  le  Tachyte,  la  chose  était  des 
plus  simples.  Il  lui  suffisait  de  happer  la  pièce  par  lo 
peau  du  ventre  directement  au-dessus  du  point  englué  et 
de  tirer  à  lui,  au  lieu  de  persévérer  dans  son  élan  sans 
dessaisir  le  coi.  Si  simple  que  fût  le  problème  mécanique, 
l’animal  s’est  trouvé  dans  l’impuissance  de  le  résoudre, 
parce  qu’il  n’a  pas  su  remonter  de  l’effet  à  la  cause, 
parce  qu’il  n’a  pas  même  soupçonné  que  l’arrêt  eût  une 
cause. 

Des  Fourmis,  affriandées  par  du  sucre  et  habituées  à 
voie  d’une  passerelle  pour  sc  rendre  au  dépôt,  sont  inviii' 
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empêchées  quand  le  pont  est  coupé  d  un  léger 
Il  leur  suffirait  de  quelques  grains  de  sable  pour 
^*^blcr  rabime  et  rétablir  le  passage-  Kllcs  n*y  songent 
Un  iDslantj  elles  terrassières  vaillantes  qui  savent 
^^ever  des  monticules  de  déblais.  Nous  obtiendrons  d  elles 
cône  énorme  de  terre,  ouvrage  instinctif;  nous 
^  ^otiendroîis  juniais  la  juxtaposition  de  trois  forains  de 
Poussière,  ouv'rago  raisonné.  Pas  plus  que  le  lachyle, 
ne  raisonne. 

fc-lcvé  en  domesticité  cl  mis  en  présence  de  son  écuellc 
K^rnie,  le  Renard,  la  bête  aux  mille  ruses,  se  borne  a 
poser  de  toute  sa  force  sur  l’attache  qui  le  maintient  à  un 
P"*-s  Ou  deux  de  la  pitance.  Il  tire  comme  le  fait  le  Tachyte, 
dépense  en  vains  efforts,  puis  se  couche,  son  petit 
•^•^gard  oblique  fixé  sur  récuelle.  Que  ne  se  retourne-t-il? 

longeant  d’autant  son  rayon,  il  atteindrait  le  mets  de 
■*  patte  postérieure  et  l’amènerait  à  lui.  L’idée  ne  lui  en 

3  ^  i 

'■‘U  pas.  Kneore  un  dépourvu  de  raison, 
rami  Bull,  mon  chien,  ii’est  pas  mieux  doué,  malgré 
^oii  litre  de  candidat  à  l’Iiumanité.  Dans  nos  courses  à 
l^avers  bois,  il  lui  arrive  d’être  pris  par  la  patte  à  quelque 
l‘teet  en  fil  d’archal  tendu  aux  lapins.  A  la  manière  du 
^itchyte,  obstinément  il  lire,  et  ne  serre  te  nœud  que  plus 
l**ri.  Il  qmj  jj»  délivre  quand  il  ne  parvient  pas 

l^'i-même  îi  rompre  le  fil  par  la  violence  de  la  traction.  • 
our  .sortir,  lorsque  les  deux  battants  de  la  porte  sont 
‘^otrc-bâillés,  il  se  borne  à  introduire  le  museau,  à  la 
•Manière  d’un  coin,  dans  le  jour  trop  étroit.  Il  va  de 

î 

aviint,  il  pousse  dans  le  sens  do  ses  désirs.  Sa  naïve 
'Méthode  de  chien  a  un  résultat  immanquable  :  les  deux 
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battants,  refoules,  ne  font  que  sc  fermer  davantage. 
patte,  il  lut  serait  aisé  de  ramener  Tun  d’eux  devers  lui! 
ce  qui  ferait  bâiller  le  passage;  mais  ce  serait  un  mouve¬ 
ment  de  recul,  contraire  aux  naturelles  impulsions.  Auss' 
il  n*3'^  songe.  Encore  un  qui  ne  raisonne  pas. 

Le  Tachyte,  qui  s’opiniâtre  à  tirailler  sa  Mante  engli^^^ 

et  méconnaît 
autre  moyen 
l’arracher  au 
du  Silène, 
montre  l’hyméno- 
ptère  sous  un 
peu  llattcur.  Qud 

Mante  relîgîen&c*  .  j 

pauvre  intellect' 
L’anima!  n’en  devient  que  plus  merveilleux  quand 

M 

considère  ses  hauts  talents  d’anatomiste.  Bien  des  lui® 
j’ai  insisté  sur  l’incompréheiistbie  science  de  l’instinct» 
J’}'"  reviens  au  risque  de  me  répéter.  L’idée  est  comm^ 
le  clou  :  on  ne  l’enfonce  que  par  des  chocs  multipliv^** 
Frappant  et  frappant  encore,  j’espère  la  faire  pénétret 
dans  les  cervelles  les  plus  réfractaires.  Cette  fois  j’uth'' 
querai  le  problème  à  rebours,  c’est-à-dire  que  je  laissenî' 

i 

d’abord  la  parole  au  savoir  humain,  et  que  j’intcrrogcrni 

ensuite  le  savoir  de  l’insecte. 

^  » 

La  structure  externe  de  la  Mante  religieuse  suffirait,  a 
elle  seule,  pour  nous  renseigner  sur  la  disposition  des 
centres  nerveux  que  le  Tach^'te  doit  léser  afin  d’obtcnif 
la  paralysie  de  la  victime,  destinée  à  être  dévorée  vivantt^’ 
mais  inoffensivc.  Un  prothorax  étroit  et  fort  long  sépare 
la  paire  de  pattes  antérieures  des  deux  paires  postérieures- 
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Donc  en  avant  un  ganglion  isolé;  et  en  arrière,  à  un 

^*^otifnètre  environ  de  distance,  deux  ganglions  rappro- 

^nés  1  l’autre.  L’autopsie  confirme  en  plein  ces 

P^'^visions.  Elle  montre  trois  ganglions  thoraciques  assez 

'Volumineux,  disposés  entre  eux  comme  le  sont  les  pattes. 

De  premier,  animant  les  pattes  antérieures,  est  disposé  en 

de  leur  base.  C’est  le  plus  gros  des  trois.  C’est  aussi 

®  plus  importirnt  car  il  préside  à  l’arme  de  la  bête,  aux 

ocux  bras  vigoureux,  dentelés  en  scie  et  terminés  par  un 

ourpon.  Les  deux  autres,  distants  du  premier  de  toute  la 
1 

ongücur  du  prothorax,  font  face,  chacun,  à  la  naissance 
^os  pattes  correspondantes,  et  par  conséquent  sont  très 
“^‘'Pprocliés  entre  eux.  Au  delà  viennent  les  ganglions 
^odominaux,  que  je  passe  sous  silence,  l’iiisecte  opéra- 
Iciir  n’ajmnt  pas  à  s’en  préoccuper.  Les  mouvements  du 
''entre,  simples  pulsations,  n’ont  rien  de  périlleux. 

Maintenant  raisonnons  un  peu  pour  la  bête  non  rai¬ 
sonnable.  Le  sacrificateur  est  faible;  la  victime  est  rela- 
oveinent  puissante.  Trois  coups  de  bistouri  doivent 
‘‘bolir  tout  mouvement  offensif.  Quel  sera  le  premier?  En 
‘tvant  est  une  vraie  machine  de  guerre,  une  paire  de 
Portes  cisailles  à  mâchoires  dentelées.  Que  le  brus  se 
*^oplic  sur  l’avant-bras,  et  l’imprudent,  serré  entre  les 
lames  de  scie,  sera  düacéré;  atteint  par  le  croc  ter- 
'''*nal,  il  sera  éveutrê.  Cette  féroce  machine,  voilà  le  gros 
danger,  voilà  ce  qu’il  faut  maîtriser  tout  d’abord,  au 
•"isqm.  Ijj  yj^.  |-4.ste  presse  moins.  Le  premier  coup 
de  stylet,  prudemment  dirigé,  s’adresse  donc  aux  pattes 
Ravisseuses,  qui  mettent  en  danger  le  vivisecteur  lui- 
Roême,  Et  surtout  pas  d’hésitation.  Il  faut  a  l’instant 
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frapper  juste,  sinon  le  victimairc  périt  happe  p^ïi*  ‘ 
cisailles.  Les  deux  autres  paires  de  pattes  n’ont  rien 
périlleux  pour  l’opérateur,  qui  pourrait  les  néglij?^’^ 
n’avait  à  veiller  qu’à  sa  propre  sécurité;  mais  le 
gien  travaille  en  vue  de  l’œuf,  auquel  est  nécessaire 
complète  immobilité  des  vivres.  Leurs  contres  d’innerva¬ 
tion  seront  donc  aussi  poignardés,  avec  le  loisir 
maintenant  permet  la  Mante  mise  hors  de  combat.  Lcs 
pattes,  ainsi  que  leurs  bïyers  nerveux,  sont  très  rcc 
en  arrière  du  premier  point  d’attaque.  Il  y  a  là  un  long 

intervalle  neutre,  celui  du  prothorax,  où  il  est  fort  inutile 

'  î 

de  plonger  Je  dard.  Cet  intervalle,  il  faut  le  franchir;  ' 
faut,  par  un  recul  concordant  avec  les  secrets  de  l’ana- 
tomie  interne,  atteindre  le  deuxième  ganglion,  et  pnn’ 
son  voisin,  le  troisième.  En  .somme,  la  pratique  chirur¬ 
gicale  se  formule  de  la  sorte  :  premier  coup  de  lancette 
en  avant;  recul  considérable,  d’iiii  centimètre  environ; 
enfin  deux  coups  de  lancette  en  deux  points  très  rappro¬ 
chés.  Ainsi  parle  la  science  de  l’homme;  ainsi  conseille 
la  raison,  guidée  par  la  structure  anatomique.  Cela  dih 
assistons  à  la  pratique  de  la  bête. 

Rien  de  Jifficullucux  pour  voir  le  Tachyte  opérer  en 
notre  présence  :  il  suffit  de  recourir  à  la  méthode  de 
substitution,  qui  m’a  rendu  déjà  tant  de  ser\’ices,  c’est- 
à-dire  d’enlever  sa  proie  au  chasseur  et  de  lui  donner 


aussitôt,  en  échange,  une  Mante  vivante,  à  peu  près  de 
même  taille.  Cette  substitution  est  impraticable  avec  1^* 
plupart  des  Tachytes,  qui  atteignent  d’un  seul  essor  le 
seuil  de  leur  demeure  et  disparaissent  aussitôt  sous  terre 
avec  leur  gibier.  De  fortune,  quelques-uns,  de  loin  en 
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harassés  peut-être  par  leur  fardeau,  s’abattent  à  une 
Petite  distance  du  terrier,  ou  même  laissent  choir  leur 
je  profite  ces  rares  occasions  pour  assister  au 

drame. 

L  hyménoptère  dépossédé  reconnaît  aussitôt,  à  la  fière 

^^ntonance  de  la  Mante  substituée,  qu’il  ne  s’agit  plus 
d*  1 

lacer  et  d’enlever  une  pièce  inoffensive.  Son  essor, 
J^^sque_i^  muet,  devient  bourdonnement,  peut-être  pour 
’mposcr;  son  vol  est  un  mouvement  oscillatoire  très 
^^pide,  toujours  à  l’arrière  du  gibier.  C’est  le  va-et-vient 
■accéléré  d’un  pendule,  qui  oscillerait  sans  fil  de  suspcii- 
La  Mante  cependant  se  dresse,  audacieuse,  sur  les 
^^^atre  pattes  ambulatoires;  elle  relève  la  moitié  ante- 

P 

'^'eure  du  corps,  ouvre,  ferme,  ouvre  encore  ses  cisailles, 
•-'f  les  présente  menaçantes  à  l’ennemi  ;  par  un  privilège 
4Ue  ne  partage  aucun  autre  insecte,  elle  tourne  la  tête  de 
côté-ci  et  de  ce  côté-là,  comme  nous  le  faisons  en 
^^^gardant  par-dessus  les  épaules;  elle  fait  face  à  l’assail- 
^ant,  prête  à  la  riposte  de  quelque  part  que  vienne 
attaque  C’est  la  première  fois  que  j’assiste  à  pareille 
audace  défensive.  Qu 'adviendra- t-il  de  tout  cela? 

L.  h3'’ménoptère  continue  d’osciller  en  arrière  pour 
^^'iter  la  redoutable  machine  à  saisir;  puis  brusquement, 
lorsqu’il  juge  la  Mante  déroutée  par  la  lapidité  de  ses 
^unceuvres,  il  s’abat  sur  le  dos  de  la  bête,  saisît  le  col 
‘ivec  les  mandibules,  enlace  le  thorax  avec  les  pattes,  et 
^onne  à  la  hâte  un  premier  coup  d’aiguillon  en  avant,  à 
riaissancc  des  pattes  ravisseuses.  Succès  complet!  Les 
*^ortelies  cisailles  retombent,  impuissantes.  L’opérateur 
*^0  laisse  alors  glisser  comme  le  long  d’un  mât,  il  recule 
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sur  ie  dos  de  la  Mante,  et  descend  un  petit  travers 
doigt  plus  bas,  s’arrête  et  paralyse,  cette  fois  sans  se 
presser,  les  deux  paires  de  pattes  postérieures.  C’est  fini  '• 
l’opérée  gît  immobile;  seuls  les  tarses  frémissent, 
des  dernières  convulsions.  Le  sacrificateur  un  moment  se 
brosse  les  ailes,  se  lustre  les  antennes  en  les  passant  dans 
la  bouche,  signe  habituel  du  calme  revenu  après 
émotions  de  la  lutte;  il  happe  te  gibier  par  le  col,  l’en  lace 
et  l’emporte. 

Qu’en  dites-vous?  L’accord  n’cst-il  pas  admirable  entre 
la  théorie  du  savant  et  la  pratique  de  la  bête?  Ce  qnc 
l’anatomie  et  la  physiologie  font  prévoir,  l’animal  ne 
l’accomplit-il  pas  à  la  perfection?  L’instinct,  attribut 

i 

gratuit,  inspiration  inconsciente,  rivalise  avec  le  savoir, 
acquisition  si  coûteuse.  Ce  qui  me  frappe  le  plus,  c’eSt 

le  brusque  recul  après  le  premier  coup  de  dard.  L’Am- 

« 

mophile  hérissée,  opérant  sa  chenille,  recule  elle  aussi, 
mais  progressivement,  d’un  anneau  à  l’autre.  Sa  chirurgie 
compassée  pourrait  trouver  un  semblant  d’explication^ 
dans  quelque  uniformité  mécanique.  Avec  le  Tachyte  et 
la  Mante,  ce  mesquin  argument  nous  échappe.  Ici  ph’® 
de  coups  de  lancette  régulièrement  distribués;  au  con- 

i 

traire,  une  dissymétrie  de  méthode  opératoire,  inconceva¬ 
ble  si  l’organisation  du  patient  ne  lui  sert  pas  de  guide* 
Tachyte  sait  donc  où  gisent  les  centres  nerveux  de  sa  proie; 
ou,  pour  mieux  dire,  il  se  comporte  comme  s’il  le  savait- 
Cette  science  qui  s’ignore,  lui  et  sa  race  ne  l’ont  pas 
acquise  par  des  essais  perfectionnés  d’âge  en  âge,  et  par 
des  habitudes  transmises  d’une  génération  à  l’autre.  H 
est  impossible,  cent  fois  et  mille  fois  je  l’affirmerais,  d 
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absolument  impossible  de  s’essayer  et  de  faire  un 
Pprentissuge  dans  un  art  où  l’on  est  perdu  si  l’on  ne 
^ùssit  du  premier  coup.  Que  me  parlez-vous  d'atavisme, 
petits  succès  grandissant  par  héritage,  lorsque  le 
dirigeant  mal  son  arme,  serait  broyé  dans  le 
*^‘iquenard  à  double  scie  et  deviendrait  la  proie  de  la 
f^-'roce  Mante.  Le  pacifique  Criquet  manqué  proteste 
•Contre  l’attaque  par  quelques  ruades;  la  Mante  carnivore, 
fait  régal  d’hyménoptères  autrement  vigoureux  que 
Tachyte,  protesterait  en  mangeant  le  maladroit;  le 
b'bicr  consommerait  le  chasseur,  excellente  capture.  Le 
'^vlier  de  paralyseur  de  Mantes  est  des  plus  périlleux  et 
Comporte  pas  de  demi-succès;  il  faut  y  exceller  dès  la 
P*’emièrc  fois  sous  peine  de  périr.  Non,  l’art  chirurgical 
Tachyte  n’est  pas  un  art  acquis.  D’où  lui  vient-il 
sinon  de  la  science  universelle  en  qui  tout  s’agite 
tout  vit! 

Que  se  passerait-il  si,  en  échange  de  sa  Mante  reli- 
ëieuse,  je  donnais  au  Tachyte  une  jeune  Sauterelle?  Dans 
^6s  éducations  à  domicile,  j’ai  déjà  reconnu  que  les 
s’accommodent  très  bien  de  pareille  nourriture; 
‘*ùssi  je  m’étonne  que  la  mère,  imitant  en  cela  le  lacliyle 
^•"sicr,  ne  serve  à  sa  famille  des  brochettes  de  Criquets 
lieu  de  la  dangereuse  proie  qu’elle  a  choisie.  Le  régime 
^^rait  au  fond  le  même,  et  les  terribles  cisailles  ne  seraient 
plus  un  danger.  Avec  pareil  patient,  la  méthode  opéra- 
trice  resterait-elle  la  même;  y  anrait-il  là  encore  un 
°^Usque  recul  après  le  premier  coup  de  stylet  sous  le  col  ; 
uu  bien  le  vivisecteur  modifierait-il  son  art  en  le  confor- 
uuiiit  à  la  nouvelle  oriranisation  nerveuse? 


I 


s6o 


A'  O  U  VE  N  1RS  F.NTOMO  LOGIQUES 


Cette  seconde  alternative  n’a  pour  elle  aucune  proba' 

+  *  1 

bilité.  Ce  serait  extravaguer  que  de  s’attendre  à  von 

paral3^scur  varier  le  nombre  et  lu  distributioji  des  ble*'' 
sures  suivant  le  genre  de  la  victime.  Supéricurernci^*^ 
expert  dans  le  travail  qui  lui  est  dévolu,  l’insectc  ne 
rien  au  delà.  La  première  alternative  semble  présenter 
quelques  chances  et  mérite  l’expérimentation. 

Je  présente  au  Tachyte,  privé  de  sa  Mante,  une  pctiU’ 
Sauterelle,  dont  je  tronque  les  pattes  postérieures  pour 
éviter  les  bonds.  L’acridien  mutilé  trottine  sur  le  sablo* 
L’hyménoptère  vole  un  instant  autour  de  lui,  Jette  « 
l’éclopé  un  coup  d’œil  dédaigneux  et  se  retire  sans  rieo 
essayer.  Que  la  proie  offerte  soit  plus  petite  ou 
grosse,  grise  ou  verte,  courte  ou  allongée,  assez  semblable 
à  la  Mante  ou  bien  très  différente,  toutes  mes  tentatives 
échouent.  Le  Tachyte  reconnaît  à  l’instant  que  ce  n’est 
pas  là  son  xiffaire,  son  gibier  de  famille;  il  part  sans 
même  honorer  mes  Criquets  d’un  coup  de  mandibules. 

Ce  refus  opiniâtre  n’est  pas  motivé  par  des  raisons 
gastronomiques  :  j’ai  dit  que  la  larve  élevée  par  mes 
soins  se  nourrit  de  jeunes  Sauterelles  aussi  volontiers’ 
que  de  jeunes  Mantes;  entre  les  deux  mets,  elle  ne  paraît 
pas  faire  de  différence;  la  venaison  de  mon  choix  et  h' 
venaison  du  choix  de  sa  mère  lui  profitent  pareillement* 
Si  la  mère  ne  fait  cas  du  Criquet,  quel  pourrait  être  alors 
le  motif  de  son  refus?  Je  n’en  vois  qu’un  :  ce  gibier,  q^'’ 
n’est  pas  le  sien,  lui  inspire  peut«être  des  craintes  comme 
tout  ce  qui  est  inconnu;  la  féroce  Mante  ne  l’émeut  pas* 
le  pacifique  Criquet  répouvanle.  Et  puis,  surmonterait' 
clic  ses  appréhensiuiiS4  elle  ignore  comment  maîtriser 
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‘‘•Indien,  comment  surtout  l’opérer.  A  chacun  son 
à  chacun  sa  pratique  du  dard-  Que  les  conditions 
"‘‘Ugent  un  peu,  et  ces  savants  paralyscurs  ne  savent 
plus  rien  faire. 

^  ■^  chacun  aussi  son  art  du  cocon,  art  fort  variable,  où 

laive  déploie  toutes  les  ressources  de  ses  instincts.  Les 

^uc'hytes,  les  Bembex,  les  Stizes,  les  Pa lares  et  d’autres 

uuiisseurs  édifient  des  cocons  composites,  durs  comme 

■lus  iioyanx,  formés  d’une  incrustation  de  sable  dans  un 
1*  ^ 

^scaii  de  soie.  Nous  connaissons  déjà  l’ouvrage  des 
^•^nibex.  Je  rappellerai  que  leur  larve  tisse  d’abord,  en 
blariche  et  pure,  un  sac  conique  horizontal,  large- 
*^unt  ouvert,  maintenu  en  place  pur  un  lacis  de  fils  qui  le 
uxent  aux  parois  de  la  loge,  j’ai  comparé  ce  sac,  à  cause 
Sa  forme,  à  une  nasse  de  pêcheur.  Sans  quitter  ce 
l'aniac  et  allongeant  le  col  par  l’orificc,  l’ouvrière  cueille 
dehors  un  petit  monceau  de  sable,  qu’elle  emmagasine 
^  1  intérieur  du  chantier.  Choisissant  alors  les  grains  un 
P*^!"  Un,  elle  les  incruste  tout  autour  d’elle  dans  le  tissu 
du  Stic  et  les  cimente  avec  le  liquide,  aussitôt  durci,  de 
Scs  filières.  Quand  ce  travail  est  fini,  il  reste  à  clore 
habitacle,  jusqu’ici  béant  pour  permettre  de  renouveler 
provision  de  sable  à  mesure  que  s’épuise  le  monceau 
du  l’intérieur.  A  cet  effet,  une  calotte  de  soie  est  tissée 
^*^*r  l’embouchure,  et  finalement  incrustée  avec  les  maté- 

k- 

*iaux  que  la  Urn  e  a  conservés  disponible.s. 

Le  Tachyte  construit  de  tout  autre  manière,  bien  que 
ouvrage,  une  fois  terminé,  no  diffère  pas  de  celui  du 
fiembex.  La  larve  s’entoure  d’abord,  par  le  milieu  du 
corps  à  peu  près,  d’une  peinture  de  soie  que  de  nombreux 
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lils,  très  irrôgiiUcrcment  distribués,  maintiennent  cH 

y  à 

et  relient  aux  parois  de  la  cellule.  Du  sable  est  amasst-i 
la  portée  de  l’ouvrière,  sur  cet  échafaudage  général* 
Alors  commence  le  travail  de  maçonnerie  à  petit  app* 
reil;  les  moellons  sont  les  grains  de  sable,  le  ciment  c» 

f  ^ 

la  sécrétion  de  la  filière.  La  première  assise  est  déposée 
sur  le  bord  antérieur  de  l'anneau  de  suspension.  Le  cir 
cuit  achevé,  une  autre  assise  de  grains  agglutines  par 
liquide  à  soie  est  élevée  sur  le  bord  durci  de  ce  qui  vient 
d’être  fait.  Ainsi  procède  l’œuvre  par  couches  annulaire?) 
édifiées  bout  à  bout,  jusqu’à  ce  que  le  cocon,  ayant 
acquis  la  moitié  de  sa  longueur  réglementaire,  s’arron- 
disse  en  calotte  et  finalement  se  ferme.  Avec  son  mode 
de  construction,  la  larve  du  Tachyte  me  rappelle  1^^ 
maçon  construisant  une  cheminée  ronde,  une  étroite  tou¬ 
relle  dont  il  occupe  le  centre.  Tournant  autour  de  lui  et 
disposant  les  matériaux  placés  sous  sa  main,  il  s’enve¬ 
loppe  peu  à  peu  de  son  étui  de  maçonnerie.  Pareillement 
s’enveloppe  l’ouvnàère  en  mosaïque.  Pour  construire  bi- 
seconde  moitié  du  cocon,  la  larve  se  retourne  et  bâtit  de 
la  même  façon  à  l’autre  bord  de  l’anneau  initial. 
trente-six  heures  environ,  la  solide  coque  est  achevée. 

Je  trouve  quelque  intérêt  à  voir  le  Bembex  et  le 
Tachjde,  deux  travailleurs  d’un  même  corps  de  métier, 
employer  des  méthodes  si  différentes  pour  arriver  aU 
même  résultat.  Le  premier  tisse  d’abord  une  nasse  de 
soie  pure,  à  rintériour  de  laquelle  les  grains  de  sable  sont 
ensuite  incrustés;  le  second,  architecte  plus  hardi,  fait 
économie  de  l’enceinte  de  soie,  se  borne  à  une  ceinture 
de  suspension  et  bâtit  assise  par  assise.  Les  matériaux  de 
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construction  sont  les  mêmes  :  le  subie  et  lu  soie;  le 
où  truviii lient  les  deux  ouvriers  est  le  même  :  une 
êc  dans  le  sable  aréneux;  et  cependant  chacun  des 
Constructeurs  a  son  art  particulier,  son  devis,  sa  pratique. 

pins  qm;  J^2  j-nibeu  habité  et  les  matériaux  employés, 
^  RCnre  de  nourriture  n’a  d’influence  sur  le  talent  de  la 
preuve  nous  en  est  fournie  par  le  Stize  rufi- 
Corne,  autre  constructeur  de  cocons  en  grains  do  sable 
cimentés  par  de  la  soie.  Le  robuste  hyménoptère  creuse 
terriers  dans  le  grès  tendre.  Comme  le  Tacliytc  man- 
beidc,  il  chasse  les  divers  Mantieiis  de  la  région,  avec 
P*‘édominance  de  la  Mante  religieuse;  seulement  sa  forte 
‘‘lillo  Its  réclame  plus  développés,  sans  avoir  atteint 
Neanmoins  les  dimensions  et  la  forme  de  l’adulte.  11  en 
^ct  de  trois  à  cinq  par  cellule. 

f*our  la  solidité  et  le  volume,  son  cocon  rivalise  avec 
Celui  des  plus  gros  Bembex;  mais  il  en  diffère,  à  pre- 
■'•lière  vue,  par  un  caractère  singulier  dont  je  ne  connais 
pas  d’autre  exemple.  Sur  le  flanc  de  la  coque,  de  partout 
^%ulièrement  nivelée,  fait  hernie  un  grossier  bourrelet, 
petite  motte  de  sable  agglutiné.  A  cette  protubérance  se 
*‘cconnaît  tout  de  suite,  parmi  tous  les  cocons  de  même 
baturc,  l’ouvrage  du  Stize  riificornc. 

L’origine  nous  en  sera  expliquée  par  la  méthode  que 
la  larve  suit  dans  la  construction  de  son  coffre-fort.  Au 
^ebut,  un  sac  conique  de  soie  blanche  et  pure  est  tissé; 

dirait  la  nasse  initiale  des  Bembex;  seulement  ce  sac  a 
^eux  ouvertures,  l’une  très  ample  en  av'aiil,  l’autre  très 
étroite  sur  le  côté.  Par  l’ouverture  antérieure,  le  Stize 
s  approvisionne  de  sable  à  mesure  qu’il  le  dépense  en 
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incrustations  à  l’intérieur.  Ainsi  se  fortifie  le  cocon, 
puis  s’édifie  la  calotte  qui  le  ferme.  Jusque-là,  c’est  eXtic 
tement  le  travail  du  Bembex.  Voilà  l’ouvrière  eiidoso» 
travaillant  à  perfectionner  rinterieur  de  la  paroi.  Pon* 
CCS  retouches  finales,  un  peu  de  sable  lui  est  encore 
nécessaire.  Elle  le  puise  dehors  au  moyen  de  l’ouvcrturo 
qu’elle  a  eu  soin  de  ménager  sur  le  côté  de  son  édifice, 
lucarne  étroite,  juste  suffisante  au  passage  de  son  col 
délié.  Les  provisions  rentrées,  cet  orifice  accessoire,  donf 
il  n’est  fait  usage  qu’aux  derniers  moments,  sc  clôt 
une  bouchée  de  mortier,  refoulée  de  dedans  en  dehors. 
Ainsi  se  forme  l’irrégulier  mamelon  qui  fait  saillie  sut  1*- 
flanc  de  la  coque. 

Pour  aujourd’hui,  je  ne  m’étendrai  pas  davaiifiigc  sui 
le  Stize  ruficorne;  sa  biographie  développée  serait  hors 
de  propos  dans  ce  chapitre.  Je  me  borne  à  mentionner  sa 
méthode  de  constructeur  en  coflfres-forts  pour  la  mettic 
en  parallèle  avec  celle  des  Bembex  et  surtout  celle  du 
Tachyte,  consommateur,  comme  lui,  de  Mantes  rcli' 
gieuses.  De  ce  parallèle,  il  me  semble  résulter  que  les 
conditions  d’existence  où  l’on  voit  aujourd’hui  l’origiue 
des  instincts,  genre  de  nourriture,  milieux  où  sc  passe  la 
vie  larvaire,  matériaux  disponibles  pour  une  enceinte 
défensive,  et  autres  motifs  que  le  transformisme  est  dans 
l’usage  d’invoquer,  n’iiiflucnt  réellement  en  rien  sur 
l’industrie  de  la  larve.  Mes  trois  architectes  en  cocons  de 


sable  agglutiné,  alors  même  que  toutes  les  conditions 
sont  les  mêmes,  jusqu’à  la  nature  des  vivres,  adoptent 
des  moyens  différents  pour  exéculor  œuvre  identique.  Le 
sont  des  ingénieurs  non  sortis  de  la  même  école,  non 
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dans  les  mêmes  principes,  bien  que  rcnscigneiucnt 
choses  soit  pour  tous  à  peu  près  pareil.  Le  chantier, 
^  travail  J  les  vivres  n^ont  pas  déterminé  l’instinct.  C  est 
^^stinct  qui  leur  est  antérieur,  imposant  la  loi  au  lieu 
1:^  subir. 


» 


XIII 

CÉROCÜMES,  MYLABRHS  ET  ZONITIS 


Tout  n’cst  pas  dit  sur  les  Méloïdos,  ces  singuliers 
P^rusites  dont  quelques-uns,  Siüiriset  Méloës,  s’attachent, 
que  poux  minuscules,  à  la  toison  de  divers 
^Piairos  pour  se  faire  transporter  dans  la  cellule  où  ils 
doivent  détruire  l’œuf  et  sc  nourrir  après  de  la  pâtée  de 
^icl.Ujie  trouvaille  des  plus  inattendues,  faite  à  quelques 
^•ïiits  pas  de  ma  porte,  vient  de  m’avertir  encore  une 
e^ombicn  il  est  périlleux  de  généraliser.  Admettre, 


^Oniuiu  semblait  nous  autoriser  à  le  faire  l’ensemble  des 
'documents  recueillis  jusqu’à  ce  jour,  que  tous  les 
^^<^loides  de  nos  p;ry,s  usurpent  les  provisions  en  miel 


^Dîassécs  par  les  apîaires,  était  certes  une  généralisation 
mieux  assises  et  des  plus  naturelles.  Sans  hésiter, 
“Gaucoup  l’ont  admise  et,  pour  ma  part,  j’étais  du 
Ponibre.  Sur  quoi  donc  pouvons-nous  étayer  notre  con- 
lorsque  nous  nous  imaginons  formuler  une  loi? 
^ous  croyons  nous  élever  au  général  et  nous  sombrons 
*lans  l’erreur.  Voici  que  la  loi  des  Méloïdes  doit  être 
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rayée  du  code,  sort  commun  à  bien  d’autres.  Ce  chap't'''^ 
va  nous  le  démontrer. 

Le  i6  juillet  1883,  je  fouillais,  avec  mon  fils 
l’amas  sablonneux  où  quelques  jours  avant  j’avais  assb 
aux  travaux  et  à  la  chirurgie  du  Tachyte  manticidc. 
but  était  de  recueillir  quelques  cocons  du  fouisseur* 
cocons  arrivaient  abondants  sous  ma  houlette  de  pocnC; 
lorsque  Émile  me  présenta  un  objet  inconnu.  Distrait  p^*^^ 
mes  préoccupations  de  récolte,  je  mis  la  trouvaille  dan^ 
la  boîte  sans  autre  examen  qu’un  rapide  coup  d’œil- 
partîmes,  A  mi-chemin  du  retour,  l’ardeur  pour  la  fouih*^ 
calmée,  l’idée  de  l’objet  problématique,  si  néglîfï^^” 
ment  jeté  dans  la  boîte  parmi  les  cocons,  me  traver^^ 

l’esprit _  Tiens,  tiens!  me  disais-je;  si  c’était 

Pourquoi  pas.  Et  mais,  oui,  c’est  cela,  justement  cela. 
Puis  brusquement  à  Émile,  assez  surpris  du  monologue 

«  Mon  ami,  tu  viens  de  faire  trouvaille  superbe.  Ces 
une  pseudo-chrysalide  de  Méloïdc.  C’est  un  document 
inestimable;  un  nouveau  filon  dans  les  archives  extraot' 
dinaircs  de  ces  animaux.  Voyons  de  près  la  chose, 
tout  de  suite.  » 

L’objet  fut  extrait  do  la  boîte,  épousseté  du  souflle  et 
attentivement  examiné,  j’avais  réellement  sous  les  yeux  1^^ 
pseudo-chr3'salidc  de  quelque  Méloïde.  Sa  forme  m’étiui 
inconnue.  N’importe  :  vieil  habitué,  je  ne  pouvais  mécoU' 
naître  sa  provenance.  Tout  m’affirmait  que  j'étais  sur 
voie  d’un  émule  des  Situriset  des  Méloës  pour  la  singul^^'" 
rité  dos  transformations;  et,  circonstance  de  plus  de  pf*^ 
encore,  remplacement  au  milieu  des  terriers  du  sacrific^^' 
leur  de  Mantes  m’annonçait  des  mœurs  toutes  differentes- 


et 
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j  '  fuit  bien  cliîUid,  mon  pauvre  Émile;  nous  sommes 
^^sés  l’un  et  l’autre.  C’est  égal,  revenons  à  la  dune, 
^  fouillons,  cherchons  encore.  Il  me  faut  la  larve  qui 
la  pseudo-chrysalide;  il  me  faut,  s’il  se  peut, 


1 


uisecte 


qui  en  provient.  » 

Ée  succès  répondit  largement  à  notre  zèle.  Des  pseudo- 
ni'ysalides  furent  trouvées,  assez  nombreuseSi  Plus 
Ombreuses  encore  furent  exhumées  des  larves  occupées 

1 

^  consommer  les  Mantes,  provisions  du  Tachyte.  Est-ce 
o*on  de  cos  larves  que  proviennent  les  pseudo-chrysa- 
**^es?  Les  probabilités  sont  grandes  pour  l’affirmative, 
oopendant  il  y  a  matière  à  doute.  L’éducation  à  domicile 

d  1  ss  1 i", ....  _ '  1  111  A  1  _ i^n  1“  la 


*a  la  nuée  du  probable  et  la  remplacera  par 

ô  du  certain.  —  Rt  c'est  tout'  ;  aucun  vestige 
d*' 

uisecte  parfait  qui  puisse  me  renseigner  sur  la  nature 
^0  parasite.  L’avenir,  espérons-tc^  comblera  cette  lacune. 
^ol  fut  |g  résultat  de  la  i^remièrc  tranchée  ouverte  dans 

I) 

®^mas  de  sable.  Des  fouilles  ultérieures  enrichirent  un 
pou  mu  récolte  sans  apporter  des  documents  nouveaux. 

f^rocédons  maintenant  à  l’examen  de  ma  double  trou- 
'•dlle.  Et  d’abord  la  pseudo-chrysalide,  qui  m’a  donné 
*ôveil,  —  C’est  un  corps  inerte,  rigide,  d’un  jaune  de 
lisse,  luisant,  recourbé  en  hameçon  du  côté  de  la 
fôte,  qui  çjjt  inlléchie.  A  une  très  forte  loupe,  la  surface 
apparaît  semée  de  très  petits  points  un  peu  saillants  et 
P^'^s  luisants  que  le  fond.  On  y  compte  treize  anneaux, 
m  tête  comprise.  La  face  dorsale  est  convexe;  la  face 
'’^ntrale,  aplatie.  Une  arête  obtuse  de  séparation  limite 
■es  deux  faces.  Les  trois  segments  thoraciques  portent, 
elîacun,  une  paire  de  petits  mamelons  coniques,  d  un 
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roux  foncé,  indices  des  futures  pattes.  Les  stigïQ^^*'^ 
sont  très  nets  et  apparaissent  comme  des  points  d  nn 
roux  plus  foncé  que  celui  du  reste  des  téguments,  n  V 
en  a  un,  le  plus  grand  de  tous,  sur  le  second 

1  ^ 

du  thorax,  presque  sur  la  ligne  de  séparation  avec 
premier  segment.  Il  y  en  a  ensuite  huit,  un  sur  chaq*^'*' 
segment  de  Tabdomen  moins  le  dernier.  Pùi  tout  neuf 
paires  de  stigmates.  La  dernière  paire,  ou  celle  du 
huitième  segment  abdominal,  est  la  moindre  de  toutes. 

L’extrémité  anale  ne  présente  rien  de  particulier,  h*-' 
masque  céphalique  comprend  huit  tubercules  conoidc^’ 

O  *  V 

d’un  roux  foncé,  rappelant  les  tubercules  des  pattes. 
sont  disposés  sur  deux  rangées  latérales,  les  autres  sont 
entre  les  deux  rangées.  Pour  chaque  rangée  de  trois 
mamelons,  celui  du  milieu  est  le  plus  fort;  il  correspond 
sans  doute  aux  mandibules.  La  longueur  de  cet  orgn- 
nisme  est  fort  variable  et  oscille  entre  8  et  15  millimètres. 
Sa  largeur  est  de  3  à  4  millimètres. 

La  configuration  générale  mise  à  part,  c’est,  on  le  voit» 
l’aspect  si  caractéristique  des  pseudo-chr3’’salides  des 
Si  taris,  Méîoës,  Zonitis.  Mêmes  téguments  rigides» 
cornés,  d’un  roux  de  jujube  ou  de  cire  vierge;  même 
masque  céphalique,  où  les  futures  pièces  de  la  bouche 
se  traduisent  par  de  légers  tubercules;  mêmes  boutons 
thoraciques,  qui  sont  le  vestige  des  pattes;  même  dis* 
tribution  des  stigmates.  Aussi  ma  conviction  était  des 
plus  fermes  :  le  parasite  des  chasseurs  de  Mantes  ne 
pouvait  être  qu’un  Méloïdc. 

Enregistrons  aussi  le  signalement  de  la  larve  étran¬ 
gère,  trouvée  dévorant  le  monceau  de  Mantes  dans  les 
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^^■*iers  <1li  Tachyte.  Elle  est  nue,  aveugle,  blanche, 

fortement  recourbée.  Par  son  aspect  général,  elle 

^'1  Songer  à  quelque  larve  de  CureuHonide.  Avec  plus 

'■  précision  encore,  je  pourrais  la  comparer  à  la  larve 

^^ondaire  du  Meloë  cicairicosus,  dont  j’ai  donné  autre'- 

la  figure  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles. 

^^duisons  considérablement  cetlc  figure  et  nous  aurons 
à  f 

peu  pj-^s  Iq  portrait  du  parasite  du  Tachyte. 

Tête  robuste,  faiblement  teintée  de  roux.  Mandibules 
*^rtes,  recourbées  en  croc  pointu,  noires  au  bout  et  d’un 
ardent  à  la  base.  Antennes  très  courtes,  insérées 
^^ut  prgg  rorigine  des  mandibules.  J’}^  relève  trois 
articles  ;  le  premier  gros  et  globuleux;  les  deux  autres 
'"ilindriques,  le  dernier  brusquement  tronqué.  Douze 
^^gments,  outre  la  tête,  séparés  par  des  étranglements 
^ssez  nets.  Premier  segment  thoracique  un  peu  plus 
long  qyg  igg  autres,  avec  plaque  dorsale  très  légèrement 
^^Intée  de  roux,  ainsi  que  le  crâne.  A  partir  du  dixième 
nient,  le  corps  s’atténue  un  peu  en  arrière.  Un  faible 
^Ourretet  festonné  sépare  la  face  dorsale  de  la  face  ventrale. 

1  nttos  courtes,  blanches,  hyalines,  terminées  par  un 
faible.  Un  stigmate  sur  le  mésothorax,  vers  la 
'fine  de  jointure  avec  le  prothorax;  un  stigmate  sui 
*-naquc  flanc  des  huit  premiers  segments  abdominaux; 
tout  neuf  paires  de  stigmates  distribués  comme  ceux 
la  pseudo-chrysalide.  Ces  stigmates  sont  petits,  teintés 
^0  roux,  assez  difficiles  à  voir.  Variable  de  taille  comme 
^  pseudo-chrysalide  qui  paraît  en  provenir,  cette  larve 
^hcsure  en  moyenne  une  douzaine  de  millimètres  de 
^^Ogucuc  sur  trois  millimètres  de  largeur. 
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Les  six  petites  pattes,  toutes  faibles  qu’elles  sonti 
rendent  des  services  qu’on  ne  soupçonnerait  pas  d’aboi  J* 
Elles  enlacent  la  Mante  dévorée  et  la  maintiennent  scu*® 
les  mandibules,  tandis  que  Je  ver,  couché  sur  le  tïanc» 
prend  sa  réfection  à  son  aise.  Elles  servent  aussi  à 
progression-  Sur  une  surface  résistante,  le  bois  de 
table,  la  larve  se  déplace  fort  bien;  elle  trottine  traîn^o^ 
le  ventre,  et  le  corps  droit  d’un  bout  à  l’autre.  Sur 
sable  fin  et  mobile,  le  déplacement  devient  difficultueux* 
Le  ver  alors  se  courbe  en  arc;  il  s’agite  sur  le  dos,  suf 
le  flanc;  il  rampe  un  peu,  il  fouille  et  pioche  de  la  man- 
dibule.  Mais  qu’un  appui  moins  croulant  lui  vienne  en 
aide,  et  dos  pérégrinations  un  peu  longues  ne  sont 
au-dessus  de  ses  moyens. 

J  élevais  mes  pensionnaires  dans  une  boîte  subdivise^ 
en  compartiments  par  des  cloisons  de  papier.  Chaque 
loge,  représentant  à  peu  près  la  capacité  d’une  celLu*^ 
do  Tachyte,  recevait  sa  couche  de  sable,  son  monceaii 
de  Mantes  et  sa  larve.  Or,  plus  d’un  désordre  est  survend 
dans  ce  réfectoire,  où  je  me  figurais  tenir  les  convives 
isolés  l’un  de  l’autre,  chacun  à  sa  table  spéciale.  Telle 
larve  qui  avait  fini  sa  ration  la  veille  était  retrouvée  le 
lendemain  dans  une  autre  salie,  où  elle  partageait  le 
repas  de  sa  voisine.  Elle  avait  donc  franchi  la  cloisoib 
peu  élevée  d’ailleurs,  ou  bien  forcé  quelque  entrc-bàille' 
ment.  Cela  suffit,  je  crois,  pour  établir  que  le  ver  n’est 
pas  rigouj’eusement  casanier  comme  le  sont  les  larves 
des  Sifiiris  et  des  Méloës,  consommant  la  pâté  de 
rAnthophore; 

Je  me  figure  quoj  dans  les  terriers  des  Tachytes,  sort 
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^^^Uceau  de  Mantes  ronjïéeSj  il  déménage  d/une  cellule 

cl  1  ^  ^  ~  ‘  *  “M. 

*iutre  jusqu’à  ce  que  son  appétit  soit  satisfait.  Ses 
^Ciirsions  souterraines  ne  doivent  pas  être  d’ample 
‘^Jon^  mais  elles  lui  suffisent  pour  visiter  quelques 
pilules  rapprochées.  J’ai  dit  combien  étaient  variables  les 
l^*’ovisions  en  Mantes  du  Tachyte.  Les  moindres  sont,  à 
stàf^  ].^  jgj,  mâles,  nains  chétifs  par  rapport  à 
leurs  compagnes;  les  plus  copieuses  sont  la  part  des 
l^'-meiles.  Le  ver  parasite  à  qui  le  sort  fait  échoir  la  maigre 
^‘diün  masculine  n’a  peut-être  pas  assez  de  ce  lot;  il  lui 
un  supplément  qu’il  peut  acquérir  en  changeant  de 
'domicile.  Si  la  chance  le  sert,  il  mangera  suivant  la 
•Mesure  de  sa  faim  et  atteindra  tout  le  développement 
Sue  sa  race  comporte;  s’il  erre  sans  rien  trouver,  il 
J^^ûnera  et  restera  petit.  Ainsi  s’expliqueraient  les  diflfé- 
^^Hccs  que  je  constate  soit  entre  les  vers  soit  entre  les 
Pseudo-chrysnlides,  différences  qui  vont  du  simple  au 
*^oublc  et  au  delà  pour  les  dimensions  linéaires.  Rares 
abondants  suivant  les  loges  rencontrées,  les  vivres 
^^cideraient  de  la  grosseur  du  parasite. 

F*cndanl  la  période  active,  la  larve  éprouve  quelques 
’^^cs;  j’ai  du  moins  assisté  à  l’une  d’elles.  Dépouillé  de 
^on  épiderme,  l’animal  reparaît  tel  qu’il  était  avant,  sans 
'*^cune  modification  dans  les  formes.  Tout  aussitôt,  il 
Reprend  son  repas,  interrompu  pendant  le  rejet  de  la 
''icille  défroque;  il  enlace  des  pattes  une  nouvelle  Mante 
tas  et  .SC  met  à  la  ronger.  Simple  ou  bien  multiple, 
Cette  mue  n’a  rien  de  commun  avec  les  rénovations  de 
I  hypeiniétimorphose,  qui  changent  si  profondément 
1  aspect  de  l’animal. 


itt. 
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Une  dizaine  de  jours  d’éducation  dans  la  boîte  à  com' 

■  ^  ■‘it 

partiments  suffit  pour  me  prouver  combien  j  aval» 
Juste  en  considérant  la  larve  parasite  alimentée  de  Mante» 


comme  roriginc  de  la  pseudo-chr3'Sa[ide,  objet  de  nie» 
vives  préoccupations.  L’animal,  à  qui  je  servais  nn 
supplément  de  vivres  tant  qu’il  en  acceptait,  cesse  enn*^ 
de  manger.  Il  s’immobilise,  rentre  un  peu  la  tête  et 
s’infléchit  en  crochet.  Puis  la  peau  se  fend,  en  travers  sur 
le  crâne,  en  long  sur  le  thorax.  La  dépouille  chiffonnée 
recule  vers  l’arrière,  et  la  pseudo-chrysalide  appurnît? 
totalement  à  nu.  Elle  est  d’abord  blanche,  comme  l’étan 


la  larve;  mais  assez  rapidement  et  par  degrés,  elle  tourne 
au  roux  de  cire  vierge,  plus  ardent  à  l’extrémité  des 

divers  tubercules  qui  indiquent  les  futures  pattes  et  lus 

\ 

pièces  de  la  bouche.  Ce  dépouillement,  qui  laisse  ‘ 
découvert  le  corps  pscudo-chrj^salidaire,  rappelle 
mode  de  transformation  des  Mcloës,  et  s’éloigne  de  cehn 
dos  Sitaris  et  des  Zonitis,  dont  la  pseudo-chrysalid*^ 
reste  enveloppée  do  partout  par  la  peau  de  la  larve 
secondaire,  sorte  de  sac  tantôt  lâche,  tantôt  étroit,  ni 
toujours  sans  rupture. 

Le  nuage  du  début  est  dissipé.  Voici  bien  un  méloïdc, 


un  véritable  méîoïde,  anomalie  des  plus  singulières 
parmi  les  parasites  de  sa  tribu.  Au  lieu  de  se  nourrir  du 
miel  d’un  apiaire,  il  s’alimente  avec  la  brochette  de 
Mantiens  d’un  Tachj'tc.  Les  mituralistes  de  l’Amériqnc 
du  Nord  nous  ont  appris  récemment  que  le  miel  n’est 
pas  toujours  le  régime  des  vésicants  :  quelques  méloïdcs 
des  États-Unis  dévorent  les  paquets  d’œufs  des  Saute¬ 


relles.  C’est  de  leur  part  acquisition  légitime  et  non 
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tics  vivres  cl^tiutriii -  Nulj  cjuc  je  SticliCj  ne 
*^^^*pçonnait  encore  le  vrai  parasilisine  d’un  Méioïde 
^‘*rniYoj-g_  Il  n’est  pas  moins  fort  remarquable  de 
^^iroLiver,  des  deux  côtés  de  l’Atlantique,  ce  goût  du 

T 

“‘nquetchez  les  vésicants  :  l’un  dévore  ses  œuls;  1  autre, 
^  ^^présentaiit  de  son  ordre,  la  Aîauto  religieuse  cl  ses 

Congénères. 

Qui  m’expliquera  cette  prédilection  pour  l’Orthoptèrc 
‘‘US  une  tribu  dont  le  chef  de  file,  le  Méloë,  n’accepte 
^Ue  la  pâtée  de  miel?  Pourquoi  des  animaux  que  toutes 
classifications  rapprochent  ont-ils  des  goûts  si 
apposés?  S’ils  proviennent  d’une  origine  commune, 
‘^Cimmont  à  la  consommation  du  miel  a-t-il  succédé  la 
^uusomination  de  la  chair  ?  Comment  l’agneau  s’est-il 
’uit  loup?  C’est  le  gros  problème  que  nous  proposait 
^‘‘fçuèrc,  sous  une  forme  inverse,  la  Sapyge  ponctuée, 
Parente  mellivore  de  la  Scolic  carniv'ore.  Je  soumets  la 
^‘‘estion  à  qui  de  droit. 

année  suivante,  au  commencement  de  juin,  quelqiics- 
‘^aes  de  mes  pseudo-chrysalides  se  tendent  en  travers 
‘1‘^rrière  la  tête,  et  en  long  sur  toute  la  ligne  médiane 
dos,  sauf  les  deux  ou  trois  derniers  segments.  H  en 
la  troisième  larve  qui,  d’après  un  simple  examen  a  la 
me  paraît,  dans  scs  traits  généraux,  identique 
la  seconde,  celle  qui  mange  les  provisions  du 
‘achyte.  Elle  est  nue,  d’un  jaune  pâle,  rappelant  la 
^‘^aleur  du  beurre.  Elle  est  active  et  s’agite  en  des  mou- 
'^aients  pénibles.  Ordinairement  elle  est  couchée  siii  le 
*^anc,  mais  elle  peut  aussi  se  tenir  dans  la  station  nor- 
*^alo.  L’animal  cherohe  alors  à  so  servir  de  ses  pattes, 
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sans  3'  trouver  des  appuis  suffisants  pour  progresser. 
Peu  de  jours  après,  elle  retombe  dans  un  complet  repo®' 

Treize  anneaux,  y  compris  la  tête;  celle-ci  large, 
le  crâne  quadrilatère,  arrondi  sur  les  côtés.  Antenne^ 
courtes,  de  trois  articles  noueux.  Mandibules  robuslt:^’ 
courbes,  avec  deux  ou  trois  denticules  au  bout,  d  rifl 
roux  assez  vif.  Palpes  labiaux  assez  volumineux,  court-*’ 
et  de  trois  articles  comme  les  antennes.  Les  pièces  de 
la  bouche,  labre,  mandibules  et  palpes  sont  mobiles  et 
s’agitent  un  peu,  comme  pour  chercher  de  la  nourriture- 
Un  petit  ])oint  brun  vers  la  base  des  antennes,  sur 
l’emplacement  des  yeux  futurs.  Prothorax  plus  large 
que  les  anneaux  suivants.  Ceux-ci  de  même  largeur  et 
nettement  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  sillon  et  un 
faible  bourrelet  latéral.  Pattes  courtes,  h3'’alines,  sans 
ongle  terminal.  Ce  sont  des  moignons  à  trois  articles- 
Stigmates  pâles,  au  nombre  de  huit,  placés  comme  dans 
la  pscudo-cbrysalidc,  c’est-à-dire  le  premier  et  le  pin* 
grand  sur  la  ligne  de  séparation  des  deux  premiers 
segments  du  thorax,  les  sept  autres  sur  les  sept  premier* 
segments  abdominaux.  La  larve  secondaire  et  la  pseudo- 
chr3'saUde  possèdent  en  outre  un  stigmate  très  petit 
l’avant-dernier  segment  de  l’abdomen.  Ce  stigmate  a 
disparu  chez  la  troisième  larve,  du  moins  je  ne  parvicu* 
pas  à  le  voir  en  m’aidant  d’une  bonne  loupe. 

En  somme,  mêmes  fortes  mandibules  que  pour  la 

w 

seconde  larve,  mêmes  débiles  pattes,  même  physionornii? 
de  ver  de  Charançon.  Les  mouvements  reparaissent, 
moins  accusés  cependant  que  sous  la  première  formo- 
Le  passage  par  l’état  de  pseudo-chrysalide  n’a  pu* 
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Oîciié  de  modifictition  qui  vaille  vraiment  la  peine  dêtrc 
Srifilée,  L’anitnal  est,  après  cette  singulière  étape,  ce 
était  avant.  Ainsi  se  comportent  du  reste  IcS  Méloës 

Sitaris. 

Quelle  signification  peut  donc  avoir  cette  étape  pseudo- 

Ufysalidaire,  qui,  franchie,  ramène  juste  au  point  de 
^ûpart?  Le  méloïde  semble  tourner  dans  un  cercle  :  il 
défait  ce  qu’il  vient  de  faire,  il  recule  après  avoir  avancé. 
"  idée  me  vient  parfois  de  considérer  la  pscudo-chrysa- 
comme  une  sorte  d’œuf  d’organisation  supérieure,  à 
Partir  duquel  l’insecte  suit  l’ordinaire  loi  des  morphoses 
^utomologiques,  et  passe  par  les  états  successifs  de  larve, 
nymphe  et  d’insectc  parfait.  La  première  éclosion, 
^cllede  l’œuf  normal,  fait  passer  le  méloïde  parle  dimor- 
Pnisme  larvaire  des  Anthra>i:  et  des  Leucospis.  La  larve 
parvient  aux  vivres,  la  larve  secondaire  les  con- 
®nmme.  La  seconde  éclosion,  celle  de  la  pseudo-chrysa- 

l'rî  7  J. 

^de,  rentre  dans  le  courant  habituel  et  fait  évoluer 
•nsccte  suivant  les  trois  formes  réglementaires  :  larve, 
dymphe,  adulte. 

troisième  larve  est  de  courte  durée,  une  paire  de 
^^niaines  environ.  Elle  sc  dépouille  alors  par  une  déchi- 
*^nrc  longitudinale  sur  le  dos,  comme  l’a  fait  la  larve 
Secondaire,  et  laisse  à  découvert  la  nymphe,  où  se  recon¬ 
duit  le  coléoptère,  de  genre  et  d’espèce  presque  détermi- 
^dblcs  d’après  les  antennes. 

Cotte  évolution  de  la  seconde  année  a  tourné  à  mal. 
Les  quelques  nymphes  que  j’ai  obtenues  vers  le  milieu 
de  juin  se  sont  desséchées  sans  parvenir  à  la  forme  par- 
^^Ue.  130J5  pseudo-chrysalides  me  re.staieul,  sans  aucun 
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indice  d’une  prochuinc  Iraiisformution,  J’ai  uUribuc  ce 
retard  à  un  défaut  de  chaleur.  Je  les  tenais,  en  effetj 
i’ombre,  sur  une  éüigère  de  mon  cabinet;  et,  dans 
conditions  naturelles,  elles  sont  exposées  au  solcü  le 
ardent,  sous  une  couche  de  sable  de  quelques  pouCCS’ 
d’épaisseur.  Pour  imiter  ces  conditions,  sans  enseveh'^ 
mes  élèves,  dont  je  désirais  suivu'c  aisément  les  progrcS) 
j’ai  installé  les  pseudo-chrysalides  restantes  sur  une 
couche  de  sable  frais  au  fond  d’un  récipient.  L’insolntion 
directe  était  impraticable  :  elle  eût  été  fatale  dans 
période  où  la  vie  est  souterraine.  Pour  réviter,  j’ai  ficclc 
sur  l’embouchure  du  récipient  quelques  doubles  de 
noir,  qui  devait  représenter  l’écran  naturel  de  sable;  et 
l’appareil  ainsi  préparé  a  été  exposé,  pendant  quelques 
semaines,  au  soleil  le  plus  vif,  sur  ma  fenêtre.  Sous  le 
couvert  du  tissu,  si  favorable,  par  sa  teinte,  à  l’absorptio^^ 
de  la  chaleur,  la  température  devenait  pendant  le  j^nt 
celle  d’une  étuve;  et  cependant  les  pseudo-chrysalides 
ont  persisté  à  se  maintenir  stationnaires.  Juillet  touchait 
à  sa  fin,  et  rien  n’iodiquait  l’approche  d’une  éclosion* 
Convaincu  que  mes  essais  de  chauffage  n’aboutiraient 
pas,  j’ai  remis  les  pseudo-chrysalides  à  l’ombre,  sur 
l’étagère,  dans  des  tubes  de  verre.  Là  elles  ont  passé 
une  seconde  année,  toujours  dans  le  même  état. 

Juin  est  revenu  et  avec  lui  l’apparition  de  la  troisième 
larve,  puis  de  la  njmiphe.  Pour  la  seconde  fois,  ce  point 
d’évolution  n’a  pu  être  dépassé  :  l’unique  nymphe  obte¬ 
nue  s’est  desséchée  comme  celles  de  l’année  précédente- 
Ce  double  échec,  provenant  sans  doute  de  l’atmosphéro 
trop  aride  de  mes  récipients,  nous  cachera-t-il  le  genre 
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*’*■  ^  *^^pccc  du  Méloïdc  consommateur  de  Mantes?  Heu- 
*^^Useniciit,  non.  Par  la  déduction  et  la  comparaison,  il 
aisé  de  résoudre  l’énigme. 

Les  seuls  Méloïdcs  de  ma  région  qui,  inconnus  encore 
leurs  mœurs,  peuvent  convenir  par  leur  tiille  soit 
^  larve  soit  à  la  pseudo-chrysalide  en  litige,  sont  le 
^^ylabrc  à  douze  points  et  le  Cérocome 
Schæffer.  Je  trouve  le  premier  en 
Jtnllet  sur  les  Heurs  de  la  scabicuse 
‘tritimc;  je  trouve  le  second  en  fin 
^^ai  et  juin  sur  les  capitules  de  l’im- 
^ortcllc  des  îles  d’Hyères.  Celte  der- 
"Jerc  date  convient  mieux  pour  cxpli- 
4'^ior  la  présence  de  la  larve  parasite 
Sa  pseudo-chrysalide  dans  les  terriers 
Lachyte  des  le  mois  de  juillet.  De 
l^ms,  le  Cérocome  est  très  abondant  aux 
‘Alentours  des  amas  sablonneux  hantés  par  le  Tadij^tc, 
tandis  que  le  Mylabre  ne  s’y  rencontre  pas.  Ce  n’est  pas 
tout  ;  les  quelques  nymphes  que  j’ai  obtenues  ont  des 
‘Entonnes  bizarres,  terminées  par  une  touffe  irrégulière 
Volumineuse  dont  l’équivalent  ne  se  trouve  que  dans 
antennes  du  Cérocome  mâle.  Ainsi,  le  Mylabre  doit 
^^fe  écarte;  les  antennes , dot  vent  être,  chez  la  nymphe, 
‘^'^guiièrcmcnt  moniliformes  comme  elles  le  sont  chez 
insecte  parfait.  Reste  le  Cérocome. 

Les  doutes,  s’il  en  reste,  peuvent  être  dissipés.  De  for- 
lune,  un  de  mes  amis,  M.  le  docteur  Beauregard,  qui 
^Ous  prépare  un  travail  magistral  sur  les  vésicants,  avait 
Sa  possession  des  pseudo-chrysalides  du  Cérocome  de 


Mylabre, 
Grossi  2  fois  1/2. 
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Schrcber.  Venu  à  Scrignan  en  vue  de  savantes  rocher' 
ches,  il  avait  fouillé  en  ma  compagnie  les  sables 
Tach3dc  et  emporté  à  Paris  quelques  pseudo-chiysaliûef’ 
nourries  de  Mantes  pour  en  suivre  l’évolution.  Scs  essae» 
avaient  échoué  comme  les  miens;  mais  en  comparant 
pscudo-clir^^salides  sérignanaises  avec  celles  du  Cérooomc 
de  Schreber,  provenant  d’Aramon,  dans  le  voisinage 
d’Avignon,  il  a  pu  constater  entre  les  deux  organismes 
la  plus  étroite  similitude.  Tout  l’affirme  donc  :  ma  troU' 
vaille  ne  peut  se  rapporter  qu’au  Cérocome  de  Sclnnnc^” 
Quant  à  l’autre,  il  doit  être  exclu;  son  extrême  rareté 
dans  mon  voisinage  le  dit  assez. 

Il  est  fâcheux  que  le  régime  du  Méloïdc  d’Aramon  ne 

II 

soit  pas  connu,  Mc  laissant  guider  par  l’analogie» 
ferais  volontiers  du  Cérocome  de  Schreber  un  parasite 
du  Tachyte  tarsier,  qui  enfouit  ses  amas  déjeunes  Cri¬ 
quets  dans  les  hauts  talus  sablonneux.  Les  deux  Céro- 

cornes  auraient  ainsi  régime  similaire- 
Mais  je  laisse  à  M.  Bcaur egard  le  soin 
d’élucider  cet  important  Irait  de  mœurs- 
L’énigme  est  déehitïVée  :  le  Mé 
consommateur  de  Mantes  rc 
est  le  Cérocome  de  Schætîer,  cpic 
rencontre  en  abondance,  au  printemps'' 
sur  les  fleurs  de  rimmortcllc.  Chaque 

particularité  peu  commune 

attire  mon  attention  ;  c’est  la  grande 
différence  de  taille  qu’il  peut  y  avoir  d’un  individu  a 
l’aulrc,  quoique  de  même  sexe.  Je  vois  des  avortons, 
femelles  que  mâles,  n’ajmnt  guère  eu  longueur  que 
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de  leurs  compagnons  les  mieux  développés.  Le 
^3  Ubre  à  douze  points  et  le  M3dabrc  à  quatre  points 
présentent,  sous  ce  rapport,  des  différences  tout  aussi 

i^fononcées. 

La  cause  qui,  d’un  même  insecte,  n’iniportc  le  sexe, 
un  nain  ou  un  géant,  ne  peut  être  que  la  quantité  de 
l^ourriture,  plus  faible  ou  plus  forte.  Si  la  larve,  comme 
le  soupçonne,  est  obligée  de  trouver  elle-même  l’entrc- 
Put  à  gibier  du  Tach}*te,  et  d’en  ^'isiter  un  second,  un 
troisième,  lorsque  le  premier  est  trop  frugalement  garni, 
Conçoit  que  le  hasai'd  des  rencontres  no  les  favorise 
P^s  tous  de  la  même  manière,  et  fasse  échoir  rabondancc 
*  Une,  la  pénurie  à  l’autre.  Qui  ne  mange  pas  à  sa  taim 
reste  petit,  qui  se  rassasie  devient  gros.  Ces  différences 
taille,  à  elles  seules,  trahissent  le  parasitisme.  Si  les 
^r>Jns  d’une  mère  avaient  amassé  des  vivres,  ou  bien  si  la 
Lunillt;  avait  l’industrie  de  se  les  procurer  directement 
‘•■U  lieu  de  dcv'aliser  autrui,  la  ration  serait  à  peu  près 
®6ale  pour  toutes,  et  les  inégalités  de  volume  sc  rédui- 
à  celles  qu’il  y  a  souvent  entre  les  deux  sexes. 

Llles  annoncent  de  plus  un  parasitisme  précaire,  clian- 
'^eux,  où  le  Méloïdc  n’est  pas  certain  de  trouver  sa  rétcc- 
l'un,  ce  que  trouve  si  adroitement  le  Sitaris,  qui  sc  fait 
'r>iturer  par  l’Anthoptiorc,  en  naissant  à  l’entrée  même 
*^cs  galeries  de  l’Abeille  et  ne  quittant  sa  retraite  que 
pour  se  glisser  dans  la  toison  de  son  amphitryon.  Vaga- 
l^Ond  obligé  de  trouver  lui-même  la  Uiblc  à  sa  conve- 
hanco,  le  Cérocotnc  est  exposé  à  maigre  chère. 

Pour  compléter  l’iiisfoirc  du  Cérocomc  de  Schæffer,  un 
paragraphe  manque  :  celui  des  origines,  la  ponte,  l’œuf, 
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la  hirvc  primaire.  Tout  eu  survei  liant  l’évoUitiOU 
parasite  mangeur  de  Mantes,  je  pris  mes  précau 
pour  connaître  la  première  année  son  point  de 
Si  j’éliminais  ce  qui  m’était  connu  et  si  je  chercliu’^ 
parmi  les  Méloïdcs  de  mon  voisinage  les  espèces 
pour  la  taille  correspondaient  aux  pscudo-chrysal'^^' 
exhumées  des  terriers  du  Tachyte,  je  ne  trouvais, 
viens  de  le  dire,  que  le  Cérocomc  de  Schaeffer  et 
My labre  à  douze  points.  J’entrepris  de  les  élever  poU» 
obtenir  leur  ponte. 

Comme  terme  de  comparaison,  le  Mylabre  à  quai 
points,  de  taille  plus  avantageuse,  fut  adjoint  aux  deU* 
premiers.  Un  quatrième,  le  Zonitis  mutique,  qu*^ 
n’avais  pas  à  consulter  en  cette  affaire  où  je  le  savui® 
étranger,  sa  pseudo-chrysalide  m’étant  connue,  vint  com' 
pléter  mon  école  do  pondeuses.  Je  me  proposais,  si 
siblc,  d’obtenir  sa  larve  primaire.  Enfin  j’avais  autrefui^ 
élevé  des  Cantharides  dans  le  but  d’assister  à  leur  pontv- 
En  somme,  cinq  espèces  de  vésicants,  élevés  en  voliéf*^’ 
ont  laissé  quelques  lignes  de  notes  dans  mes  rcgisti'*^^' 

La  méthode  d’éducation  est  des  plus  simples.  Chaque 
espèce  est  mise  sous  une  ample  cloche  en  toile  métalhq^'^ 
reposant  sur  un  bassin  rempli  de  terreau.  Au  milieu  di3 
l’enceinte  est  un  flacon  plein  d’eau,  où  trempe  et  se 
maintient  fraîche  la  nourriture.  Pour  la  Cantharide,  c’est 
un  faisceau  de  ramusculcs  de  frêne;  pour  le  Mylabre  à 
quatre  points,  un  bouquet  de  liseron  des  champs 
volvulus  arvensis)  onde  psoralicr 
dont  l’insecte  broute  uniquement  les  corolles.  Au 
à  douze  points,  je  sers  les  fleurs  de  la  scabieuse 
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au  Zonitîs,  les  capitules  épanouis  du  pani- 
{Kryugiuni  campestre);  au  Ccrocome  de  Schaeffer, 
c<'ipitulesdc  l’im  mortelle  des  îles  d'By  tresiHelichrysmn 
Ces  trois  derniers  rongent  surtout  les  anthères, 

f"  * 

•irement  les  pétales,  jamais  le  feuillage. 

f*<uivrc  intellect  et  pauvres  mœurs,  qui  ne  dédommagent 

S^^ère  des  soins  minutieux  de  l’éducation.  Brouter,  faire 

‘lîTioui-^  creuser  un  trou  dans  la  terre  et  ni 

y  Ensevelir  scs  œufs,  c’est  toute  la  vie  du  Méloïdc  adulte, 

bête  obtuse  n’acquiert  un  peu  d’intérêt  qu’au  moment 

le  mâle  lutine  sa  compagne.  Chaque  c.spècc  a  son 

huel  pour  déclarer  sa  flamme;  et  il  n’est  pas  indigne  de 
I  ^  ■  1—. 

°  ^ervateur  d’assister  aux  manifestations,  quelquefois 

^  i 

étranges,  de  l’Eros  univ'^ersel,  qui  régente  le  monde  et 
1*^11  tressaillir  jusqu’à  la  dernière  des  brutes.  C’est  le  but 
de  l’insecte,  qui  se  transflgure  pour  cette  solennité, 
nicurt  après,  n’a3''ant  plus  rien  à  faire. 

11  y  aurait  un  curieux  livre  à  écrire  :  l’Amour  chez  les 
°^te3.  Jadis,  le  sujet  m’avait  tenté.  Depuis  un  quart  de 
^'<icle,  mes  notes  dorment,  poudreuses,  dans  un  recoin 
mes  archives.  J’en  extrais  ce  qui  suit  sur  les  Cantlia- 
*^ldes.  Je  ne  suis  pas  le  premier,  je  le  sais,  à  décrire  les 
Préludoj;  amoureux  du  Méloïdc  du  frêne;  mais  le  narra- 
l^tir  changeant,  la  narration  peut  encore  avoir  sa  valeur; 
^llc  confirme  ce  qui  a  été  déjà  dit,  elle  met  en  lumière 
points  restés  inaperçus  peut-être. 

Une  Cantharide  femelle  ronge  paisiblement  sa  feuille. 
Un  amoureux  survient,  s’en  approche  par  derrière,  brus- 
'ïàemcnt  lui  monte  sur  le  dos  et  l’enlace  de  ses  deux 
P'dres  de  pattes  postérieures.  Alors  de  son  abdomen, 


r  Ce 
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qu’il  allonge  autant  que  possible,  il  fouette  vivement 
celui  de  la  femelle,  à  droite  et  à  gauche  tour  à  tour 
sont  des  coups  de  battoir  distribués  avec  une 
prestesse.  De  ses  antennes  et  de  ses  pattes  antérieureSi 

,  U 

toujours  libres,  il  flagelle  en  furieux  la  nuque 
patiente.  Tandis  que  les  tapes  pleuventdru  comme  grêm» 
à  l’arrière  et  à  l’avant,  la  tête  et  le  corselet  de  l’énamoure 
sont  dans  une  trépidation  oscillatoire  désordonnée. 
dirait  ranimai  pris  d’une  attaque  d’épilepsie. 

Cependant  lu  belle  se  fait  petite,  entr’ouvre  un 
les  élytres,  cache  la  tête  et  replie  en  dessous  l’abdonn^u 
comme  pour  se  soustraire  à  l’orage  érotique  qui  liuéclutc 
sur  le  dos.  Mais  l'accès  se  calme.  Le  mâle  étend  en  croira 
les  pattes  antérieures,  animées  d’un  tremblement  nci' 
veux,  et,  dans  cette  posture  d’extase,  semble  prendre  m 
ciel  à  témoin  de  l’ardeur  de  scs  désirs.  Les  antennes 
le  ventre  sont  immobiles,  tendus  en  ligne  droite;  la 
et  le  corselet  seuls  continuent  à  osciller  vivement  dt^ 

ïj  I 

haut  en  bas.  Ce  temps  de  repos  dure  peu.  Si  court  qu 
soit,  la  femelle,  dont  les  chaudes  protestations  du  P^c' 
tendant  ne  troublent  pas  l’appétit,  se  remet  à  broute^ 
imperturbablement  sa  feuille. 

Un  autre  accès  éclate.  Les  coups  pleuvcnt  de  nouveau 
sur  la  uuque  de  l’enlacée,  qui  se  hâte  de  fléchir  la  tête 
sous  la  poitrine.  Mais  lui  n’entend  pas  que  la  belle  se 
dérobe.  De  ses  pattes  antérieures,  à  l’aide  d’une  échan¬ 
crure  spéciale  placée  à  la  jointure  de  la  jambe  et  du 
tarse,  il  lui  saisit  Punc  et  l’autre  antenne.  Le  tar.se  sc 
replie  et  rautenne  est  prise  comme  dans  une  pince.  Le 
soupirant  tire  à  lui,  et  l’inditférente  est  forcée  de  relev'cJ 
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Dans  cotte  posture,  le  mâle  rappelle  à  l’esprit  un 
fièrement  cambré  sur  sa  mouture  et  tenant  les 
des  deux  mains.  Ainsi  maître  de  sa  haquenée, 
^^tnt  il  se  tient  immobile,  tantôt  il  se  démène  avec  fié- 
^Êsie,  Puis^  long  abdomen,  il  fouette  en  arrière, 

Un  flanc  et  sur  l’autre;  on  avant  il  fustige,  il  cogne,  il 
dur,  à  coups  d’antennes,  à  coups  de  poings,  à  coups 
tête.  La  convoitée  sera  bien  insensible  si  elle  ne  se 
^iid  pas  à  une  déclaration  aussi  chaleureuse. 

^'lle  continue  néanmoins  à  se  faire  prier.  Le  passionné 
'■‘éprend  son  immobilité  d’extase,  les  bras  en  croix  et 
^^niissants,  A  de  courts  intervalles  recommencent  aussi, 
à  tour,  les  orages  amoureux,  avec  tapes  conscicn- 
assénées,  et  les  repos  pendant  lesquels  le 
'^âlc  étend  les  pattes  antérieures  en  croix  ou  bien  mai- 
^^Ise  la  femelle  par  la  bride  des  antennes.  Enfin  la  battue 
laisse  toucher  par  le  charme  des  horions.  Elle  cède, 

T  *  ^ 

Accouplement  a  lieu  et  dure  une  vingtaine  d  heures* 
^  beau  rôle  du  mâle  est  fini*  Traîné  a  reculons,  a 
^  Arrière  de  la  femelle,  le  malheureux  s'efiorcc  de  dis¬ 
soudre  le  couple.  Sa  compagne  le  charrie  de  feuille  en 
^cuillCj  où  bon  lui  scmblCj  pour  choisir  le  morceau  de 
^ordure  à  son  goût*  Parfois,  il  prend  lui  aussi  son  paiti 
^Aillatnment  et  sc  met  à  brouter  comme  la  femelle.  Fortu¬ 
nées  bêtes  qui  J  pour  ne  pas  perdre  un  instant  de  votre  vio 
quatre  à  cinq  semaines,  menez  de  front  les  appétits  de 
^  Artïour  et  de  restoniac^  votre  devise  est  :  courte  et  bonne. 

Le  Cérocoine,  d'un  vert  doré  comme  la  Cantharide, 
Semble  avoir  adopte  en  partie  les  rites  amoureux  de  sa 
rivale  en  costume.  Le  mâle,  toujours  le  sexe  élégant  chez 
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l’inscctc,  a  des  atours  spéciaux.  Les  cornes  ou  antcnnûSi 
somptueusement  compliquées,  lui  forment  comme  ucUN 
houppes  d’une  chevelure  touffue.  C’est  ce  que  rappeU*^ 
nom  de  Ccrocome  :  l’animal  coiffe  do  ses  cornes.  Quand 
un  soleil  ’i'if  donne  dans  la  volière,  des  couples  ne  tardent 
pas  à  se  former  sur  le  bouquet  d’immortelles.  Hissé  sur 
la  femelle,  qu’il  enlace  et  maintient  de  ses  deux  paires 
de  pattes  postérieures,  le  mâle  balance  tout  d’une  piées» 
de  haut  en  bas,  la  tête  et  le  corselet.  Ce  mouvement 
oscillatoire  n’a  pas  l’ardente  précipitation  de  celui  de  ‘U 
Cantharide  ;  il  est  plus  calme  et  comme  rythmé.  L’abdomen 
d’ailleurs  reste  immobile,  inexpert  dans  ces  coups  de 
battoir  que  distribue,  avec  tant  de  vigueur,  le  ventre  de 
l’amoureux  hôte  du  frêne. 

Tandis  que  la  moitié  antérieure  du  corps  oscille,  Ins 
pattes  d’avant  exécutent  sur  chaque  flanc  de  l’enlacée  des 
passes  magnétiques,  sorte  de  moulinet  si  rapide,  cjU  ù 
peine  peut-on  le  suivre  du  regard.  La  femelle  paraît 


insensible  à  ce  moulinet  flageUatoire.  Tout  innocemment, 
elle  se  frise  les  antennes.  Le  soupirant  rebuté  l'aban¬ 
donne  et  passe  à  une  autre.  Ses  passes  en  vertigineux 
moulinet,  ses  protestations  sont  partout  refusées.  Le 
moment  n’est  pas  encore  venu,  ou  plutôt  le  lieu  n’est  pn® 
propice.  La  captivité  paraît  peser  aux  futures  mères- 
Pour  écouter  leurs  poursuivants,  il  leur  faut  l'espace 
libre,  le  joyeux  et  prompt  essor  de  touffe  eu  touffe,  sur 
la  pente  ensoleillée,  toute  dorée  d’immortelles.  Hors  de 
l’idylle  à  moulinets,  forme  adoucie  des  coups  de  poings 
de  la  Cantharide,  le  Cérocome  s’est  refusé  à  sc  livrer, 
sous  mes  yeux,  à  l’acte  final  des  noces. 


fîntn 
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Os.'  ^  fréquemment  se  pratiquent  les  mêmes 

'f'"  '  corps,  les  mêmes  flagellatious  latérales- 

qnQ  celui  de  dessus  se  démène  et  fait  un  vif  mou- 
>  Celui  de  dessous  reste  coi-  Parfois  survient  un  troi- 

Si  A 

me  étourdi  et  même  un  quatrième,  qui  monte  sur  la 

pile  fin  ^  . 

Ses  prédécesseurs.  Le  plus  élevé  oscille  et  rame 

_  client  des  pattes  antérieures;  les  autres  se  tiennent 

*^obiles.  Ainsi  se  trompent  un  moment  les  chagrins 

refusé.. 

fé  gent  grossière  pâturant  les  capitules  du 

_  panicaut,  dédaignent  les  tendres  préambules, 
'^clques  vibrations  rapides  des  antennes  de  la  part  des 
et  c’est  tout.  La  déclaration  ne  pourrait  être  plus 
’  ^maire.  Le  couple,  placé  bout  à  bout,  persiste  près 

^ine  heure. 

Les  Mylabrcs,  eux  aussi,  doivent  être  fort  expéditifs 
^  P^e  11  minai  res,  à  tel  point  que  mes  volières,  tenues 
peuplées  pendant  deux  saisons,  m’ont  fourni  de 
j^'^breuses  pontes,  sans  m’offrir  une  seule  fois  l’occasion 
^P^rprendre  les  mâles  faisant  un  brin  de  cour.  Parlons 


de 

al 


de  la  ponte, 

Llle  a  |ie^  mois  d’août  pour  nos  deux  espèces  de 
ylabres.  Dans  le  terreau  servant  de  plancher  au  dôme 
^  fuile  métallique,  la  mère  creuse  un  puits  d’une  paire 
^  Centimètres  de  profondeur  et  d’un  diamètre  égal  à  celui 
Son  corps.  C’est  le  gîte  aux  œufs-  La  ponte  dure  une 
^crni-beure  à  peine.  Je  l’ai  vue  durer  trente-six  heures 
^^bez  îejj  Sitaris.  Cette  promptitude  du  Mylabre  dénote 
famille  incomparablement  moins  nombreuse-  Puis  la 
^'^bette  est  close.  La  mère  balaie  les  déblais  avec  les 


SOUVJiNIRS  I-A'TO  MO  LOGIQUES 


388 


pattes  antérieures,  les  rassemble  avec  le  râteau  des  man J' 
bulcs  et  les  repousse  dans  le  puits,  où  elle  descend  nlor» 
pour  piétiner  la  couche  pulvérulente  et  ta  tasser  avec 
pattes  postérieures,  que  je  vois  dans  une  rapide  trépida' 
tien.  Cette  couche  bien  foulée,  elle  se  remet  à  ratisseï  de 


nouveaux  matériaux  pour  achever  de  combler  la 


assise  par  assise  soigneusement  piétinée. 

Tandis  qu'elle  se  livre  à  ce  travail  de  remblai,  j’éloiîii’^ 
une  mère  de  son  puits.  Délicatement,  de  la  pointe  d  an 
pinceau,  je  l’écartc  d’une  paire  de  ponces.  L’insecte  nc 
revnent  pas  à  sa  ponte,  iic  la  recherche  même  pas*  i 
grimpe  à  la  toile  métallique  et  va,  parmi  ses  compagnon^’ 
pâturer  le  liseron  ou  la  scahieusc,  sans  plus  se  préoccupe^ 
do  scs  œufs,  dont  le  gîte  ii’cst  qu’à  demi  comblé*  hJnc 
seconde  mère,  écartée  d’un  pouce  seulement,  ne  sait  ph'^ 
revenir  à  son  œuvre,  ou  plutôt  n’y  songe  plus. 
troisième,  tout  aussi  légèrement  détournée,  est  ramenée 
par  moi  au  puits  tandis  que  roiiblicuse  grimpe  au  trcîH'^' 
Je  la  reconduis  au  gîte,  la  tête  à  rembouchure.  La  mère 
est  immobile,  comme  profondément  perplexe.  Eilc  balance 
la  tête,  clic  SC  passe  les  tarses  antérieurs  entre  les  mandJ' 


bulcs,  puis  s’éloigne  et  grimpe  au  haut  du  dôme  sans 
avoir  rien  entrepris.  Je  dois  mot-même,  dans  les  trois 
cas,  achever  de  combler  la  fosse.  Que  sont  donc  et  cett® 
maternité  dont  rattouchement  d’un  pinceau  üiit  oublier 
les  devoirs,  et  cette  mémoire  perdue  à  un  pouce  de  distance 

des  lieux?  De  ces  défaillances  de  l’adulte  rapprochons Ics 

hautes  machinations  de  la  larve  primaire,  qui  sait  où  sont 
les  vivres,  et  pour  son  coup  d’essai  s’introduit  chez  qa‘ 
doit  la  nourrir.  En  quoi  le  temps  et  l’expérience  peuvent- 
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être  facteurs  de  l’instinct?  L’animalcule  naissant  nous 
'■tierveillc  de  sa  clairvoyance;  la  bête  adulte  nous  étonne 

Sa  stupidité. 

Pour  les  deux  Mjdabres,  la  ponte  se  compose  d’une 
^'^3-rantaine  d’œufs,  nombre  bien  modique  compare  à  celui 

Méloê  et  du  Sitaris.  Cette  famille  restreinte  était  déjà 
f^'"êvue  d’après  le  peu  de  temps  que  la  pondeuse  séjourne 
le  sous  terre.  Les  œufs  du  Mylabrc  à  douze  points 
blancs,  cylindriques,  arrondis  aux  deux  bouts  et 
''^^surent  I  millimètre  et  demi  de  longueur  sur  un  demi- 
''^■nitnètre  de  largeur.  Ceux  du  Mylabre  à  quatre  points 
‘^Ont  d’un  jaune  paille,  en  ovoïde  allongé,  légèrement  plus 
à  un  bout  qu’à  l’autre.  Longueur,  2  millimètres; 
^tgeur  un  peu  moins  de  i  millimètre. 

P^e  toutes  les  pontes  recueillies,  une  seule  est  parvenue 
^  ^éclosion.  Les  autres  étaient  probablement  stériles, 
^*^upçon  corroboré  par  le  défaut  d’accouplement  en 
'’olière.  Pondus  en  fin  juillet,  les  œufs  du  Mylabre  à  douze 
points  ont  commencé  d’ôclorc  le  5  septembre.  La  larve 
Primaire  de  ce  Méloïdo  n’étant  pas,  que  je  sache,  encore 
ooiinue,  je  vais  la  décrire.  Ce  sera  le  point  de  départ 
0  Un  chapitre  qui  nous  réserve  peut-être  des  aperçus 
Nouveaux  dans  l'histoire  de  l’hypermétamorphose. 

Cette  larve  mesure  près  de  2  millimètres  de  longueur. 

J  ^ 

"Sue  d’un  œuf  volumineux,  elle  est  mieux  avantagée  en 

'^’gueur  que  celle  des  Sitaris  et  des  Méloës.  Tête  forte, 

®  Contour  arrondi,  légèrement  plus  large  que  le  prothorax, 

^  roux  assez  vif.  Mandibules  puissantes,  acérées, 

^ourbées,  se  croisant  à  l’extrémité,  de  la  même  couleur 

Hue  rembrunies  au  bout.  Yeux  noirs,  saillants, 

ni.  >9 
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globuleux,  très  distincts.  Antennes  assez  longues,  de 
articles,  le  dernier  plus  effilé  et  pointu.  Palpes 
prononcées. 

Le  premier  anneau  thoracique,  d’un  diamètre  P*" 
inférieur  à  celui  de  la  tête,  est  beaucoup  plus  long 
les  suivants.  Il  forme  une  sorte  de  cuirasse  équivnlnn*^ 
en  longueur  à  près  de  trois  segments  abdominaux-  Il 
tronqué  en  ligne  droite  en  avant,  arrondi  sur  les  côtés»  <ît 
en  arrière.  Sa  couleur  est  d’un  roux  vif.  Le  second  anneau 
ne  représente  guère  que  le  tiers  du  premier.  U  est  roUX 
aussi,  mais  un  peu  rembruni.  Le  troisième  est  d’un  bruu 
foncé,  tournant  au  verdâtre.  Cette  teinte  sc  répète 
tout  l’abdomen  de  sorte  que,  sous  le  rapport  de  la  eolo 
ration,  l'animalcule  est  divisé  en  deux  régions  :  l’ant*^ 
riciirc,  d’un  roux  assez  vif,  comprend  la  tête  et  les  deux 
premiers  segments  thoraciques;  la  seconde,  d’un  brun 

*  I 

verdâtre,  comprend  le  troisième  anneau  thoracique  et 
neuf  segments  abdominaux. 

Trois  paires  de  pattes  d’un  roux  clair,  fortes  et  longue^* 
ou  égard  à  l’exiguïté  de  la  bête.  Elles  se  terminent 
un  ongle  simple,  long  et  acéré. 

Abdomen  à  neuf  segments,  tous  d’un  brun  oliv^I''*^’ 
Les  intervalles  membraneux  qui  les  relient  sont  blancs,  d<î 
sorte  qu’à  partir  du  second  anneau  thoracique,  raniui'ïl' 
cule  est  alternativement  annelé  de  blanc  cl  de  brun 
olivâtre.  Tous  les  anneaux  bruns  .sont  hérissés  de  ‘ 
courts  et  clairsemés.  Le  segment  anal,  plus  rétréci 
les  autres,  porte  au  bout  deux  longs  cirrhes,  très  fins, 
peu  flexueiix  et  dont  la  longueur  équivaut  presque  u 
celle  de  l’abdomen. 
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Stic  description  nous  montre  une  robuste  bestiole, 

1  \  "1  * 

à  fortement  happer  de  ta  mandibule,  cxplorei  le 

de  ses  gros  3'eux  et  circuler  avec  six  harpons  solides 

Ce  n’est  plus  ici  le  débile  pou  des  Méloës, 

®  embusque  sur  une  fleur  de  chicoracée  pour  s  insi- 

j  dans  [a  toison  d’un  apiairo  en  récolte  ;  ce  n  est 

^  ntome  noir  du  Silaris  dont  Tamas  grouille  au 

f  de  Téclosion,  aux  portes  de  l'Anthophore. 

le  jeune  Mj'labrc  arpenter  âprement  le  tube  de 

ou  il  vient  de  naître.  Que  cherchc-t-ü  ?  Que  lui 

il?  1^-  apiaire,  un  Halicte,  pour 

s  il  s’établira  sur  l’insecte,  ce  que  ne  manqueraient 

de  faire  les  Sitaris  et  les  Méloës.  Mon  offre  est  dédai- 

Ce  n’est  pas  un  v'éhiculc  ailé  que  demandent  mes 
P^isonnÎ0|-«;j 

Cl  larve  primaire  du  My labre  n’imitc  donc  pas  celles 
^  Sitaris  et  du  Méloë;  elle  ne  s’établit  pas  dans  la  toison 
^  Son  amphitrj'^on  pour  se  faire  transporter  dans  la  loge 
*^'^rrée  de  vivres.  Le  soin  lui  revient  de  rechercher  et  de 
^^Uver  elle-même  l’amas  de  nourriture.  Le  petit  nombre 

d' 

^^fs  composant  une  ponte  conduit,  à  son  tour,  au 
résultat.  Rappelons-nous  que  la  larve  primaire  du 
^éloê,  par  exemple,  s’établit  sur  tout  insecte  qui  vient  un 
^*^ment  visiter  la  fleur  où  l’animalcule  est  aux  aguets. 

Ce  visiteur  soit  velu  ou  glabre,  fabricant  de  miel, 
P^^cparateiir  de  conserves  animales  ou  sans  métier  déter- 
qu’il  soit  araignée,  papillon,  apiaire,  diptère  ou 
l^orteur  d’él^'^tres,  peu  importe  :  dès  qu’il  aperçoit  t  arri- 
le  petit  pou  jaune  se  campe  sur  son  dos  et  part  avec 
Et  maintenant,  à  la  bonne  fortune!  Combien  ne  doit- 


292  SOUVENIRS  ENTOMO LOGIQUES 
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il  pas  en  périr  de  ces  fourvoyés,  qui  ne  seront 
conduits  dans  un  magasin  à  miel,  leur  nourriture  exdi* 
sive  !  Aussi,  pour  remédier  à  cette  énorme  déperdition? 
mère  produit  famille  innombrable.  La  ponte  des  Méln®- 
est  prodigieuse.  Prodigieuse  est  aussi  celle  des  Sitnii^' 
exposée  à  des  mésaventures  semblables. 

1  f  à 

Si,  avec  ses  trente  à  quarante  œufs,  le  Mylabre  aval 
subir  les  mêmes  hasards,  pas  une  larve  peut-être  n’attein 
drait  le  but  désiré.  Pour  une  famille  si  limitée, 

r  C  SC 

méthode  doit  être  plus  sûre.  La  jeune  larve  ne  doitpns  - 
faire  véhiculer  jusqu’à  la  bourriche  de  gibier,  ou  le  pn^  ^ 
miel  plus  probablement,  au  risque  de  ne  jamais  y  puf'^^ 
nir;  elle  doit  s’y  rendre  clie-mêmc.  Me  laissant  gn 
par  la  logique  des  choses,  je  compléterai  donc 
rhîstoire  du  Mylabre  à  douze  points. 

La  mère  dépose  ses  œufs  sous  terre  à  proximité 

lieux  hantés  par  les  nourriciers.  Les  jeunes  larves  récem' 

ment  écloses  quittent  leur  retraite  en  septembre,  et  vont, 

dans  un  étroit  voisinage,  à  la  recherche  des  terrierî* 

approvisionnés.  Les  robustes  pattes  de  l’anim  aïeule 

mettent  ces  investigations  .sous  terre.  Les  mandibules, 

tout  aussi  robustes,  ont  nécessairement  leur  rôle.  Le  pat^' 

site,  pénétrant  dans  le  silo  à  provisions,  sc  trouve  eu 

présence  soit  de  l’œuf  soit  de  la  jeune  larve  de  l’hycié' 

noptère.  Ce  sont  là  des  concurrents  dont  il  importe  de 

débarrasserai!  plus  vite.  Alors  jouent  les  crocs  mandihu' 

laires,  qui  déchirent  l’œuf  ou  le  vermisseau  sans  défense- 

# 

Après  ce  brigandage,  comparable  à  celui  de  la  larve  pt*' 
maire  du  Sitaris  éventrant  et  buvant  l’œuf  de  l’AnthO' 
phorc,  le  Méloïdo,  unique  possesseur  des  victuailles^’ 
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^PouillQ  sou  costume  de  batiiîKe  et  devient  le  ver  pansu, 
.  ^^^mmateur  du  bien  si  brutalement  acquis.  Ce  ne  sont 
’  part,  que  des  soupçons,  rien  de  plus.  Lobscr- 

directe  les  confirmera,  je  le  crois,  tant  leur  con- 
*^ïion  est  étroite  avec  les  faits  connus. 

Zonitis,  hôtes  l’un  et  l’autre  des  capitules  du 
pendant  les  chaleurs  de  l’été, 


font 
Ce 


Partie  des  Méloïdes  de  ma  région. 


Zonîiîs  præusi.!, 
grossi  2  fols 


^ont  le  Zonitis  mutica  et  le  Zoni- 

J  ' 

^  pf^isiista.  J’ai  parlé  du  premier 
mon  précédent  volume,  j’aî  fait 
Connaître  sa  pseudo-chrysalide  trou- 
dans  les  cellules  de  deux  Osmics, 

^'^Voir  :  l’Osmie  tridentée,  qui  empile 
‘  loges  dans  une  tige  sèche  de  ronce, 

^  '  Osinie  tricorne  ou  bien  l’Osmie 
^  Latreillc,  qui  exploitent  toutes  les  deux  le.s  nids  du 
^halicodome  des  hangars.  Le  second  Zonitis  apporte 
^Hlourd’hui  sa  contribution  de  documents  à  une  histoire 
incomplète  encore.  J’ai  obtenu  le  Zonitis  prœusta 
^«ibord  des  sachets  en  coton  de  V Anthidiunt  scapulctre, 
nidifie  dans  la  ronce  comme  l'Osmîc  tridentée;  en 
^^cond  lieu,  des  outres  du  Megachile  scvtcans^  construites 
des  rondelles  de  feuilles  du  vulgaire  acacia;  entroi- 
lieu,  des  loges  que.  VAnthidimn  beUicosmn  édifie 
^^ec  des  cloisons  de  résine  dans  la  spire  d’un  escargot 
^ort.  Ce  dernier  Anthidic  est  aussi  la  victime  du  Zonitis 
’^ntiqm;_  Deux  exploiteurs  congénères  pour  le  même 

exploité. 

t^ans  la  dernière  quinzaine  de  juillet,  j’assiste  à  la 
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sortie  du  Zonîtis  brûlé  hors  de  la  pseudo-chry^’^^*^^ 
Celle-ci  est  cylindrique,  un  peu  courbe,  arronti**^ 
deux  bouts.  Elle  est  étroitement  enveloppû*^ 
dépouille  de  la  seconde  larve,  dépouille  consistant  en 
sac  diaphane,  sans  aucune  issue,  où  court,  de  chnq“ 
côté,  un  cordon  trachéen  blanc  qui  relie  les  divers 
lices  stigmatiques.  Je  reconnais  aisément  les  sept  stiS 
mates  abdominaux,  qui  sont  arrondis  et  vont  en  dim* 
nuant  un  peu  d’ampleur  d’avant  en  arrière.  Je  const‘di^ 
aussi  le  stigmate  thoracique.  Enfin  je  reconnais  les  pattv^’ 
toutes  petites,  avec  ongle  faible,  incapables  de  soutonn 
l’animal.  Des  pièces  de  la  bouche,  je  ne  vois  bien  qnc 

n 

mandibules,  qui  sont  courtes,  faibles  et  briinos. 
somme,  la  seconde  larve  était  molle,  blanche,  ventruCi 
aveugle,  à  pattes  rudimentaires.  Des  résultats  scmblabl*^^ 
m’avaient  été  fournis  par  la  défroque  de  la  seconde  larve  di 
Zonitis  mntica^  consistant,  comme  l’autre,  en  un  sac  sao^ 

ouverture  étroitement  appliqué  sur  la  pseudo-chrysalld*^' 
Poursuivons  l’examen  des  reliques  du  Zonîtis  brfn*^' 
La  pseudo-chrysalide  est  d’un  roux  jujube.  A  réclosjo>i' 
clic  se  conserve  entière,  sauf  en  avant  par  où  rinsect'-" 
adulte  est  sorti.  En  l’état,  elle  forme  un  sac  cylindri^'^*'^’ 
à  parois  fermes,  élastiques.  La  segmentation  est 
visible.  La  loupe  constate  la  fine  ponctuation  étoilée  déj“ 
remarquée  chez  le  Zonîtis  nuttique.  Les  orifices  stipi^'^' 
liques  sont  à  périlrême  saillant  et  d’un  roux  foncé. 


Ils 


sont  tous,  même  le  dernier,  nettement  accusés.  DcJ» 

*  '  à- 

indices  des  pattes  sont  des  boulons  un  peu  fonces, 

peine  saillants.  Le  masque  céphalique  se  réduit  ^ 
quelques  reliefs  difficilement  appréciables. 
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fond  de  cet  étui  pseiido-chrysalidaire,  je  trouv'c  uu 
d;  ^  blanc  qui,  inis  dans  l’eau,  ramolli,  puis 

fo  '^  patiemment  avec  la  pointe  d’un  pinceau,  me 

1,  matière  blanche,  pulvérulente,  qui  est  de 

^cide  Urique,  produit  habituel  du  travail  de  la  nym- 
^  Ose,  et  une  membrane  chiffonnée,  où  je  reconnais  la 
Pouille  de  la  nymphe.  Il  resterait  la  troisième  larve, 
^ntje  aucun  vestige.  Mais  en  brisant  peu  à  peu, 

lu  pointe  d’une  aiguille,  l’enveloppe  pscudo-chrysa- 
uire  quelque  temps  maintenue  dans  l’eau,  je  la  vois  sc 
'“doubler  en  deux  couches,  l’une  extérieure,  cassante, 
uspeot  corné,  d’un  roux  jujube;  l’autre  intérieure,  con- 
'''lunt  en  une  pellicule  transparente  et  flexible.  Cette 
®Uchc  interne  représente,  à  ne  pas  en  douter,  la  troi- 
larve,  dont  la  peau  reste  adhérente  à  l’enveloppe 
Pseudo-chrysalidaire.  Elle  est  assez  épaisse  et  résistante, 
^uis  je  jjy  parviens  à  l’isoler  que  par  lambeaux,  tint  elle 
adhère  étroitement  à  l'étui  corné  et  friable. 

^  En  possession  d’assez  nombreuses  pscudo-cbrj'^salidcs, 

J  *-0  ai  sacriflé  quelques-unes  afin  de  me  rendre  compte 
de  lcu[-  contenu  à  l’approche  des  transformations  finales, 
bien,  je  n’y  ai  jamais  rîcn  trouvé  d’isoUible:  jamais  je 

îl  ^  * 

“*  pu  en  extraire  une  larve  sous  sa  troisième  forme, 
®fve  si  facile  à  obtenir  des  outres  ambréc.s  du  Sitaris,  et 
chez  les  Méloës  et  les  Cérocomes,  sort  d'elle-méinc 
d'“  1  enveloppe  pseudo-chrysalidaire  fendue.  Lorsque, 
Poui  première  fois,  la  coque  rigide  renferme  un  coips 
adhérence  av'ec  le  reste,  ce  corps  est  une  n3miphe  et 
autre.  La  paroi  qui  l’enclôt  est  d’un  blanc  m.il  a 
itUérieiir.  J’attribue  celte  coloration  à  la  dépouille  de  la 
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le 


iç6 

troisième  larve,  dépouille  insokiblement  appliquée 
la  coque  pseudo-chrysalidaire. 

il  ^ 

Il  y  a  donc  chez  les  Zonitis  une  particularité  q'-^® 

présentent  pas  les  autres  Méloïdes,  savoir  :  une  s 

d'intimes  emboîtements.  La  pseudo-chrysalide  est 

fermée  dans  la  peau  de  la  seconde  larve,  peau  qui 

une  outre  sans  ouverture,  très  étroitement  appl^^*^^ 

contre  son  contenu.  Plus  étroitement  encore,  la  dépoui 

1  ^ 

de  la  troisième  larve  est  appliquée  à  l’intérieur  de  l 
pscudo-chrysalidaire.  Seule,  ta  nymphe  n’est  pas  adhc 
rente  à  son  enveloppe.  Chez  les  Cérocomes  et  les  Mélu*^®^ 

A  > 

chaque  forme  de  rhypcrmétimorphosc  s’isole  dc 
dépouille  précédente  par  une  énucléation  complét*^» 
contenu  se  dégage  du  contenant  fendu  et  n’a  plu^^ 
rapport  avec  lui.  Chez  les  Sitaris,  les  dépouilles  succc® 
sives  n’éprouvent  pas  de  rupture  et  restent  emboîté^ 
l’une  dans  l’autre,  mais  à  distance,  si  bien  que  la  troi 
sième  larve  peut  se  mouvoir  et  sc  retourner  axi  besOU^ 
dans  son  enceinte  multiple.  Chez  les  Zonitis,  l’ernboît*^ 
ment  est  pareil,  avec  cette  différence  que,  d’une  défroq^*^ 
à  la  suivante,  il  n’y  a  pas  d’intervalle  vide  jusqu’à  ce  q^^- 
la  nymphe  apparaisse.  La  troisième  larve  ne  peut 
mouvoir.  Elle  n’est  pas  libre;  c’est  ce  que  témoigric 
dépouille  si  exactement  appliquée  contre  l’cnvelopP*' 
pseudo-chysalidairc.  Cette  forme  passerait  donc 
perçue  si  elle  ne  s’affirmait  par  la  membrane  qui  doubb 
à  l’intérieur  le  sac  pseudo-chrysalidaire. 

Pour  compléter  l’histoire  des  Zonitis,  il  manque  la 
primaire,  qucje  ne  connais  pas  encore,  mes  éducations  soi'i’ 
cloche  en  toile  métallique  ne  m’ayant  pas  donné  de  pon^*^' 
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lorsqu’il  fornnilait  son  célèbre  aphorisme  :  «  Dis-moi  ce 
tniinges  cl  je  te  dirai  qui  tu  csî^,  Brillat-Savariri  ne 
doutait  certes  pas  de  l’éclatante  confirmation  apportée 
*on  dire  par  le  monde  cntomologique.  Le  gastrosophe 
parlait  que  des  caprices  culinaires  de  l’homme  rendu 
difficile  par  les  douceurs  de  la  vie;  mais  il  aurait  pu, 
dans  Un  ordre  d’idées  plus  sévère,  amplement  gêner; 

^^ormulc  et  l’appliquer  aux  mets  si  variables  suivant  la 
'^titude,  le  climat,  les  mœurs;  il  aurait  dû  surtout  tenir 
dompte  de  l’aprc  réalité  du  vulgaire,  et  peut-être  qu’alors 
®®n  idéal  de  v'aleur  morale  se  fût  trouvé  plus  souvent 
devant  une  écuellc  de  pois  chiches  que  devant  une 
*^rrinc  de  foie  gras.  N’importe  :  son  aphorisme,  simple 
boutade  de  gourmet,  devient  une  vérité  magistrale,  si 
oublions  le  luxe  de  la  table  pour  nous  informer  de 


que  mange  !c  petit  monde  grouillant  autour  de  nous. 
A  chacun  sa  pâtée.  La  Piéride  du  chou  a  pour  nourri- 
hire  du  jeune  âge  la  feuille  sinapiséc  des  crucifères;  le 


298 


SOUVENIRS  ENTOMOLOGÎQUES 


T  f  L"*  (i 

Ver  à  soie  dédaigne  toute  verdure  autre  que  ceii^ 
mûrier.  Il  faut  au  sphinx  de  l’euphorbe  le  caosUq’' 
laitage  des  tithymalcs;  à  la  Calandre,  le  grain  de  blé,‘y 
Bruche,  la  semence  des  légumineuses;  au  Balanin» 


la 


noisette,  la  châtaigne,  le  gland;  au  Brachycère,  les 


bul' 
;t 


billes  de  l’ail.  Chacun  a  son  mets,  chacun  a  sa 
chaque  plante  a  ses  convives  attitrés.  Les  relations  so 
tellement  précises  que,  dans  bien  des  cas,  on  pouto 
déterminer  l’insecte  d’après  le  végétal  qui  le  nouriii» 
bien  le  végétal  d’après  l’insecte. 

Si  vous  connaissez  le  lis,  appelez  Criocère  Se 

♦  4^ 

scarabée  vermillon  qui  l’habite  et  peuple  son  feu  il  la 
larves  tenues  au  frais  sous  une  casaque  d’ordures. 

'il 

vous  connaissez  le  Criocère,  appelez  lis  la  plante  q“ 
ravage.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  le  lis  commun  ou  b*’’ 
blanc,  mais  bien  un  autre  représentant  du  même  genf^' 
lis  Martagon,  lis  bulbifère,  lis  de  Chalcédoinc,  lis  lanci 
folié,  lis  tigré,  lis  doré,  venu  dos  Alpes  ou  des  Pyrénées» 
apporté  de  la  Chine  ou  du  japon.  Sur  la  foi  du  Criocère» 
fin  connaisseur  des  liliacées  exotiques  aussi  bien  que  ucs 
liliacées  indigènes,  appelez  lis  la  plante  que  vous  ne  con¬ 
naissez  pas,  et  croyez-en  sur  parole  ce  singulier  maîtr*' 
en  botanique.  Que  la  fleur  soit  rouge,  jaune,  mordorée» 
semée  de  points  carmins,  caractères  si  disparates  avec  In 
blancheur  immaculée  de  la  fleur  qui  nous  est  familière» 
n’hésitez  pas,  adoptez  le  nom  que  vous  dicte  le  scarabée* 
Où  l’homme  est  exposé  à  se  tromper,  lui  ne  se  tromp*^ 


pas. 

Cette  botanique  de  l’iiisectc,  cause  de  si  rudes  iribnln- 
lions,  U  de  tout  temps  frappé  l’homme  des  champs, 
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Observateur  du  reste.  Celui-là  qui  le  premier 
^  ^on  carré  de  choux  ravagé  par  des  chenilles  fit  cou- 
avec  la  Piéride.  La  science  compléta  1  œuvre, 
‘^sireuse  de  venir  en  aide  à  l’iitilc  ou  de  rechercher  le 
^  pour  le  seul  amour  du  vrai  ;  et  aujourd’hui  les  lela- 
'Ous  de  l’insecte  avec  la  plante  forment  un  recueil  dar- 
^*iives  aussi  importantes  sous  l’aspect  philosophique  que 
ie  rapport  des  applications  agricoles.  Ce  qui  nous 
fiien  moins  connu,  parce  que  cela  nous  touche  de 
près,  c'est  la  zoologie  de  l’insecte,  c’est-à-ditc  le 
fioix  qu’il  fait,  pour  nourrir  sa  larve,  de  telle  et  telle 
^pèces  animales  à  l’exclusion  des  autres.  Le  sujet  est 
*^l^^ment  vaste,  qu’un  volume  ne  suffirait  pas  à  le  traiter, 
*^‘fillcurs  les  documents  font  défaut  pour  l’immense 
**^'^jorité  des  cas.  Il  est  réservé  à  un  avenir  encore  bien 
‘•Soigné  de  mettre  ce  point  de  biologie  à  la  hauteur  où  se 
^*^^uve  déjà  la  question  végétale.  Ici  seront  suffisantes 
^^clques  observations,  éparses  soit  dans  mes  écrits  soit 
mes  notes. 

Que  mange,  à  l’état  de  larve  bien  entendu,  l’hyméno- 
Ptère  Voué  au  régime  de  la  proie?  Et  d’abord  des  séries 
*Uiturolles  se  montrent  qui  adoptent  pour  gibier  les 
diverses  espèces  d’un  même  ordre,  d’un  même  groupe, 
^insi  les  Ammophiles  chassent  exclusivement  les  che- 
*^'Iles  des  papillons  crépusculaires.  Ce  goût  est  partagé 
P’U  les  Eu  mènes,  genre  si  différent.  Les  Sphex  et  les 
Tachytes  ont  pour  eux  l’orthoptère;  les  Gerceris, 
^Uelqmij;  exceptions  à  part,  sont  fidèles  au  Cha- 

les  Philanthes  ainsi  que  les  Palarcs  ne  capturent 
9ue  des  hyménoptères;  les  Pompiles  sont  des  vénateuis 


le 
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spécialistes  de  l’Araignée;  l’Astatc  sc  délecte  du 
des  Punaises;  les  Bembex  veulent  le  diptère  et  rien  autr<^’ 
les  Scolies  ont  le  monopole  des  hirves  de  lamellico^^^®’ 
les  Pélopées  affectionnent  les  jeunes  Êpeires;  les  Stiz^'’ 
diffèrent  d’opinion  :  des  deux  de  mon  voisinage,  i 
Stize  ruficorne,  garnit  de  Mantes  son  buffet;  et  l’antre, 
Stize  tridenté,  le  garnit  de  Cicadcllcs;  enfin  les  Crabro 
nites  prélèvent  tribut  sur  la  plèbe  des  muscides. 

On  voit  déjà  quelle  magnifique  classification  on  pour 
rait  faire  avec  le  menu  de  ces  giboycurs  fidèlcmeui 
relevé.  Des  groupes  naturels  sc  dessinent,  caractérisés 
par  les  seules  victuailles.  J’aime  à  penser  que  la  système 
tique  de  l’avenir  tiendra  compte  de  ces  lois  gastronO' 
miques,  au  grand  soulagement  de  rentomologistc  novico, 
trop  souvent  empêtré  dans  les  embûches  des  pièces  de  lu 
bouche,  des  antennes  et  des  nervures  alaires.  Je  rcclaïU^ 
une  classification  où  les  aptitudes  de  l’insecte,  son 
régime,  son  industrie,  ses  mœurs,  aient  le  pas  sur  lu 
forme  d’un  article  antennaire.  Gela  viendra.  Mais  quand- 

Si  des  généralités  nous  descendons  aux  détails,  noU!' 
voyons  que  l’espèce  même  peut,  dans  bien  des  cas,  se 
déterminer  d’après  la  nature  des  vivres.  Depuis  que 
fouille  les  chauds  talus  pour  m’informer  de  leur  popula' 
tion,  ce  que  j’ai  visité  de  terriers  appartenant  au 
lanthe  apivorc  semblerait  hyperbolique  s’il  m’étau 
possible  de  préciser  le  nombre.  Cela  se  compterait  appU' 
remment  par  milliers.  Eb  bien,  dans  cette  multitude  de 
magasins  à  vivres,  tantôt  récents  et  tantôt  vieux,  mis  aU 
jour  avec  intention  ou  rencontrés  fortuitement,  il  ne  m’est 
pas  arrivé  une  fois,  une  seule,  de  trouver  d’autres  restes 
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^  Ceux  de  l’Abeille  domestique  :  ailes  incorruptibles 
"^core  rassemblées  par  paires,  crâne  et  thorax  enveloppés 
^yssus  violet,  linceul  que  le  temps  jette  sur  ces 
^  ’Cjües.  Aujourd’hui  comme  en  mes  débuts,  qui  datent 
*0111^  au  nord  comme  au  midi  du  pa^’S  que  j’explore, 

Gîl  fl' 

mon  tueuse  comme  dans  ki  plaine,  ie  Philanthe 

Un  invariable  régime  :  il  lui 

1  Abeille  domestique,  tou¬ 
jours  i’Abeill 


Si 


Philiinthü  apïvorej 
grossi  I  fois  1/4- 


jamais  rien  autre, 

^upproQj-j^yj  qualités  que 
I  ^nt  divers  autres  gibiers  ana- 
ogues.  Si  donc,  fouillant  des 
i^ontes  ensoleillées,  vous  trouvez 
'îuus  terre  un  petit  paquet  d’ Abeilles  disloquées,  que 
vous  suffise  pour  affirmer  en  ces  lieux  une  colonie 
Philanthe  apivore.  Lui  seul  a  la  recette  des  conserves 
D’Abeilles.  Le  Criocére  tout  à  l’heure  nous  enseignait 
^  genre  lis;  voici  que  maintenant  le  cadavre  moisi  de 
^  Abeille  nous  fait  connaître  le  Philanthe  et  son  gîte. 

^e  même,  rftphippigère  femelle  caractérise  le  Sphex 
unguedocieii  ;  ses  débris,  cymbales  et  long  sabre,  sont 
^enseigne  véridique  du  cocon  où  ils  adhèrent.  Le 
Grillon  noir,  aux  cuisses  galonnées  de  carmin,  est  1  éti¬ 
quette  infaillible  du  Sphex  à  ailes  jaunes  ;  la  larve  de 
1  Orycte  nasicorne  nous  dit  la  Scolic  des  jardins  aussi 
mûrement  que  la  meilleure  description;  la  larve  de 
Cétoine  proclame  la  Scolie  à  deux  bandes;  et  celle  de 
Anoxie,  la  Scolie  interrompue. 

^près  ces  exclusifs,  dédaignant  de  varier  le  service  de 
htblc,  citons  les  éclectiques  qui,  dans  un  groupe  le  plus 
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souvent  bien  déterminé,  savent  faire  choix  de  venaison» 
diverses,  appropriées  à  leur  taille.  Le  Cerceris  tubercule 
affectionne  surtout  le  Cléone  ophtalmique,  l’un  des 
gros  de  nos  Charançons;  mais  au  besoin  il  accepte  1^® 
autres  Gléones  ainsi  que  les  genres  voisins,  pourvu 
la  pièce  soit  de  taille  avantageuse.  Le  Cerceris  des  sables 
étend  plus  loin  scs  domaines  de  chasse  :  tout  cureuhO' 
nide  de  dimensions  moyennes  est  pour  lui  de  bonne 
Le  Cerceris  bupresticide  adopte  tous  les  BuprCvStcs  indis 
tinctement,  pourvu  qu’ils  n’excèdent  pas  scs  forces.  LC 
Philanthe  couronné  (Philanthus  coronatus^  Fab.)  cinp*’^ 
dans  ses  silos  des  Halictes  choisis  parmi  les  pins  gros- 
Bien  moindre  que  son  congénère,  le  Philanthe  ravisseur 
{Philanthits  raptor,  Lep.)  s'approvisionne  avec  des 
Halictes  choisis  parmi  les  plus  petits.  Tout  acridien 
adulte,  d  une  paire  de  centimètres  de  longueur,  convici 
au  Sphex  à  ceintures  blanches.  A  la  seule  condition  d’être 
jeunes  et  tendres,  les  divers  Mantiens  du  voisinage  sont 


admis  au  buffet  du  Stize  ruficorne  et  du  Tachyte  mantt" 
eide.  Les  plus  gros  de  nos  Bombex  {Bembex  rostr<i*^' 

J  , 

Pab,,  et  Hembex  bidentata^  V-  L*)  sont  de  passionne^’ 
consommateurs  de  Taons.  A  ces  pièces  de  résistance 
associent  des  hors-d’œuvre  prélevés  indifféremment  sui 
le  reste  de  la  gent  diptère.  L’Ammophile  des  sables 
{Ammophila  sabnlosa^  V.  L.),  et  l’Ammophile  hérissée 
{Ammophila  hirmta,  Kirb.)  enfouissent  dans  chaque 
terrier  une  seule  chenille,  mais  corpuiente,  toujours  de 
la  tribu  des  crépusculaires  et  de  coloration  fort  variable, 
ce  qui  dénote  des  espèces  distinctes.  L’Ammoph***^ 
soyeuse  {Ammophila  holo^sericeaf  V.  L.)  a  service  mieux 
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"  tirti.  ï[  j(j{  fautj  par  convive,  trois  ou  quatre  pièces  où 
"  également  appréciées,  les  noctuelles  et  les 

Le  Solenius  à  ailes  brunes  {Solenûis  ftisct- 


'‘fpent 


Hrî^ttilis  tejias, 


te  Qui  élit  domicile  dans  le  bois  mort  et 

j,  vieux  saules,  a  une  prédilection  marquée  pour 

^  Veille  de  Virgile,  VEristalis  fenax;  il  lui  adjoint 
On  tiers,  tantôt  comme  acces- 
^Oire,  tantôt  comme  venaison 

V Helophiliis  pen~ 
si  ditîérent  de  costume. 

Or  la  fQj  débris  indéter¬ 
minables,  il  finit  inscrire  sans 
bien  d’autres  diptères 
^  ‘*^08  son  carnet  de  chasse.  Le  Crabroiï  bouche  d’or  {Cra~ 
chrysostomus,  Lep.),  autre  exploiteur  des  vieux 
'‘OjIgs,  porte  ses  préférences  sur  les  Syrphes,  sans  dis- 
^^Octioxi  d'espèces.  Le  Solenius  vagabond  {So!eniiis 
Lep,),  hôte  des  tiges  sèches  de  la  ronce  ainsi  que 
i  yèble,  a  pour  tributaires  de  son  garde-manger  les 
iï^nres  Syrifta^  Sphceroplioria,  Sarcopha^a,  Syrphus^ 
^^^^anophora,  Para^us,  et  bien  d’autres  apparemment. 
'Ospèce  qui  revient  le  plus  souvent  dans  mes  notes  est 
‘0  ^yritta  pipiens. 

Siins  poursuivre  plus  loin  ce  fastidieux  relevé,  on  voit 
Sottement  apparaître  le  résultat  général.  Chaque  giboyeur 
^  goûts  caractéristiques,  si  bien  que,  la  carte  du  repas 
Connue,  on  peut  dire  le  genre  du  convive  et  bien  souvent 
*“Spèce.  Ainsi  se  trouve  établie  la  haute  vérité  de  1  apho- 
^^Snie  :  Dis-moi  ce  que  tu  manges  et  je  te  dirai  qui  tu  es  ». 

^ux  uns,  il  faut  une  proie  toujours  la  même.  Les  fils 
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du  Spliex  languedocien  consomment  religieuseinc^^ 
l’Éphippigère,  ce  mets  de  famille  si  cher  à  leurs  ancêtre^ 
et  non  moins  cher  à  leurs  descendants:  aucune  innov» 

*  r  A 

tion  dans  les  vieux  usages  ne  saurait  les  tenter- 
d’autres  convient  mieux  la  variété  pour  des  motifs  soit  de 

^  îf» 

saveur,  soit  de  facilité  d’approvisionnement,  mais  alors 
choix  dos  pièces  est  maintenu  dans  des  limites  infranchis 

sables.  Un  groupe  naturel,  un  genre,  une  famillO)  P 
rarement  un  ordre  presque  entier,  voilà  le  domaine 
chasse  hors  duquel  il  est  formellement  interdit  de  bni' 
conner.  La  loi  est  catégorique,  et  tous  se  font  scrup» 
sévère  de  la  transgresser. 

Au  Heu  de  sa  Mante  religieuse,  offrez  au  Tachyte 
tîcide  un  Criquet  équivalent.  Dédaigneux,  il  refusera  1*' 
pièce,  de  haut  goût  cependant,  paraît-il,  puisque 
Tachyte  de  Panzer  la  préfère  à  tout  autre  gibier,  Offre^' 
lui  une  jeune  Empuse,  qui  diffère  tant  de  la  Mante  pnr 
forme  et  sa  coloration  :  il  l’acceptera  sans  hésitei  d 
l’opérera  sous  vos  yeux.  Malgré  sa  fantastique  tournurci 
le  diablotin  est  à  l’instant  reconnu  par  le  Tachylc  cornnu- 
mantien  et  par  conséquent  gibier  de  sa  compétence. 

En  échange  de  son  Cléone,  donnez  au  Cerceris  tuber" 
cillé  un  Bupreste,  régal  de  l’un  de  scs  congénères.  H 
fera  nul  cas  de  la  somptueuse  victuaille.  Accepter  cela 
lui,  mangeur  de  curculionides!  Ah!  jamais  de  la  vie- 
Présentez-lui  un  Cléone  d’espèce  différente,  ou  tout  autr*-' 
gros  Charançon,  qu’il  n’a  très  probablement  jamais  vu,  car 
il  n’entre  pas  dans  l’inventaire  des  vivres  des  terriers*  Cette 
fois,  plus  de  dédain  :  la  pièce  est  enlacée,  poignardée 
suivant  les  règles  et  sur-le-champ  descendue  en  magasm- 


le 
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^  ssayez  Je  persuader  à  T Ammophile  hérissée  que  les 
‘^ignées  ont  un  goût  de  uoisette»  ainsi  que  l’affirmuit 
l'onde;  et  vous  verrez  avec  quelle  froideur  vos  insinua- 
Seront  reçues.  Tâchez  seulement  de  la  convaincre 

ün  *  * 

chenille  de  papillon  diurne  vaut  autant  qu  une 
^^nillo  de  papillon  crépusculaire.  Vous  n’y  parviendrez 
^  Mais  si  vous  substituez  à  sa  chenille  souterraine, 
je  suppose  grise,  une  autre  chenille  souterraine 
*^>■10160  de  noir,  de  jaune,  de  rouille  ou  de  n’importe 
^  *^llc  teinte,  ce  changement  de  coloration  ne  l’empêchera 
^  ®  de  reconnaître  dans  la  pièce  substituée  une  victime 
convenance,  un  équivalent  de  son  ver  gris, 

^insi  des  autres,  auhint  que  j'ai  pu  en  expérimenter, 
^^cun  refuse  obstinément  ce  qui  est  étranger  â  ses 
ves  de  chasse,  chacun  accepte  ce  qui  en  fait  partie, 
^^îidition,  bien  entendu,  que  le  gibier  de  remplace- 
soit  à.  peu  près  conforme  pour  le  volume  et  le 
d’évolution  à  celui  dont  on  vient  de  priver  le  pro- 
^  uire.  Ainsi  le  Tachyte  tarsier,  gourmet  appréciateur 
^Iiairs  tendres,  ne  consentirait  pas  à  remplacer  sa 
P'^cée  de  jeunes  larves  d’acridiens  par  Tunique  et  gros 
provision  du  Tachyte  de  Panzer;  ce  dernier,  a 
tour,  n’échangerait  Jamais  son  acridien  adulte  pour 
^^enu  fretin  de  Tautre.  Le  genre  et  l’espèce  sont  les 
Tâge  ne  Test  pas;  et  cela  suffît  pour  décider  de 
^^*^^Ptation  ou  du  refus. 

Lorsque  ses  déprédations  s’étendent  sur  un  groupe  de 
l^^'^lque  étendue,  comment  fait  Tinsecte  pour  reconnaître 
genres,  les  espèces  composant  son  lot  et  les  distinguer 
autres  avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  que  l  inventaire 
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des  terriers  ne  trouve  jamais  en  défaut?  Est-ce 


l’iesp 


ect 


général  qui  le  guide?  Non,  car  dans  tel  clapier  dcBenii^’ 
nous  trouverons  des  Sphérophories,  minces  lanières, 


de 


des  Bomfaylcs,  pelotes  de  velours;  non,  cardans  les 
de  l’Ammopliile  soyeuse  prennent  place,  à  côté  1 

*  ■*  Il  G 1 

l’autre,  la  chenille  de  conformation  habituelle, 

chenille  arpentcus 
compas  vivant  ciuî  m** 

*  -if  $0 

elle  en  s’ouvrant  c 

tour! 


fermant  tour  a 
non,  car  dans  les  enti 
pots  du  Stize  ruficon 
et  du  Tuchyte  oiaut'' 
eide,  à  côté  de  la 
s'empile  l’Enipuse, 
caricature  méconuai- 
sable. 


sa 


Sphéropliorît:, 


surabondent.  Quelle  variété  de  teintes,  de  reflet; 


Est-ce  la  coloration?  En  aucune  manière.  Les  cxcmp'<'® 

.s  métal' 

üques,  distribués  d’une  foule  de  manières,  dans  ^ 

Buprestes  que  chasse  le  Ccrceris  célébré  par  L.  Dufou 

La  palette  d’un  peintre,  broyant  la  pépite  d’or,  le  bion^ 

le  rubis,  l’émeraude,  l’améthyste,  difficilement  rivalisera  ^ 

avec  cette  somptuosité  de  couleurs.  Et  néanmoins 

1 1  si 

Ccrceris  ne  s’y  laisse  méprendre  :  tout  ce  peuplai 
différemment  costumé,  est  pour  lui,  comme  pour  1  uutu 
mologiste,  le  peuple  des  Buprestes.  L’inventaire  du  ga 
manger  d’un  Crabronicn  comprendra  des  diptères 
de  bure  grise  ou  rougeâtre;  d’autres  ceinturés  de  jaua^’ 
marquetés  de  lignes  carminées;  d'autres  d’un  blcud’aca^*' 
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Un 


uoir  d’ébèiio,  d’un  vert  cuivreux  ;  et  sous  cette 

de  costumes  dissembhibics  se  retrouvcni  l’invii- 
'■‘‘iblc  diptère. 

(C'  pur  un  exemple.  Le  Cerccris  de  Ferrero 

^^ceris  Ferreri,  V.  L.)  est  un  consommateur  de  Cha- 
'^Çons.  Ltjs  Phytonomes  et  les  Sitones,  d’un  grisâtre 

I  n  ri  £  '  * 

I  lus  Otiorhynches,  noirs  ou  d’un  brun  de  poix, 

J.  _  ^'^'^uîlcment  garnissent  scs  terriers.  Or,  il  m’est  par- 
’s  arrivé  d’exhumer  de  scs  demeures  une  série  de  vrais 

L  ^  % 

^  JUuxqyi^  pur  leur  vif  éclat  métallique,  faisaient  le  con- 
le  plus  frappant  avec  le  sombre  (3tiorhynche. 
le  Rhynchîte  {Rhynchites  betitleti)  qui  roule  en 
^  f>ares  les  feuilles  de  la  vigne,  figalement  somptueux, 
'■lus  étaient  d’un  bleu  d’azur,  les  autres  d’un  cuivreux 
car  le  rouleur  de  cigares  a  double  coloration.  Gom- 
avait  fait  le  Cerccris  pour  reconnaître,  dans  ces 
Üoux,  lu  curculionide,  le  proche  allié  du  trivial  Phyto- 
^*^>nie?  Il  était  probablement  inexpert  devant  pareille  ren- 
®^ntre;  sa  race  ne  pouvait  lui  avoir  transmis  que  dos 
•^pensions  bien  indécises,  car  elle  ne  paraît  pas  faire  un 
‘^^uent  usage  de  Rhynchites,  ainsi  que  semblent  le 
i^'uiivcr  mes  rares  trouvailles  dans  rcnscmblc  de  mes 
^'>mbreuses  exhumations.  Pour  la  première  fois,  peut- 
traversant  un  vignoble,  il  voyait  reluire  sur  une 
*^^blle  le  riche  scarabée;  ce  n’était  pas  pour  lui  un  mets 
consommation  courante,  consacré  par  les  antiques 
^^‘*^ges  de  la  famille.  C’était  du  nouveau,  de  1  excep- 
bonnel,  de  l’extraordinaire.  Eh  bien,  cet  cxtraordinaîic 
reconnu  sûrement  Charançon  et  emmagasiné  comme 
La  rutilante  cuirasse  du  Rhynchite  ira  prendre  place 
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Vst 

à  côté  de  la  casaque  grise  du  Phytonome.  Non,  ce  n 
pas  la  couleur  qui  dirige  le  choix. 

Ce  n’est  pas  davantage  la  forme.  Le  Cercerisdes  sablc^ 

.  _  __  _ 

mettrais  trop  à  l’épreuve  la  patience  du  lecteur  si 
m’avisais  de  donner  ici  le  recensement  complet 
pièces  reconnues  dans  son  garde-manger.  Je  n’en 
lerai  que  deux,  que  m’ont  révélées  mes  dernières  l'ccn®* 
ches  autour  de  mon  village.  L’hyménoptère  va  captui"^^’ 
sur  les  chênes  verts  des  montagnes  voisines,  le  Brach) 
dère  pubescent  (Brachyd&res  pubescens)  et  le  Balafti'^ 
des  glands  {Balaninus  ^rlandiiim).  Qu’ont  de 
pour  la  forme  les  deux  coléoptères?  j’entends  par  forme 
non  les  détails  de  structure  que  le  classificateur  scrute  du 
verre  de  su  loupe,  non  les  traits  délicats  qu’invoq'-'er‘*d 
un  Latrcille  pour  dresser  une  taxonomie,  mais  le  croq^'^ 
d’ensemble,  la  tournure  générale  qui  s’impose  au  reg^rfdi 
même  non  exercé,  et  fait  rapprocher  entre  eux 

animaux  par  l’homme  étranger 
science,  par  l’enfant  surtout,  obsei'‘* 
teur  plus  perspicace. 

Sous  ce  rapport,  qu’ont  de  commU" 
le  Brach3'-dèrc  et  le  Balanin,  aux 
du  citadin,  du  paysan,  de  l’enfant, 
Cerccris?  Rien,  absolument  rien, 
premier  a  la  silhouette  presque  cjdio 
drique;  le  second,  ramassé  dans 
courte  épaisseur,  est  conique  en  avant,  elliptique 
plutôt  cordiforme  en  arrière.  Le  premier  est  noir,  senie 
de  nébulosités  d’un  gris  de  souris;  le  second  est  d 


liracliyJcre, 
grossi  1  fois  î/2. 
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grossi  I  fois  i/î- 


ocrucô*  Lii  tête  du  premier  se  termine  par  une 
de  mufle;  la  tête  du  second  s’effile  en  un  rostre 
°tirbe,  délié  comme  un  crin,  aussi  long  que  le  reste 
^  ^Oips.  l^c  Brachydère  a  le  groin 
coupé  court;  le  Batanin  sem- 
^  fumer  un  calumet  d’une  lon- 
Gueur  insensée. 

s’aviserait  de  rapprocher  deux 
^Cdturos  aussi  disparates,  de  les 
Appeler  du  même  nom?  En  dehors 
personnes  du  métier,  nul  ne  l’o- 

Pl^jg 

perspicace,  le  Gcrceris 
‘^connaît  dans  l’une  comme  dans 

M. 

^utre,  le  Charançon,  la  proie  àsys- 
l^nie  nerveux  concentre,  sc  prêtant 

chirurgie  de  son  unique  coup  do  lancette. 

‘'^oir  fait  copieux  butin  aux  dépens  de  la  bête  au  gros- 
mufie,  dont  îl  bourre  parfois  ses  souterrains  à 
'“Xclusion  de  toute  autre  pièce,  suivant  les  éventualités 
la  chtisse,  te  voici  brusquement  en  présence  de  la 
à  trompe  extravagante.  Habitué  à  la  première, 
l^cconnaît-il  la  seconde?  Point  :  du  premier  coup  dœil, 
la  reconnaît  pour  sienne;  et  la  toge  déjà  munie  de 
Quelques  Brachydères  reçoit  pour  complément  des  Bala- 
Pais.  g)  (Jeux  espèces  manquent,  si  les  terrieis  sont 
loin  des  chênes  verts,  le  Gcrceris  s’attaque  aux  curculio- 
*^ides  les  plus  variés  de  genre,  d’espèce,  de  forme,  de 
Coloration,  Les  Sitones,  les  Cnéorhines,  les  Géonêmes, 
^*^5  Otiorhynches,  les  Strophosomes  et  bien  d’autres  sont 
ércmmonl  ses  tributaires. 
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Vainement  je  me  creuse  la  cervelle  pour 
seulement  à  quels  signes  le  déprédateur  se  fie 


guider,  sans  sortir  d’un  même  groupe,  au  milie'-* 
venaison  aussi  variée;  à  quels  traits  surtout  il  reconti^*J 
comme  Charançon  l’étrange  Balanin  des  glands,  le 
parmi  ses  victimes  qui  soit  porteur  d’un  long  tube 
calumet.  Je  laisse  au  transformisme,  à  ratavisni^^ 
autres  élucubrations  transcendantes  en  isme^  Thonn^*'^ 
et  aussi  le  péril  d'expliquer  ce  que,  humblement, 
nais  trop  au-dessus  de  ma  portée.  De  ce  que  le 

de 

"oiseleur  à  la  pipée  aura  été  nourri  de  brochet*^'^ 
rouges-gorges,  de  linottes  et  de  pinsons,  nous 
rons-nous  de  conclure  que  cette  éducation  par  l’estoiT>‘^^ 

I  II  % 

lui  permettra  plus  tard,  sans  autre  initiation  qtie 
du  rôti,  de  se  reconnaître  au  milieu  des  groupes ornith^ 
logiques  et  de  ne  piis  les  confondre  riui  avec 
lorsqu’à  son  tour  il  placera  ses  gluaux  ?  La  digest**^^ 
d’un  salmis  d’oisillons,  si  répétée  qu’elle  soit  chez  l^i 
sa  parenté  ascendante,  suffira-t-elle  pour  en  iair^' 
oiseleur  consommé?  Le  Cerceris  a  mangé  du 
çon;  ses  ancêtres  en  ont  tous  mangé,  et  religieusemci^fi 
Si  vous  voyez  là  le  motif  qui  fait  de  l’hyménoptère 
connaisseur  de  curculionides,  dont  la  perspicacité  n’a  ‘■a’ 
rivale  que  celle  d’un  entomologiste  de  profession, 
quoi  vous  refuseriez-vous  aux  mêmes  conséquences 
la  famille  de  l’oiseleur? 

J’ai  hâte  de  quitter  ces  problèmes  insolubles  pO^**^ 
attaquer  la  question  des  vivres  sous  un  autre  point 
vue.  Chaque  hyménoptère  giboycur  est  cantonne  dna» 
un  genre  de  venaison,  habituellement  très  limité-  1* 


^  J I 
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^  ^  gibier  attitré,  hors  duquel  tout  lui  est  suspect,  odieux, 
i^rnbûchcs  de  rcxpérimcntateur  qui  lui  soutire  sa 


proie 
du 


pour  lui  en  jeter  une  autre  en  échange,  les  émotions 
PropriéUiire  détroussé  et  retrouvant  aussitôt  son  bien 
sous  une  autre  forme,  ne  peuvent  lui  Jonnei  le 
^  uange^  Obstinément  il  refuse  ce  qui  est  étranger  à  son 
à  1  instant  il  accepte  ce  qui  en  fait  partie.  D’où  pro- 
Cette  répugnance  invincible  pour  des  vivres  non 


dans  la  famille?  Ici  rexpérimenfcitioii  peut  être 
**^voquée.  Invoquons-la  :  son  dire  est  le  seul  digne  de 

confiance. 

La  première  idée  qui  sc  présente,  et  la  seule,  je  pense, 
Soi  puisse  se  présenter,  c’est  que  la  larve,  le  nourrisson 
'"^rnivoro  a  ses  préférences,  ou  pour  mieux  dire  ses  goûts 
‘^^olusifs  Telle  proie  lui  convient,  telle  autre  uc  lui  con- 
^*®ot  pas;  et  la  mère  la  sert  conformément  à  scs  appétits, 
'^''niuables  pour  chaque  espèce.  Ici  le  mets  de  famille  est 
^  Taon;  ailleurs,  c’est  le  Charançon;  ailleurs  encore, 
le  Grillon,  c’est  le  Criquet,  c’est  la  Mante  religieuse. 
®<^nnes  en  soi  d’une  façon  générale,  ces  diverses  victuailles 
Peuvent  être  pernicieuses  pour  un  consonimatcur  qui 
Cn  a  pus  l’habitude.  La  larve  qui  raffole  du  Criquet  peut 
^fouver  la  chenille  nourriture  abominable,  et  celle  qui  sc 
délecte  avec  la  chenille  peut  avoir  en  horreur  le  Criquet. 
L  nous  serait  difficile  de  discerner  eu  quoi  diffèrent, 
*^oiTimc  matières  sapides  et  nourrissantes,  la  chair  du 
Grillon  et  celle  de  l’Éphippigère;  cela  ne  veut  pas  dire 
les  deux  Sphex  adonnés  à  ce  régime  n’aient  sur  ce 
Pt^int  des  opinions  bien  arrêtées,  et  ne  soient  pénéliés, 
^bacmij  d’une  haute  estime  pour  son  mets  traditionnel 


oit 
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et  d'une  profonde  aversion  pour  l’iiLitre.  Les  goûts  ne 
discutent  pas. 

D'ailleurs  l’hygiène  pourrait  bien  être  ici  intéressée- 
Rien  ne  dit  que  l'Araignée,  régal  du  Pompile,  ne  ^ 
poison  ou  du  moins  aliment  malsain  pour  le 
amateur  de  Taons;  que  la  juteuse  chenille  de  l’Amm*^ 
phile  ne  rebute  l'estomac  du  Sphex,  nourri  du  sec 
dicn.  L'estime  de  la  mère  pour  tel  gibier,  son  mépris 
tel  autre,  auraient  alors  comme  mobile  les  satisfactions 
les  répugnances  de  ses  nourrissons;  l'approvîsionncnsi^ 
réglerait  le  menu  sur  les  exigences  gastronomiques  des 
approvisionnés. 

Cet  exclusivisme  de  la  larve  carnivore  paraît  d’antnnt 
plus  probable  que  la  larve  à  régime  végétal  ne  veut  ^ 
prêter,  en  aucune  façon,  à  un  changement  de  nourriwre* 
Si  pressée  qu’elle  soit  par  la  faim,  la  chenille  du 
de  l’euphorbe,  broutant  les  tithy males,  se  laissera  pér’* 
d’inanition  devant  une  feuille  de  chou,  mets  sans  pareil 
pour  la  Piéride.  Son  estomac,  brûlé  par  de  fortes  épieeS' 
trouvera  fade  et  immangeable  la  crucifère,  relevée  cepen 
dant  d’essence  sulfurée.  La  Piéride,  de  son  côté,  se 
dera  bien  de  toucher  aux  tilhymaies  :  il  y  aurait  pour  elle 
péril  de  mort.  LachcnÜle  de  l’Atropos  veut  les  narcotiqi-'*^^ 
solaiiécs,  principalement  la  pomme  de  terre;  et  ne 
que  cela.  Tout  ce  qui  n’est  pas  assaisonne  de  solaiiinc  a'’ 
est  odieux.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  larves  à  nouf' 
riture  fortement  pimentée  d’alcaloïdes  et  de  princip^^ 
vireux  qui  se  refusent  à  toute  innovation  alimentaire; 
autres,  jusqu’à  celles  dont  le  régime  est  le  moins  sapio<^’ 
sont  d’une  intransigeance  invincible.  Chacune  asa  plante 
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îion  groupe  de  plantes,  hors  duquel  il  n’y  a  plus  rien 

'd’acceptable. 

J  ai  gardé  souvenir  d’une  gelée  tardive  qui  venait,  pen- 
la  nuit,  de  griller  les  bourgeons  du  mûrier  au 
'^^nient  des  premières  feuilles.  Le  lendemain,  ce  fut 
Kfand  émoi  chez  mes  voisins  les  métayers  ;  les  vers  à 
étaient  éclos  et  la  nourriture  brusquement  manquait. 


fal) 


^it  attendre  que  le  soleil  réparât  le  désastre;  mais 


^ouitrient  faire  pour  entretenir  quelques  jours  les  nou- 
''‘^au-nés  affamés?  On  me  savait  connaisseur  de  plantes; 

récoltes  à  travers  champs  m’avaient  valu  le  renom 
^  lierboriste  pour  remèdes.  Avec  la  Heur  du  coquelicot, 
■1*^  préparais  un  élixir  qui  éclaircit  la  vue;  avec  la  bour- 
mehe,  j’obtenais  un  sirop  souverain  contre  la  coqueluche  ; 

distillais  la  camomille,  je  retirais  l’essence  du  thé  des 
*^ünt;ignes.  Bref,  la  boüinique  m’avait  donné  la  répiita- 
uon  d’un  préparateur  d’orviétan.  C’est  toujours  quelque 

chose. 

Les  ménagères,  qui  d’ici,  qui  de  là,  vinrent  me  trouver 
'"b  la  larme  à  l’œil,  m’exposèrent  l’affaire.  Que  donner  à 
'^^rs  vers  en  attendant  que  le  mûrier  repousse?  Affaire 
cien  grave,  bien  digne  de  commisération.  L’une  comptait 
^ûr  sa  chambrée  pour  acheter  un  rouleau  de  toile  destiné 
“  fia  fille  sur  le  point  de  se  marier;  une  autre  me  confiait 
projets  d’un  porc,  qu’elle  devait  engraisser  pour 
hiver  suivant;  toutes  déploraient  la  poignée  d’écus  qui, 
déposés  au  fond  de  la  cachette  de  l’armoire,  dans  un  bas 

dépareillé,  auraient  donné  soulagement  auxjoursdifficiles, 
Lf  gonflées  de  chagrin,  elles  entr’ouvraientsous  mes  yeux 
morceau  de  flanelle  où  grouillait  la  vermine  : 
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«  Regardas^  Alousfiu  :  venotin  d’espéli,  et  l'eit 
donna!  Ah!  pécaïré!  m 

Pauvres  gens!  quel  rude  métier  que  le  vôtre,  hono¬ 
rable  entre  tous,  el  de  tous  le  plus  incertain!  Vous  voO- 
exterminez  au  travail,  et  lorsque  vous  touchez  presM^**^ 
au  but,  quelques  heures  d’une  nuit  froide,  brutalement 
survenue,  mettent  à  néant  la  récolte.  Venir  en  aide  à 
affligées  me  parut  bien  difficile.  J  essayai  cepcndani» 
prenant  pour  guide  lu  botanique,  qui  me  conscillnh’ 
comme  succédané  du  mûrier,  les  végétaux  des  famiho^ 
voisines,  1  orme,  le  micocoulier,  l’ortie,  la  pariétaire. 
feuillage  naissant,  coupé  menu,  fut  présenté  aux  ver!” 
D’autres  essais,  bien  moins  logiques,  furent  tentés  suivi^^^t 
l  inspiration  de  eliacun.  Rien  n’aboutit.  Les  nouveau-m-’^ 
se  laissèrent,  jusqu’au  dernier,  mourir  de  faim. 
renom  de  préparateur  d’orviétan  dut  quelque  peu  souftrii 
de  cet  échec.  Était-ce  bien  ma  faute?  Non,  mais  celle  di* 
ver  a  soie,  trop  fidèle  à  sa  feuille  de  mûrier. 

Ce  fut  donc  avec  la  presque  certitude  de  ne  pas  réussie 

que  je  fis  mes  débuts  d’éducateur  de  larves  carnasstèi 

avec  une  proie  non  conforme  à  l’habituel  régime. 

acquit  de  conscience,  sans  grand  zèle,  J’essayai  ce 

me  paraissait  devoir  piteusement  échouer.  La 

touchait  a  sa  fin.  Seuls,  les  Bembex,  fréquents  dans  l*'® 

sables  des  collines  voisines,  pouvaient  m’offrir  encorcj 

sans  recherches  trop  prolongées,  quelques  sujets  d*exp^’' 

'1 

rimentîilion.  Le  Bembex  tarsier  me  fournit  ce  que  je  dé>'' 
rais  :  des  larves  assez  jeunes  pour  avoir  encore  devant  clR’^ 
une  longue  péri  ode  d’alimentation,  assez  développées  néan 
moins  pour  supporter  les  épreuves  d’un  déméniigemciff' 
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Lirvcs  sont  exhumées  avec  tous  les  égards  ejuc 
'clame  leur  délicat  épiderme;  sont  exhumées  aussi  les 
I  ces  de  gibier  intactes,  récemment  apportées  par  la 
et  consistant  en  divers  diptères  parmi  lesquels 
fi^'fent  des  Anthrax.  Une  vieille  boite  à  saidints, 
câblée  d’une  couche  de  sable  fin  et  divisée  en  chambres 
des  cloisons  de  papier,  reçoit  mes  élèves,  isolés  1  un 
1  autre.  Üe  ces  mangeurs  de  mouches,  je  me  propose 
c  faire  des  mangeurs  de  sauterelles;  à  leur  régime  de 
^ernbox,  je  veux  .substituer  le  régime  d’un  Sphex  ou 
T-uchyte.  Pour  m’épargner  des  courses  fastidieuses 
vue  de  l’approvisionnement  du  rétectoire,  j  adopte 
que  la  bonne  fortune  me  présente  sur  le  seuil  même 
^  porte.  Un  locusticn  vert,  à  sabre  court,  recourbé 
'•^faucille,  le  Phaneroptera  faicata,  ravage  les  corolles 
c  mes  pétunias.  C’est  le  moment  de  me  dédommager 
dépits  qu’il  me  cause.  Je  le  choisis  jeune,  d  un 
^^-ntimètre  à  deux  de  longueur;  et  je  l’immobilise, 
plus  de  façon,  par  l’écrasement  de  la  tête,  lin 
élut,  il  est  servi  aux  Bembex,  à  la  place  de  leuis 

‘iiptè 


^1  le  lecteur  a  parüigé  mes  convictions  d  insuccès, 
Convictions  basées  sur  des  motifs  très  logiques,  il  paila- 
Sofii  maintenant  ma  profonde  surprise.  L’imp<*ssible 
*^n\ieni  le  possible;  l’insensé,  le  raisonnable;  le  prc\u, 
CO  ni  l'ai  ru  du  réel.  Le  mets  servi  pour  la  prcmicte  lois 
la  table  des  Bembex,  depuis  qu’il  y  a  des  Bembex  au 
^Oiide,  est  accepté  sans  répugnance  aucune  et  consommé 
toutes  les  marques  de  la  satisfaction.  Donnons  ici  le 
Journal  circonsUuicié  de  l’un  de  mes  convives,  journal 


I 
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Ce 


dont  celui  des  autres  ne  serait  que  la  répétition  à  quclq^'^^ 
variantes  près. 

2  août  1883.  —  La  larve  du  Bembex,  telle  quû 
l’extrais  de  son  terrier,  est  à  peu  près  à  la  moitié  de 
développement.  Autour  d’elle  je  ne  trouve 
maigres  résidus  de  repas,  consistant  surtout  en 
d’Anthrax,  mi-partie  diaphanes  et  mi-partie  enfutnees- 
La  mère  aurait  complété  par  de  nouveaux  app^ri^ 
l’approvisionnement,  fait  au  jour  le  jour.  Je  donne  nu 
nourrisson,  consommateur  d’Anthrax,  un  jeune  Phanû 
roptère.  .Le  locusticn  est  attaque  sans  hésitation ■ 
changement  si  profond  dans  la  nature  des  vivres  ne 
paraît  en  rien  inquiéter  la  larve,  qui  mord  à  pleniû» 
mandibules  dans  le  riche  morceau  et  ne  le  lâche  qu’apr*^® 
l’avoir  épuisé.  Sur  le  soir,  la  pièce  vidée  est  rcmplu^*^^ 
par  une  autre,  toute  fraîche,  de  même  espèce,  mais  pi'-'** 
volumineuse  et  mesurant  deux  centimètres. 

3  août.  —  Le  lendemain,  je  trouve  le  Phanéroptér^^ 
dévoré.  Il  n’en  reste  que  les  téguments  arides,  non 
démembrés.  Tout  le  contenu  a  disparu;  le  gibier  a  etc 
vidé  par  une  large  ouverture  pratiquée  dans  le  ventre» 
Un  mangeur  attitré  de  sauterelles  n’aurait  pas  mien^ 
opéré.  A  la  carcasse  sans  valeur,  je  substitue  den^ 
petits  locustiens.  Tout  d’abord  la  larve  n’y  touche  pns» 
amplement  repue  qu’elle  est  par  le  repas  si  copieux  Je 
la  veille.  Dans  l’après-midi  cependant  ruiie  des  piêce^’ 
est  résolument  attaquée. 

4  août.  —  Je  renouvelle  les  vivres,  bien  que  ceux  Jn 

I 

la  veille  ne  soient  pas  achevés.  C’est  du  reste  ce  qucj^ 
fais  chaque  jour,  afin  que  mon  élève  ait  constamment 


ascnicnt  de  la  tête.  Avec  la  température 

airs  est  rapide,  ce  qui 
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la  dent  des  vivres  frais.  Un  gibier  faisandé  lui  tiou- 
‘^rait  1  estomac.  Mes  locustîens  ne  sont  pas  des  victimes 
_  fois  vivantes  et  inertes,  opérées  suivant  la  méthode 
®^’cate  des  paralyseurs;  ce  sont  des  cadavres  obtenus 
^  le  brutal  écraseme 

*  régne,  l’altération  des  chairs 
^*^pose  des  renouvellements  frequents  dans  le  réfectoire 
boîte  à  sardines.  Deux  pièces  sont  serxdes,  L  une 
^  î niquée  bientôt  après,  et  la  larve  s’y  maintient  assi-* 

tlûnient. 

5  <ioût.  - —  Le  fiunélique  appétit  du  début  se  calme. 

service  pourrait  bien  être  trop  généreux,  et  il  serait 
Pi'rideni  de  faire  succéder  un  peu  de  diète  à  cette  gargan- 
^*^liquc  bombance.  La  mère  certainement  est  plus  parci- 
rnoiiicusç  Si  toute  sa  famille  mangeait  comme  mon 
*'*vité,  elle  ne  pourrait  y  suffire.  Donc  par  raison 

’ygiène,  jeûne  et  vigile  aujourd’hui- 
f*  août.  —  Le  service  est  repris  avec  deux  Phanéro- 
Plères.  L’un  est  consommé  en  entier,  l’autre  est  entamé- 

7  août.  —  La  ration  d’aujourd’hui  est  dégustée  puis 
délaissée.  La  larve  semble  inquiète.  De  sa  bouche  pointue, 

explore  tes  parois  de  la  chambre.  A  ce  signe  se 
^^coiinaît  l’approche  du  travail  du  cocon. 

8  août.  —  Dans  la  nuit,  la  larve  a  filé  sa  nasse  de  soie. 

l’incruste  maintenant  de  grains  de  sable.  Suivent, 
‘tvec  le  temps,  les  phases  normales  de  la  métamorphose. 
Nourrie  de  lociistiens,  inconnus  à  sa  race,  la  larve 
P'i-rcourt  ses  étapes  sans  plus  d’encombre  que  ses  sœurs 
'Nourries  de  diptères. 

^énie  succès  avec  de  jeunes  Mantes  pour  nouiriture. 
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L’une  des  liirvcs  ainsi  servies  me  laisserait  même 

qu’elle  préfère  le  mets  nouveau  au  mets  traditionni- 

1  ^ 

de  sa  race.  Deux  Éristalcs  et  une  Mante  religidisc  et- 
trois  centimètres  composaient  sa  carte  du  jour-  Dès  Je- 
premières  bouchées,  les  Éristalcs  sont  dédaignés,  e‘t  D 
Mante,  déjà  dégustée  et  trouvée,  paraît-il,  exccllditj^’ 
fait  oublier  complètement  le  diptère.  Est-ce  préfércuC^^ 
de  gourmet,  motivée  par  des  chairs  plus  juteuses?  Je 
pas  qualité  pour  l’affirmer.  Toujours  cst-il  que  le  Bombcî^ 
n’est  pas  tellement  fanatique  du  diptère  qu’il  no  l'aban 
donne  pour  un  autre  gibier. 

Eh  bien,  cst-il  assez  probant  cet  échec  prévu  dcvciu^ 
succès  superbe?  Sans  le  témoignage  de  l’expérience,  ^ 
quoi  pouvons- nous  donc  nous  fier?  Sous  les  ruines  de 
tant  de  systèmes  qui  paraissaient  très  solidement  écha' 
faudés,  j’hésiterais  à  reconnaître  que  deux  et  deux  fojd 
quatre  si  les  laits  n’étaient  là.  Mon  argumentation  avait 
pour  elle  la  vraisemblance  la  plus  entraînante,  elle 
n’avait  pas  pour  elle  la  vérité.  Gomme  on  peut  toujouis 
après  coup  trouver  des  raisons  pour  étayer  une  opiid^o 
dont  on  ne  voulait  pas  d’abord,  maintenant  je  raison¬ 
nerais  ainsi. 

La  plante  est  la  grande  usine  où  s’élaborent,  avec 
les  matériaux  du  minéral,  les  principes  organiques,  maté¬ 
riaux  de  la  vie.  Certains  produits  sont  communs  a 
toute  la  série  végétale,  mais  d’autres,  bien  plus  nombreux^ 
se  préparent  dans  des  laboratoirc.s  déterminés.  Chaque 

•I 

genre,  chaque  espèce  a  sa  marque  de  fabrique. 
travaille  les  essences,  qui  les  alcaloïdes,  qui  les  fécules, 
les  corps  gras,  les  résines,  les  sucres,  les  acides.  De  la 
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^  ultont  des  énergies  spéciales,  dont  tout  animal 
^''Oio  ne  peut  s’accommoder.  Certes  il  l3.ut  un 
exprès  pour  digérer  l’aconit,  le  colchique,  la 
la  jusquianie;  qui  ne  Ta  pas  ne  pourrait  supporter 
régime.  Et  puis,  les  Mithridates  alimentés  de 
^on  ne  sont  réfractaires  qu’à  un  seul  toxique.  La 
’^nillc  de  l’Atropos,  qui  se  délecte  avec  la  solanine  de 
pomme  de  terre,  serait  tuée  par  l’âcre  principe  des 
^^%’males,  aliment  du  Sphinx  de  l’euphorbe.  Les  larves 
’oivores  sont  donc  forcément  exclusives  dans  leurs 
^  parce  que  les  végétaux  ont  des  propriétés  fort 
Afférentes  d’un  genre  à  l’autre. 

^  Cette  variété  des  produits  de  la  plante,  1  animal, 
Consommateur  bien  plus  que  producteur,  oppose  1  uni- 
^''•nité  des  siens.  Albumine  de  l’œuf  de  l’autruche  ou 
J  A  œuf  du  pinson,  caséine  du  lait  de  la  vache  ou  du 
*^it  de  i’ânes,se,  chair  musculaire  du  loup  ou  du  mouton, 
^0  chat-huant  ou  du  mulot,  de  la  grenouille  ou  du 
^oibric,  c’est  toujours  de  l’albumine,  de  la  caséine,  de 
fibrine,  mangeables  sinon  mangées.  Ici  pas  d  assai¬ 
sonnements  atroces,  pas  de  spéciales  âcretés,  pas  d  alca¬ 
loïdes  mortels  pour  tout  estomac  autre  que  celui  du 
Consommateur  attitré;  aussi  le  comestible  animal  n  est-il 
P^s  limité  pour  un  même  convive.  Que  ne  mange  pas 
A  homnie,  depuis  le  régal  des  terres  arctiques,  potage  au 
de  phoque  et  morceau  de  lard  de  baleine  enveloppé 
J  Une  feuille  de  saule  pour  légume,  jusqu’au  ver  à  soie 
fiit  du  Chinois  et  au  criquet  desséché  de  1  Aiabe?  Que 
•le  mangerait-il  pas  s’il  ii’avait  à  surmonter  des  répu- 
lïOancos  dictées  par  des  habitudes  bien  plus  que  par  des 
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besoins  réels?  La  proie  étant  uniforme  dans  ses  principe® 

nutritifs,  la  larve  carnassière  doit  donc  s’accommoder 
tout  gibier,  surtout  si  le  nouveau  mets  ne  s’écarte 
trop  des  usages  consacrés.  Ainsi  raisonnerais-je, 
non  moins  de  probabilité,  si  j’avais  à  recommencer- 

Mais  comme  tous  nos  arguments  ne  valent  pas  un 
faudrait-il  fînalenicnt  en  venir  à  l'expérimentation- 

G’cst  ce  que  je  fis  l’année  suivante  sur  une  plus  grande 
échelle  et  sur  des  sujets  plus  variés.  Je  recule  devant 
narré  suivi  de  mes  essais  et  de  mon  éducation  personnel!® 
dans  cet  art  nouveau,  où  rinsuccès  du  jour  m’enseignait 
la  voie  pour  la  réussite  du  lendemain.  Ce  serait  d’un® 
fastidieuse  longueur.  Qu’il  me  suffise  de  formuler  briève¬ 
ment  mes  résultats  et  les  conditions  à  remplir  pour  biei^ 
conduire  le  délicat  réfectoire. 

Et  tout  d’abord,  il  ne  faut  pas  songer  à  détacher  l’oerîi 
de  sa  proie  naturelle  pour  le  déposer  sur  une  autre. 
feuf  adhère  assez  fortement,  par  son  bout  céphalique,  n 
la  pièce  de  gibier.  L’enlever  de  sa  place  serait  le  comp®^' 
mettre  infailliblement.  Je  laisse  donc  la  larve  éclore  et 
acquérir  assez  de  force  pouf  supporter  le  déménagement 
sans  péril.  D’ailleurs  mes  fouilles  me  procurent  le  pl^*® 
souvent  mes  sujets  sous  forme  de  larves.  J’adopte  pom' 
élèves  les  larves  ayant  du  quart  à  la  moitié  de  leur  déve¬ 
loppement.  Les  autres  sont  trop  jeunes  et  de  maniement 
périlleux,  ou  trop  vieilles  et  d’alimentation  artificielle 
bornée  à  une  courte  période. 

En  second  lieu,  j  évite  les  pièces  de  gibier  volumi¬ 
neuses,  dont  une  seule  suffirait  pour  toute  l’étape  de 
croissance.  J'ai  déjà  dit  et  je  répète  ici  combien  est  déÜ' 
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^  ^  Is-  consommation  d’une  pièce  c|ui  doit  se  conserver 
J  Une  paire  de  semaines  et  n’achever  de  mourir  que 

'^fsqu’elie  est  presque  entièrement  dévorée.  Ua  mort  ici 
J  pas  de  cadavre  j  quand  la  vie  s’éteint  tout  à  fait, 

_  ^rps  a  disparu,  ne  laissant  qu’un  chiflfbn  d  épiderme. 
^  |arves  à  grosse  et  unique  proie  ont  un  art  de  manger 
P^ciat,  art  périlleux  où  un  coup  de  dent  maladroit 

'"‘ent  fatal.  Mordue  avant  l’heure  en  tel  ou  tel  point, 


de 

la 


'’'ctime  tombe  en  pourriture,  ce  qui  promptement 
^^ue  la  mort  du  consommateur  par  intoxication. 
^  ^tournée  de  son  filon  d’attaque,  la  larve  ne  sait  pas 
'^jours  retrouver  à  propos  les  morceaux  licites,  et  elle 
^  de  la  décomposition  de  son  gibier  mal  dépecé.  Que 
si  l’expérimentateur  lui  donne  un  gibier  dont  clic 
^  pas  l’habitude?  Ne  sachant  pas  le  manger  suivant  les 
Sies,  elle  le  tuera;  et  les  vivres  seront  pourriture 
'"’tique  du  jour  au  lendemain.  J’ai  raconté  comment  il 
^  ®  été  impossible  d’élevcr  la  Scolic  à  deux  bandes  avec 
larves  d’Oryctc,  immobilisées  par  des  liens,  ou  bien 
dos  tphippigères,  paralysées  par  le  Spiiex  languc- 
Dans  les  deux  cas,  le  mets  nouveau  était  accepte 
hésitation,  preuve  qu’il  convenait  au  nourrisson, 
en  un  jour  ou  deux  survenait  la  pourriture,  et  la 
olie  périssait  sur  le  morceau  fétide-  La  méthode  pour 
^Userver  l’Éphippigère,  si  bien  connue  du  Sphex,  était 
^'Connue  à  mon  pensionnaire,  et  cela  suffisait  pour  lui 
^^Vertir  en  poison  un  délicieux  manger. 

Ainsi  Ont  misérablement  échoué  mes  autres  tentatives 
^^*Oientation  avec  l’unique  service  d’une  proie  volumi 
substituée  à  la  ration  normale.  Un  seul  succès  est 


m. 
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inscrit  dans  mes  notes,  mais  tellement  difficultueuït, 

je  ne  me  chargerais  pas  de  l’obtenir  une  seconde  lO'S*  J 

* 

suis  parvenu  à  nourrir  la  larve  de  l’Ammophilc 

avec  un  Grillon  noir  adulte,  accepté  d’ailleurs 

volontiers  que  le  gibier  naturel,  la  chenille. 

Pour  éviter  la  pourriture  des  vivres  de  trop  Ionïï‘*‘^ 

durée,  non  consommés  suivant  la  méthode  indispensf^" 

à  leur  conservation,  j’emploie  du  gibier  menu,  dont 

chaque  pièce  peut  être  achevée  par  la  larve  en  une  seu'*^ 

séance,  au  plus  dans  une  journée.  Peu  importe  alors 

1  ' 

la  proie  soit  déchiquetée,  démembrée  au  liasarû, 
décomposition  n’a  pas  le  temps  de  gagner  ses  chu'm 
encore  pantelantes.  Ainsi  procèdent  les  larves  à  brutal*^ 
déglutition,  qui  happent  à  l’aventure,  sans  distincttoa 
entre  les  morceaux,  les  larves  de  Bembex,  par  exemp**^’ 
qui  finissent  le  diptère  mordu  avant  d’en  attaquer  O" 
autre  dans  le  tas;  celles  des  Cerceris,  qui  vident  Icum 
charançons  méthodiquement  Tun  après  l’autre.  Dès  1*^^ 
premiers  coups  de  mandibules,  la  pièce  entamée 
être  mortellement  atteinte.  En  cela,  nul  inconv'énient 
une  séance  de  courte  durée  suffit  pour  utiliser  le  cadaVfC 
soustrait  à  l’altération  putride  par  sa  prompte  consomm*'*’ 
tion.  Tout  à  côté,  les  autres  pièces,  bien  vivantes  dan» 
leur  immobilité,  attendent  Tune  après  l’autre  leur  tour  d 
fournissent  une  réserve  de  vivres  toujours  frais. 

Je  suis  trop  ignare  charcutier  pour  imiter  l’hyménO' 

"  le 

ptère  et  recourir  moi-même  à  la  paral3'sic;  et  pui» 

liquide  caustique  instillé  sur  les  centres  nerveux,  l’anu^*^' 

niaque  en  particulier,  laissemit  des  traces  odorantes  oa 

îlà 

sapides  capables  de  rebuter  mes  pensionnaires.  Me  voi  ‘ 
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la  nécessité  de  tuer  à  fond  mes  bêtes  afin  de  les 
^^biliscr.  Des  provisions  suffisantes  faites  à  l  avance, 

^Tl  ^  * 

3inc  Seule  fois,  deviennent  alors  impraticables  :  tandis 

Une  pièce  de  la  ration  serait  consommée,  les  autres  se 
b  iraient.  Une  seule  ressource  me  reste,  fort  assujettis- 
•  c  est  de  renouveler  chaque  jour  l’approvision- 
‘^ïicnt.  Toutes  ces  conditions  remplies,  le  succès  de 
*nientation  artificielle  n’est  pas  sans  quelques  diffi- 
3i6anmoins,  avec  un  peu  de  soin  et  surtout  beau- 
de  patience,  il  est  à  peu  près  assuré. 

ainsi  que  j’ai  élevé  le  Bembex  tarsier,  mangeur 
Anthrax  et  autres  diptères,  avec  de  jeunes  locustiens 
'  rn  an  tiens;  l’Ammophile  soyeuse,  dont  le  menu  con- 
surtout  en  chenilles  arpcntcuses,  avec  de  petites 
"^Rnées  ;  le  Pélopée  tourneur,  consommateur  d  aiai- 
R*3Les,  avec  do  tendres  acridiens;  le  Cerceris  des  sables, 
dateur  passionné  de  charançons,  avec  des  Halictes,  le 
bilanthe  apivore,  exclusivement  nourri  d’abeilles  donics- 
*^'-ies,  avec  des  Éristalcs  et  autres  diptères.  Sans  par- 
*-^fir  au  but  final,  pour  les  motifs  que  je  viens  d  exposer, 
■l ‘d  Vu  Scolic  à  deux  bandes  se  repaître  avec  satisfac- 
du  ver  de  l’Oryctc  substitué  à  celui  de  la  Cétoine,  et 
ode r  de  l’fiphippigcrc  retirée  du  tciricr  du 
Phcx;  j’ai  assisté  au  repas  de  trois  Ammophiles  héris- 
acceptant  de  fort  bon  appétit  le  Grillon  qui  rem- 
t^^‘^Çait  leur  chenille.  L’une  d’elles,  je  viens  de  le  dire, 
^‘^î'vic  par  des  circonstances  impossibles  à  démêler,  a  su 
'^êiTie  conserver  sa  ration  fraîche,  ce  qui  lui  a  permis  de 
développer  en  plein  et  de  filer  son  cocon. 

exemptes,  les  seuls  sur  lesquels  mes  cxpeiimen- 
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tâtions  se  soient  portées  jusqu’ici,  me  semblent 
probants  pour  me  permettre  de  conclure  que  In 
carnassière  n’a  pas  des  goûts  exclusifs.  La  ration  s* 
notone,  si  limitée  en  qualité,  qui  lui  est  servie 
mère,  pourrait  être  remplacée  par  d’autres  également  a 
son  goût.  La  variété  ne  lui  déplaît  pas;  elle  lui  pronte 
aussi  bien  que  l’uniformité;  cite  serait  même  plus 
tageuse  à  sa  race,  ainsi  qu’on  le  verra  tantôt. 


XV 
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ÉlcYfii 


chettc 


uii  consommateur  de  chenilles  avec  une  bro- 
d  araignées,  c’est  1res  innocent,  incapable  de 
*^Promcttrc  la  sécurité  de  la  chose  publique;  c  est 
,,^**i  puéril,  je  me  hâte  de  le  confesser,  et  digne  de 
colier  qui,  dans  les  mystères  de  son  bureau,  cherche, 
omme  il  peut,  à  faire  diversion  aux  charmes  du  thème. 

n  aurais-je  pas  entrepris  ces  recherches  et  encore 
’^oins  en  aurais-je  parlé,  non  sans  complaisance,  si  je 
‘tvais  entrevu  dans  les  résultats  de  mon  réfectoire  une 
■'^rtaine  portée  philosophique.  Le  transformisme  me 
^^raissait  en  cause. 

Certes,  c’est  grandiose  entreprise,  adéquate  aux  im- 
l^^nscs  ambitions  de  l’homme,  que  de  vouloir  couler 
Univers  dans  le  moule  d’une  formule  et  de  soumettre 
*^ute  réalité  à  la  norme  de  la  raison.  Le  géomètre  pro- 
^de  ainsi.  Il  définit  le  cône,  conception  idéale;  puis  il  le 
oupe  par  un  plan.  La  section  conique  est  soumise  à 


A  ^  B  PhfT  *  *  A  P  »  m  m.  J  m.  ^  ■ 

gèbrcj  appareil  d^obstétrique  accouchant  I  équation; 
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et  voici  que,  sollicités  dans  un  sens  puis  dans  l'autre, 
flancs  de  la  formule  mettent  au  jour  reüîpse,  l’hyperbolCr 
la  parabole,  leurs  foyers,  leurs  rayons  vecteurs, 
tangentes,  leurs  normales,  leurs  axes  conjugués, 
asymptotes  et  le  reste.  C’est  magnifique,  à  tel  point 
l’enthousiasme  vous  gagne,  même  quand  on  a  vingt  ans» 
âge  peu  fait  pour  les  sévérités  mathématiques*  ^  est 
superbe.  On  croit  assister  à  une  création. 

En  fait,  on  n’assiste  qu’à  des  points  de  vue  divers  de 
la  même  idée,  points  de  vue  mis  tour  à  tour  en  lumière 
par  les  phases  de  la  formule  transformée.  Tout  ce 
l’algèbre  nous  déroule  était  contenu  dans  la  définition  dn 
cône,  mais  contenu  en  germe,  sous  des  formes  latentes 
que  la  magie  du  calcul  convertit  en  formes  explicites* 
La  valeur  brute  que  notre  esprit  lui  avait  confiée,  l’éqna- 
tion  nous  la  rend,  sans  perte  ni  gain,  en  monnaies  de 
toute  effigie.  Et  c’est  précisément  là  ce  qut  fait  du  calcnl 
la  rigueur  inflexible,  la  lumineuse  certitude  devant 
laquelle  forcément  s’incline  toute  intelligence  cultivée- 
L’algèbre  est  l’oracle  de  la  vérité  absolue  parce  qu’elle  nc 
dévoile  rien  autre  que  ce  que  l’esprit  y  avait  recelé,  souS 
un  amalgame  de  symboles.  Nous  lui  donnons  à  lamincf 
2  et  2;  l’outil  fonctionne  et  nous  montre  4,  Voilà  tout- 
Mais  à  ce  calcul,  tout  puissant  tant  qu’il  ne  sort  pn^ 
du  domaine  de  l’idéal,  soumettons  une  très  modeste 


réalité,  la  chute  d’un  grain  de  sable,  le  mouvement  pen¬ 
dulaire  d’un  corps.  L’outil  ne  fonctionne  plu.s,  ou  ne 
fonctionne  qu’en  supprimant  à  peu  près  tout  le  réel- 
lui  faut  un  point  matériel  idéal,  un  fil  rigide  idéal,  nn 
point  de  suspension  idéal;  et  alors  le  mouvement  pondu- 
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c 


l'^ft  A 


le  point  d^tippui  est  un  point  réelt  uvcc  su  rcsi 


l^i 

^  traduit  par  une  formule.  Mais  le 

^  les  artifices  de  ratialyse  si  le  corps  oscillant  est  un 

d .  ^  ^  avec  son  volume  et  ses  frottements  j  si  le  fil 

J-  ^««pension  est  un  fil  réel,  avec  son  poids  et  sa  flcxi- 
'>iUté:  s 

^  tnce  et  ses  déformations.  Ainsi  des  autres  questions, 
^^n^bles  qu’elles  soient.  L’exacte  réalité  échappe  à  la 

formule. 

^  il  serait  beau  de  mettre  le  monde  en  équation, 

'''C  donner  pour  principe  une  cellule  gonflée  de  glaiic, 
’  ^*'n-nsformations  en  transformations,  retrouver  la 
J,  ^  ^ous  scs  mille  aspects  comme  le  géomètre  rctiomc 
^bpse  et  les  autres  courbes  en  discutant  sou  cône  sec- 
bonné;  oui,  ce  serait  superbe  et  de  nature  à  nous  grandir 
coudée.  Hélas  !  combien  ne  faut-il  pas  rabattre  de 
prétentions!  La  réalité  est  pour  nous  insaisissable  s’il 
seulement  de  suivre  un  grain  de  poussière  dans  sa 
bute,  et  nous  nous  ferions  forts  de  remonter  le  courant 
la  yjg  parvenir  à  scs  origines!  Le  problème 

autrement  ardu  que  celui  que  l’algèbre  se  refuse 
^  '■ésoudre.  Il  y  a  ici  de  formidables  inconnues,  plus 
'^déchiffrables  que  les  résistances,  les  déformations,  les 
'^'^tternents  do  la  machine  pendulaire.  Écartons-les  pour 

b'rn  asseoir  la  théorie, 

Soit,  mais  alors  ma  confiance  est  ébranlée  en  cette 
b'stoirc  naturelle  qui  répudie  la  nature  et  donne  à  des 
Ues  idéales  le  pas  sur  la  réalité  des  faits.  Alors,  sans 
^berclter  roccaston,  ce  qui  n’est  pas  mon  aflaiie,  je  la 
quand  elle  se  présente;  je  fais  le  tour  du  transfor- 
'^fisnuî,  et  ce  qui  m’est  affirmé  majesUieuse  coupole  d  un 
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monument  capable  de  défier  les  âges,  ne  m’apparaîssao^ 
que  vessie,  irrévérencieux  j'y  plonge  mon  épingle. 

Voici  la  nouvelle  piqûre.  L’aptitude  à  un  régime  vari*^ 

l2 

est  un  élément  de  prospérité  pour  l’animal,  un  facteur 
premier  ordre  pour  l’extension  et  la  prédominance  du  sa 
race  dans  l’âpre  lutte  de  la  vie.  L’espèce  la  plus  misérabi® 
serait  celle  dont  l’existence  dépendrait  d’une  bouchée 
tellement  exclusive  que  rien  autre  ne  pût  la  rempl<iucr* 
Que  deviendrait  l’iiirondellc  s’il  lui  fallait  pour  vivre  un 
moucheron  déterminé,  un  seul,  toujours  le  même? 
moucheron  disparu,  et  l’existence  du  moustique  n’est  p^® 
longue,  l’oiseau  succomberait  affamé.  Heureusement  pour 
elle  et  pour  la  joie  de  nos  demeures,  l’hirondelle  les  gobe 
tous  indistinctement,  ainsi  qu’une  foule  d’autres  insectes 
aux  danses  aériennes.  Que  deviendrait  l’alouette  si  son 
gésier  ne  pouvait  digérer  qu’une  semence,  invariablement 
la  même  ?  La  saison  de  cette  semence  finie,  saison  toujours 
courte,  l’hôte  des  sillons  périrait. 

L’une  des  hautes  prérogatives  zoologiques  de  l’hommc» 
n’est-ce  pas  son  estomac  complaisant,  apte  à  ralimetiU^' 
tion  la  plus  variée?  Il  est  ainsi  affranchi  du  climat,  de 
saison,  de  la  latitude.  Et  le  chien,  comment  sc  fait-u 
que,  de  tous  nos  animaux  domestiques,  il  soit  le  seul  a 
pouvoir  nous  accompagner  partout,  jusque  dans  les  expu' 
dirions  les  plus  rudes?  Encore  un  omnivore  et  de  hi 
sorte  un  cosmopolite. 

La  découverte  d’un  plat  nouveau,  disait  Brillat-Savariu» 
importe  plus  à  l'humanité  que  la  découverte  d’une  nou¬ 
velle  planète.  L’aphorisme  est  plus  vrai  qu’il  n’en  a  l’air 
sous  sa  forme  humoristique.  Certes  celui-là  qui  le  prU' 
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^  ^1"  s  avisa  d’écraser  le  froment,  de  pétrir  la  farine  et 
lettre  cuire  la  pâte  entre  deux  pierres  chaudes,  fut 
s  méritoire  que  le  découvreur  du  deux  centième  astc- 
^°idc.  L’invention  de  la  pomme  de  terre  vaut  bien  l’m- 
^^ion  de  Neptune,  si  glorieuse  qu’elle  soit.  Tout  ce 
°  «accroît  nos  ressources  alimentîiircs  est  trouvaille  de 
P*‘c;micr  mérite.  Et  ce  qui  est  vrai  de  l’homme  ne  peut 
faux  de  l’animal.  Le  monde  est  à  l’estomac  affran- 
des  spécialités.  Pareille  vérité  se  démontre  par  le 

émoncé. 

,  ^^^intenant  revenons  à  nos  bêtes.  Si  j’en  crois  les 
’^lutionnistes,  les  divers  hyménoptères  giboycurs  des- 
^dent  d’un  petit  nombre  de  types,  eux-mêmes  dérivés, 
des  filiations  incommensurables,  de  quelques  amibes, 
^  Quelques  monères,  et  finalement  du  premier  grumeau 
P^^otoplasmique  fortuitement  condensé.  Ne  remontons 
si  haut,  ne  nous  plongeons  pas  dans  les  nuages  où 
^P  ^^cilement  trouvent  à  s’embusquer  l’illusion  et  !  cr- 
Adoptons  un  sujet  à  limites  précises,  c’est  le  seul 
*^oyen  de  s’entendre. 

Les  Sphégiens  descendent  d’un  type  unique,  lui-même 
d^jà  dérivé  très  avancé,  et,  comme  scs  successeurs,  nour- 

V  T  ? 

*'^ssant  sa  famille  de  proie.  L’étroite  analogie  des  formes, 
la  coloration  et  surtout  des  moeurs,  semblent  rattacher 
'Tachytes  à  la  même  origine.  C'est  largement  assez; 
*^^nons-nous-en  là.  Or  que  chassait,  je  vous  prie,  ce  pro- 
dçj;  Sphégiens?  Avait-il  régime  varié  ou  régime 
^niforujQp  Ne  pouvant  décider,  examinons  les  deux  cas. 
l’égimc  éhiit  varié.  J’en  félicite  hautement  ce  pre- 
né  des  Sphex.  Il  était  dans  les  meilleures  conditions 
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pour  laisser  descendance  prospère.  S’accommodant  dc 
toute  proie  non  disproportionnée  avec  ses  forces,  d 
évitait  la  disette  d’un  gibier  déterminé  en  tel  moment  et 
tel  lieu;  il  trouvait  toujours  de  quoi  doter  magnifi'ï^*' 
ment  les  siens,  assez  indifférents  d’ailleurs  à  la  nature 
des  vivres  pourvu  que  cela  fût  de  la  chair  entomologie^*' 
fraîche,  ainsi  qu’en  témoignent  aujourd’hui  les  goûts  ot- 
leurs  arrière-cousins.  Ce  patriarche  delà  gent  sphégicnne 
avait  en  lui  les  meilleures  chances  d’assurer  aux  siens  ^ 
victoire  dans  cet  implacable  combat  pour  l’cxistcncc» 

3  /'k 

qui  élimine  le  faible,  l’ineple,  et  ne  laisse  .survivre  que 
fort,  l’industrieux;  il  possédait  une  aptitude  de  haiitL- 
valeur  que  ratovisme  ne  pouvait  manquer  de  transmetité-î 
et  que  la  descendance,  très  intéressée  à  conserver  ci-' 
magnifique  patrimoine,  devait  invétercr  et  même  accen¬ 
tuer  davantage  d’une  génération  à  la  suivante,  d  nn 
rameau  dérivé  à  un  autre  rameau  dérivé. 

f 

Au  lieu  de  cette  race  d’omnivores  sans  scrupule, 
levant  butin  sur  tout  gibier  à  leur  très  grand  avantage» 
que  voyons-nous  aujourd’hui?  Chaque  sphégicn  est  sot¬ 
tement  limité  à  un  régime  invariable;  il  ne  chasse  qu  on 
genre  de  proie,  bien  que  la  larve  les  accepte  tous,  h 
ne  veut  que  l’Éphippigère,  et  encore  la  lui  faut-il  femelle  > 
l’autre  ne  veut  que  le  Grillon.  Celui-ci  adopte  l’acridien 
et  pas  plus;  celui-là,  lu  Mante  et  l’Empusc.  Tel  est  voue 
au  ver  gris,  tel  autre  à  la  chenille  arpentcusc. 

Idiots!  Quelle  méprise  a  été  la  vôtre  de  laisser  tomber 
en  désuétude  le  sage  éclectisme  professé  par  votre  ancêlfe» 
dont  les  reliques  reposent  aujourd’hui  dans  la  vase  diu'Cio 
de  quelque  terrain  lacustre!  Comme  tout  irait  mionX 
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pour  V( 
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ous  et  pour  votre  famille!  L’abondance  est  assurée, 
,  Pôniblcs  recherches,  parfois  infructueuses,  sont 
^  ie  garde-manger  regorge  sans  être  soumis  aux 

\  *^^3ialités  de  l’heure,  du  lieu,  du  climat.  Si  1  Éphipp* 
ah-^  on  se  rabat  sur  le  Grillon;  si  le  Grillon  est 

on  fixit  capture  de  la  Sauterelle.  Mais  non,  oii! 
^  ^  beaux  Sphex,  vous  n’avex  pas  été  aussi  idiots  que 
Si  vous  êtes  de  nos  jours  cantonnés  chacun  dans  un 
de  fomille,  c’est  que  votre  ancêtre  des  schistes 
^^strcs  ne  vous  a  pas  enseigné  la  vérité. 

^Oüs  aurait-il  enseigné  l’uniformité?  —  Admettons 
1  antique  Sphex,  novice  dans  l’art  gastronomique, 
préparé  ses  conserves  avec  une  seule  sorte  de  pioie, 
^^portc  Iciqiiellc*  Ce  sont  alors  scs  descendants  qui, 
bdivisés  en  groupes  et  constitues  enfin  en  autant 
^^pèces  distinctes  par  le  lent  travail  des  siècles,  sc  sont 
qu  en  dehors  du  comestible  des  ancêtres  il  y  a\ait 
foule  d'autres  aliments,  La  tradition  étant  abaii- 
^^^née,  leur  choix  n'avait  plus  de  guide.  Parmi  le  gibici 
îlg  Qj^j-  donc  essayé  un  pou  de  tout,  à  1  av'^enture; 
chaque  fois  la  larve,  dont  les  goûts  sont  seuls  à  con 
ici^  était  satisfaite  du  service,  comme  elle  1  est 
^Uourd  hui  dans  le  réfectoire  approvisionné  par  mes 

iliaque  essai  était  riiivention  d’un  plat  nouveau,  evé 
^ïrioiît  grave  d'après  les  maîtres,  ressource  inestimable 
P^ur  la  tamille,  ainsi  affranchie  des  menaces  de  disette 
^’cnduc  apte  à  prospérer  sur  de  grandes  étendues,  d  où 
^^clurait  l'absence  ou  la  rareté  d'une  venaison  uniforme. 
^Près  avoir  lait  usage  d'une  foule  de  mets  ditïérents 
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pour  en  arriver  à  la  variété  culinaire  adoptée  aujourd 
par  rensemblc  du  peuple  sphégien,  ne  voîlà-t-il  p^^'* 
chaque  espèce  se  limite  à  un  seul  gibier,  hors  duq’^^^' 
toute  pièce  est  obstinément  refusée,  non  à  table 
entendu,  niais  sur  les  lieux  de  chasse  1  Avoir  découvert 
par  vos  essais  d’âge  en  âge,  la  variété  de  ralimcntation  > 
l’avoir  pratiquée,  au  grand  avantage  de  votre  race,  ^ 
finir  par  runiformitc,  cause  de  décadence;  avoir  coH^'- 
rcxccllcnt  et  le  répudier  pour  le  médiocre,  ohî 
Sphex,  ce  serait  stupide  si  le  transformisme  avait  raisOU' 
Pour  ne  pas  vous  faire  injure  et  respecter  aussi  le 
commun,  j’estime  donc  que  si,  de  nos  jours,  vous  borne* 
vos  chasses  à  un  seul  genre  de  venaison,  c’est  que  jarni^'® 
vous  n’en  avez  connu  d’autre.  J’estime  que  votre  ancêtre 
commun,  votre  précurseur,  à  goûts  simples  ou  bien  ^ 
goûts  multiples,  est  une  pure  chimère,  car  s’il  y 
entre  vous  parenté,  ayant  essayé  de  tout  pour  arriver 
mets  actuel  de  chaque  espèce,  ayant  mangé  de  tout, 
restomac  s’en  trouvant  bien,  vous  seriez  maintenant,  dû 
premier  au  dernier,  des  consommateurs  sans  préjugés, 
des  progressistes  omnivores,  j’estime  enfin  que  le  tra»®' 
formismeest  impuissant  à  rendre  compte  de  votre  régim®* 
Ainsi  conclut  le  réfectoire  installé  dans  la  vieille  boîte  û 
sardines. 
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la  ration  suivant  le  sexe 


Considérée  sous  le  rapport  de  la  qualité,  la  nourriture 
de  mettre  à  nu  notre  profonde  i|3fnoriincc  des  orî- 
de  l’instinct.  Le  succès  est  aux  bruyants,  aux 

Tl  ÇC 

J.  _  imperturbables  ;  tout  estadmis  à  la  condition  de 

*'*"*-'  Un  ptjy  bruit.  Dépouillons  ce  travers  et  recon- 
'*JSsons  qii’en  réalité  nous  ne  savons  rien  de  rien,  s  il 
creuser  à  fond  les  choses.  Scientifiquement,  la  nature 
'  ^  Une  énigme  sans  solution  définitive  pour  la  curiosité 
d’homme.  A  l’hypothèse  succède  rhypothè,se,  les 
'-Ombres  des  théories  s’amoncellent,  et  la  vérité  fuit 
^'^jours.  Savoir  ignorer  pourrait  bien  être  le  dernier 

*^ot  de  la  sagesse. 

^t^us  le  rapport  de  la  quantité,  la  nourriture  nous 
’^Oürnet  d’autres  problèmes,  non  moins  ténébreux.  Pour 
Se  livre  assidûment  à  l’étude  des  moeurs  des  hymé- 
*^'^ptères  déprédateurs,  un  fait  bien  remarquable  ne  tarde 
à  Captiver  l’attention,  alors  que  l’esprit,  loin  de  se 
^‘‘fisfairo  de  larges  généralités,  dont  s’accommode  trop 
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aisément  notre  paresse,  veut  pénétrer,  autant  que 
sible,  dans  le  secret  des  détails,  si  curieux,  si  important^’ 
parfois,  à  mesure  qu’ils  nous  sont  mieux  connus-  Cef^’*  ’ 
mu  préoccupation  depuis  longues  années,  c’est  la  quantu^' 
variable  des  vivres  amassés  dans  le  terrier  pour  la  nout' 
riturc  de  Ja  larve. 


Chaque  espèce  est  d’une  scrupuleuse  fidélité  au  régii^^ 
des  ancêtres.  Voici  que  depuis  plus  d'un  quart  de  sièclCi 
j'explore  ma  région  dans  tous  les  sens,  et  je  n’ai 
vu  varier  le  service.  Aujourd’hui,  comme  i!  y  treize 

*  0  II 

ans,  il  faut  à  chaque  giboyeur  la  proie  que  je  lui  ' 
d’abord  chasser.  Mais  si  la  nature  des  vivres  est  cons 
tante,  il  n’en  est  plus  de  même  de  la  quantité.  Sous  ce 
rapport,  la  différence  est  si  grande,  qu’il  faudrait  être 
observateur  bien  superficiel  pour  le  méconnaître  dès  «cs 
premières  fouilles  des  terriers-  En  mes  débuts,  cette 
différence  du  simple  au  double,  au  triple  et  au  delà,  ni  ‘ 
rendu  fort  perplexe  et  m’a  conduit  à  des  interprétatiouî’ 


que  je  répudie  aujourd’hui. 

Voici,  parmi  ceux  qui  me  sont  le  plus  familiers,  quel* 
ques  exemples  de  ces  variations  dans  le  nombre  de  pièce-** 
servies  à  la  larve,  pièces  à  très  peu  près  identiques  pour 
le  volume,  bien  entendu.  —  Dans  le  buffet  du  Sphex  u 
ailes  jaunes,  rapprovisionnement  terminé  et  la  demeure 


close,  on  trouve  tantôt  deux  ou  trois  Grillons,  et  tai 
on  en  trouve  quatre.  Le  Stize  ruficorne,  établi  dans 
quelque  veine  de  grès  tendre  de  la  mollasse,  met  dans 
telle  loge  trois  mantes  religieuses,  et  dans  telle  autre, 
en  met  cinq.  Les  coffrets  de  glaise  et  de  pierrailles 
rFiumène  d’Amédce  contiennent,  les  plus  richement  dotés. 
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tic  petites  chenilles,  et  les  plus  maigicment 
>  cinq.  Le  Cercoris  des  sables  compose  la  ration  ici 


charançons  et  là  de  douze  et  même  davantage, 


servis 
huit 

notes  abondent  en  relevés  de  cc  genre.  Les  citer 

inutile  pour  le  but  que  je  me  propo-se*  Il  seru 

P  ^férablc  de  donner  rinventaire  circonstancié  du  Phi* 

^Ihç  apivore  et  du  Tachyte  manticidc,  spécialement 

au  point  de  vue  de  la  quantité  des  victuailles* 

ï^acrifîcateur  d^abeilles  domestiques  est  fréquent 
tl  ^ 

rnon  voisinage;  c'est  lui  qui  peut  me  fournir,  aux 

^toindres  frais,  la  plus  grande  somme  de  renseignements, 

septembre,  je  vois  le  hardi  flibustier  voler  de  touffe 
^  touffe  sur  les  bruyères  roses  où  Tabcillc  butine*  Le 
^^dit  brusquement  survient^  plane,  fait  son  choix  et  se 
^  C'est  fait  :  la  pauvre  ouvrière,  la  langue  étirée 

I  agonie,  est  transportée  au  vol  dans  les  souterrains 
repaire,  souvent  très  éloigné  des  lieux  de  capture* 

I-V 

ruissellemcnls  de  déblais  terreux,  sur  les  pentes 
dénudées  cl  les  berges  des  sciï tiers,  aussitôt  trahissent  les 
^^nieiiies  du  ravisseur:  et  comme  le  Philanthe  tiavii 


I^ujours  en  colonies  assez  populeuses,  il  m  est  loisible, 
^nc  fojg  cités  relevées,  de  faire  à  coup  sûr  de  fiiic- 
^*^euses  fouilles  pendant  le  chômage  de  Tliiver* 

C  est  pénible  travail  de  sape,  car  les  galeries  plongent 
^  üne  grande  profondeur,  Favier  manœuvre  ie  pic  et  la 
je  brise  les  mottes  abattues  et  j^ouvre  les  cellules, 
dont  le  contenu,  cocon  et  reste  de  vivres,  est  aussitôt 
^t'diisvasé  soigneusement  dans  un  petit  cornet  de  papier, 
Quelquefois  le  paquet  d'abeilles  est  intact,  la  larve  ne 
^  ^'tant  pas  développée;  le  plus  souvent  les  vivres  ont  été 
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consommés,  mais  il  est  toujours  possible  de  savoir  à 
combien  de  pièces  s’élevait  l’approvisionnement. 

têtes,  les  abdomens,  les  thorax,  vidés  de  leurs 
charnues  et  réduits  à  la  coriace  enveloppe,  sont  asse* 
aisément  dénombrables.  Si  la  larve  les  a  trop  mâchonnes» 
il  reste  au  moins  les  ailes,  organes  arides  que  te  Philnnth^ 
dédaigne  absolument.  L’humidité,  la  pourriture,  lo  temp^ 
les  respectent  aussi ,  à  tel  point  que  l’inventaire  est  aussi 
facile  pour  une  cellule  vieille  de  plusieurs  années  qnc 
pour  une  cellule  récente.  L’essentiel  est  de  ne 
oublier  de  ces  minutieuses  reliques  pendant  la  mise 
cornet,  au  milieu  des  mille  incidents  de  la  fouille. 
reste  sera  travail  de  cabinet,  sous  la  loupe,  amas  pn* 
amas  de  résidus  ;  les  ailes  seront  dégagées  de  leur  gangue 
de  débris  et  comptées  quatre  par  quatre.  Le  résultat  sera 
le  relevé  des  vivres.  Je  ne  recommanderai  pas  cet  c%cr' 
cicc  à  qui  ne  serait  doué  d’une  bonne  dose  de  patience, 
qui  surtout  ne  serait  convaincu  tout  d’abord  que  1^® 
résultats  de  haut  intérêt  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
tes  très  petits  moyens. 

Mon  inspection  porte  sur  un  total  de  cent  trente-six 
cellules,  qui  se  répartissent  ainsi  : 

2  cellules  avec  i  abeille. 

52  — -2  abeilles. 

3^^  —  3  — 

36  —  4  _ 

9  —  5  — 

I  cellule  avec  6  — 
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Tachyle  manticide  consomme  son  tis  de  mantes, 

cornée  comprise,  sans  laisser  d’autres  restes 

do  maigres  miettes,  très  insuffisantes  pour  remonter 

nombre  des  pièces  servies.  Le  repas  terminé,  tout 

‘-'ntaire  de  l'approvisionnement  est  impossible.  J’ai 

ft-cours  aux  cellules  contc- 

t  <^ncore  l’œuf  ou  la  très  jeune 
iUrvG*  î*^' 

1  *  J  «1  recours  surtout  aux 

dont  les  vivres  ont  été 
Envahie 

par  un  petit  diptère 
j  Un  Tachinaire,  qui  vide 

J  suns  le  démembrer  et 

*.  intact  l’ensemble  tegumentaire.  Vingt-cinq  char- 

*^*^1  Soumis  au  dénombrement,  me  donnent  le  résul- 
que  voici  : 

8  cellules  avec  3  pièces. 


Trtchyte  tnantieidc, 
grossi  I  tois 


5  — 

4  — 

3  — 

2  — 

I  cellule  avec 

I  — 

I  — 


4 

6 

7 

8 

9 

12 

16 


25 


.  ^  Venaison  dominante  est  la  Mante  religieuse,  verte; 
après  la  Mante  décolorée,  grisâtre.  Quelques 
^**ipuses  complètent  le  total.  Les  pièces  varient  de 
ons  dans  des  limites  assez  éloignées  i  j  en  mesure 


de  8 


mi 


[li 


^  I2  millimètres  de  longueur,  en  moyenne  10 
^ires;  j’gn  mesure  de  15  à  25  millimètres,  en  moyenne 


Ul. 
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20  millimètres.  Je  vois  assez  bien  que  leur  nombre 
mente  à  mesure  qu’elles  sont  de  moindre  trille, 
si  le  Tachyte  cherchait  à  compenser  l’exiguïté  du  gib'®’ 
par  raccumulation  ;  il  ne  m’est  pas  moins  impossible 
démêler  la  moindre  équivalence  en  combinant  les  dci** 

Cijl 

factcurSj  celui  du  nombre  et  celui  des  dimeusions.  ^ 
évalue  en  réalité  les  vivres,  le  chasseur  ne  le  fait  eju*^ 
grossièrement;  sa  comptabilité  de  ménage  n’est  pus  tenue 
bien  en  règle;  chaque  pièce,  grosse  ou  petite,  pourruil 
bien  à  ses  yeux  valoir  toujours  un. 

L’éveil  donné,  je  m’informe  si  les  hyménoptères  col 
lecteurs  de  miel  ont  double  service  comme  les  dépr^'U'* 
tcurs.  J’évalue  la  pâtée  mielleuse,  je  jauge  les  godets 
destinés  à  la  contenir.  Dans  bien  des  cas,  le  résultat  t-- 
pareil  au  premier  :  l’abondance  des  provisions  var>^ 
d'une  cellule  à  l’autre.  Certaines  Osmies,  Osmia 
et  Osmîa  tricomis,  nourrissent  leurs  larves  avec  un 
monceau  de  poussière  polliniquc  arrosé  au  centre  d  un 
maigre  dégorgement  de  miel.  Tel  de  ces  amas  est 


et  quadruple  par  rapport  à  tel  autre,  dans  le  mêm'' 
groupe  de  cellules.  Si  je  détache  de  son  galet  le  nid  d^ 
l’Abeille  maçonne,  le  Chalicodomc  des  murailles,  je 

des  loges  de  grande  capacité  et  d’approvisionnement 

somptueux;  tout  à  côté,  j’en  vois  d’autres,  de  contenaneu 
moindre,  à  vivres  parcimonieusement  mesurés.  Le  fuit  s® 
généralise,  et  il  convient  de  se  demander  pourquoi  ce!» 
différences  si  marquées  dans  la  proportion  des  vivres» 
pourquoi  ces  inégales  rations. 

Le  soupçon  m’est  enfin  v'cnu  que  c’était  Ici,  avant  toutp 
affaire  de  sexe.  Chez  beaucoup  d’hyménoptères,  en 


le 


la  ration  suivant  le  sexe 

niàle  et  la  femelle  diffèrent,  non  seulement  par  certains 
^^‘fîiils  de  structure  interne  ou  externe,  point  de  vue  qui 
liors  de  cause  dans  la  question  actuelle,  mais  aussi 
P  l,t  tiiille  et  le  volume,  éminemment  subordonnes  à 

^*Jantit6  de  nourriture, 

Considérons,  en  particulier,  le  Pliilanthe  iipivore. 
ÇlativeiTient  à  la  femelle,  le  mâle  est  un  avorton.  Je  ne 
li'ouve  guère  que  du  tiers  à  la  moitié  de  l’autre  sexe, 
utani  que  la  vue  seule  peut  en  juger.  Pour  préciser  le 
^^Pport  des  quantités  matérielles,  il  me  faudrait  des 
‘^lances  délicates,  capables  de  peser  le  milligramme. 


Mon 
kil 


grossier  outillage  de  villageois,  où  se  pèsent,  à  un 
*^gramme  près,  les  pommes  de  terre,  ne  me  permet  pas 
Mte  rigueur.  Aussi  faut-il  m’en  tenir  au  seul  témoignage 
^  la  Vue,  témoignage  d’ailleurs  très  suffisant  ici.  Par 
apport  a  sa  compagne,  le  Tach3do  manticidc  mâle  est 
Parcilleiiient  un  p^’gméc.  On  est  tout  surpris  de  le  voir 

sa  géante  sur  le  seuil  des  terriers. 

Cn  constiitc  des  différences  tout  aussi  prononcées  de 

et  par  conséquent  de  volume,  de  masse,  de  poids, 
les  deux  .sexes  de  beaucoup  d’Osmies.  Les  diliérences 
^^nt  moins  accusées,  mais  toujours  dans  le  même  sens, 
les  Ccrceris,  les  Stizes,  les  Splicx,  les  Chalicodomes 
ùint  d^autres.  Il  est  donc  de  règle  que  le  mâle  est 
^oindre  que  la  femelle.  lî  y  a  sans  doute  des  exceptions, 
peu  nombreuses,  et  je  suis  loin  de  les  méconnaîtic. 
nientionnerai  quelques  Antliidics,  où  le  mâle  est 
doué  pour  la  grosseur.  Néanmoins,  dans  la  grande 
*^‘yorité  des  cas,  la  femelle  a  l’avantage- 
Ct  cela  doit  être.  C’est  la  mère,  la  mère  seule  qui, 


I  I 


i  ,  ' 
» 
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pénibîcmcnt,  creuse  sous  terre  des  galeries  et  des  ce'" 
Iules,  pétrit  le  stuc  pour  enduire  les  loges,  maçonne  1» 
demeure  de  ciment  et  do  graviers,  taraude  le  bois  et 
subdivise  le  canal  en  étages,  découpe  des  rondelles  de 
feuilles  qui  seront  assemblées  en  pots  à  miel,  malaxe 
résine  cueillie  en  larmes  sur  les  blessures  des  pins 
édifier  des  voûtes  dans  la  rampe  vide  d’un  escargot, 
chasse  la  proie,  la  paralyse  et  la  traîne  au  logis,  cuci 
la  poussière  pollinique,  élabore  le  miel  dans  son  jabot, 
emmagasine  et  mixtioiine  la  pâtée.  Ce  rude  labeur,  s' 
impérieux,  si  actif,- dans  lequel  se  dépense  toute  la  vio  de 
l’inscctc,  exige,  c’est  évident,  une  puissance  corporcNo 
bien  inutile  au  mâle,  l’amoureux  désœuvré.  Aussi,  d  une 
façon  générale,  chez  l’insecte  pratiquant  une  industrie, 
la  femelle  est  le  sexe  fort. 

Cette  prééminence  supposc-t-ellc  des  vivres 
copieux  pendant  l’état  larvaire,  alors  que  l’inscctc  acqm 
un  développement  matériel  qu’il  ne  doit  pas  ^  . 
dans  son  évolution  future?  La  réflexion  seule  répond 
oui,  la  somme  de  la  croissance  a  son  équivalent  dans 
somme  des  vivres.  Que  le  Philanlhe  mâle,  lui  si 


ieft 


la 


ait  assez  d’une  ration  de  deux  abeilles,  la  femelle, 


fiUCb 

de 


de 


ilc, 


masse  double  et  même  triple,  en  consommera 
trois  à  six.  S’il  faut  trois  Mantes  au  Tachyte  mi' 
réfection  de  sa  compagne  exigera  brochette  approchait 
de  la  dizaine.  Avec  sa  corpulence  relative,  l’Osmie  femcd^^ 
aura  besoin  d’un  monceau  de  pâtée  de  deux  à  trois  ft)*^ 
plus  gros  que  celui  de  son  frère,  le  mâle.  Tout  celit  saut^^ 
aux  yeux,  l’animal  ne  pouvant  de  peu  faire  beaucoup- 
Malgré  cette  évidence,  j’ai  tenu  à  m’informer  si 
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_  *  ^  conforme  aux  prévisions  de  la  logique  la  plus 
J  Il  n^est  pas  sans  exemple  que  les  déductions 

P**1S  judicieuses  se  soient  trouvées  en  désaccord  avec 
J  ^  Ces  dernières  années,  j'ai  donc  mis  à  profit  les 
sirs  de  l’hiver  pour  récolter,  en  des  points  reconnus 
'^'^orablcs  à  l’époque  des  travaux,  quelques  poignées  de 
de  divers  hyménoptères  fouisseurs,  notamment  du 
^ilanthe  apivore  qui  vient  de  nous  fournir  l’invcnlairc 
vivres.  Autour  de  ces  cocons  et  rejetés  contre  la 
P^roidc  la  cellule,  se  trouvaient  les  résidus  des  victuailles, 
corselets,  têtes,  élytres,  dont  le  recensement  me 
Permettait  de  retrouver  combien  de  pièces  avaient  été 
servies  à  la  larve,  maintenant  incluse  dans  son  habitacle 
soie.  J’avais  ainsi,  cocon  par  cocon  de  giboycur, 
‘^Xact  relevé  des  provisions.  D’autre  part,  j’évaluais  les 
Quantités  de  miel,  ou  plutôt  je  soumettais  au  jaugeage 
récipients,  les  cellules,  dont  la  capacité  est  propor- 
^^nnelle  à  la  masse  des  vivres  emmagasinés.  Ces  prépa- 
*^^tifs  faitSj  les  cellules,  les  cocons,  les  vivres  enregistres, 
^outc  nia  comptabilité  bien  en  ordre,  il  suffisait  d  attendre 
epoque  de  l’éclosion  pour  constater  le  sexe. 

bien,  la  logique  et  l’expérimentation  ont  été  on  ne 
P^ul  mieux  d’accord.  Les  cocons  de  Philanthe  avec  deux 
‘Abeilles  me  donnaient  des  mâles,  toujours  des  mâles, 
une  ration  plus  forte,  ils  me  donnaient  des  femelles, 
cocons  du  Tacliyte  avec  trois  ou  quatre  mantes, 
J  'obtenais  des  mâles;  des  cocons  avec  ration  double  et 
^*''ple,  j’obtenais  des  femelles.  Nourri  de  quatre  ou  cinq 
^^liinins,  le  Ccrccris  des  sables  était  un  mâle;  nourri  de 
à  dix,  c’était  une  femelle.  Bref,  aux  provisions  abon- 
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dantcs,  aux  cellules  spacieuses  correspondent  les  ferne 
aux  provisions  réduites,  aux  cellules  étroites,  corr^® 
pondent  les  mâles.  Voilà  une  loi  sur  laquelle  je  pe*^^ 
désormais  compter. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  une  question 
surgit,  question  d’intérêt  majeur,  touchant  à  ce  q^*^ 
Pembryogénie  a  de  plus  nébuleux.  Comment  se  fait-h 
que  la  larve  du  Philanthe,  en  particulier,  reçoive  de  sa 
mère  de  trois  à  cinq  abeilles  quand  elle  doit  devenir  unc 
femelle,  et  n’en  reçoive  plus  que  deux  quand  elle  hoit 
devenir  un  mâle?  Ici  les  pièces  sont  identiques  de  volume, 
de  saveur,  de  propriétés  nutritives.  La  valeur  alimentaire 
est  exactement  proportionnelle  au  nombre  des 
condition  précieuse  qui  nous  débarrasse  des  incerti 
où  pourrait  nous  laisser  un  service  en  venaison  d’cspccc^ 
différentes  et  de  taille  variée.  Comment  se  fait-il  enfiu 
qu’une  foule  d’hyménoptères,  tant  collecteurs  de 
que  venatcurs,  amassent  dans  leurs  cellules  des  vivres  eù 
quantité  plus  grande  ou  plus  petite,  suivant  que 
nourrissons  doivent  devenir  des  femeiles  ou  des  mâles? 

i 

Les  provisions  sont  faites  avant  la  ponte,  et  ces  provi¬ 
sions  sont  mesurées  sur  les  besoins  du  sexe  d’un  neuf 
encore  dans  les  flancs  de  la  mère.  Si  le  dépôt  de  l’ccaf 
précédait  l’approvisionnement,  ce  qui  parfois  a  lieu,  chez 
les  ÜJynères  par  exemple,  on  pourrait  se  figurer  que 
pondeuse  s'informe  du  sexe,  le  reconnaît  et  amasse  des 
vivres  en  conséquence.  Mais  qu’il  soit  destiné  à  devenir 
un  mâle  ou  une  femelle,  l’œuf  est  toujours  le  même; 
différences  —  et  il  y  en  a,  je  n’en  fais  aucun  doute, 
sont  du  domaine  de  rinfiniment  subtil,  du  mystérieux, 
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Q  P*^^*^trable  même  pour  l’embryogônistc  le  mieux  exercé. 
^  peut  voir  un  pauvre  insecte,  d’ailleurs  dans  !  obscu- 

j»!  A  r  A  J 

^  solue  de  son  terrier,  là  où  la  science  optiquement 
'ec  n  est  encore  par\"cnuc  à  rien  voir?  Et  puis  serait-il 
perspicace  que  nous  en  ces  ténèbres  génésiques,  sa 
P  '■'spicacité  visuelle  n’aurait  rien  sur  quoi  s’exercer.  Je 
'^‘^ns  de  le  dire  :  l’œuf  n’est  pondu  que  lorsque  les 
P  ^''îsions  le  concernant  sont  faites.  Le  repas  est  piépaié 
_  ^^^t  que  soit  au  monde  celui  qui  doit  le  consommer, 

service  est  calculé  en  abondance  sur  les  besoins  de 

I  ^  ► 

•*e  à  venir  J  la  salle  est  construite  ample  ou  étroite 
P'^'^ir  loger  une  géante  ou  un  nain,  encore  en  germe  dans 
s  de  Tovaire.  La  mère  siiit  donc  par  avance  le 
'  son  œuf. 

étrange  conclusion,  qui  bouleverse  nos  idées  courantes  ! 
^''^rec  des  choses  nous  y  mène  tout  droit.  Et  cependant, 
^  nous  paraît  si  ab.surde  qu’ayant  de  1  admettre,  on 
''erche  à  SC  tirer  d’aftaire  par  une  autre  absurdité.  On 
'demande  si  la  quantité  de  nourriture  ne  déciderait  pas 
sort  de  i’œuf,  d’abord  non  sexué.  Avec  plus  de  nour- 
ture  et  plus  de  large,  cet  œuf  deviendrait  une  femelle, 
moins  de  nourriture  et  moins  de  large,  il  dev  iendrait 
Uiâlc.  La  mère,  au  gré  de  ses  instincts,  amasserait  ici 
P^us  et  là  moins;  elle  construirait  tantôt  grand  et  t«inlôt 
P^tit  logis;  et  l’avenir  de  l’œuf  serait  décidé  d’après  les 
^^^ditions  du  vivre  et  du  couvert. 

Essayons  tout,  expérimentons  tout,  jusqu  à  l  absurde  . 

^  êrossière  absurdité  du  moment  s’est  parfois  trouvée  la 
•é  du  lendemain.  D'ailleurs  riiistoirc  si  connue  de 
e  domestique  doit  nous  rendre  circonspects  avant 
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de  rejeter  la  paradoxaic  supposition.  N’est-cc 
augmentant  l’ampleur  de  la  cellule,  en  modifiant  1» 
lité  et  la  quantité  de  la  nourriture,  que  la 
d’une  ruche  transforme  une  larve  d’ouvrière  en  une  Urv*- 
de  femelle  ou  de  reine?  Il  est  vrai  que  c’est  toujo*^*^^ 
meme  sexe,  puisque  les  ouvrières  ne  sont  que  des  fcmcll^^ 
à  développement  incomplet.  Le  changement  n’est 
moins  merveilleux,  à  tel  point  qu’il  est  presque  pcriu*” 
de  s’informer  si  la  transformation  ne  pourrait  aller  p*^*^ 
loin,  et  d’un  mâle,  pauvre  avorton,  faire  une  fcmcn® 
puissante,  à  l’aide  d’un  copieux  régime.  Consultons  alof^’ 
l’expérimentation. 

J’ai  à  ma  disposition  de  longs  bouts  de  roseau  dans  1*^ 
canal  desquels  une  Osmic,  rC)smie  tricorne,  a  étagu 
loges,  délimitées  par  des  cloisons  de  terre.  Je  raconterai 
plus  loin  comment  j’ai  obtenu  ces  nids  en  aussi  graiiu 
nombre  que  je  pouvais  le  désirer.  Le  roseau  étant  fendi* 
suivant  sa  longueur,  les  loges  apparaissent,  avec  lûUii’ 

provisions,  l’œuf  sur  la  pâtée  ou  bien  la  larve  naissante* 

* 

Des  observations,  multipliées  à  satiété,  m’ont  appn®' 
pour  cet  apiaire,  ou  sont  les  mâles  et  où  sont  les  femelles- 
Les  mâles  occupent  le  bout  antérieur  du  roseau,  le  boiu 
du  côté  de  l’orifice;  les  femelles  sont  au  fond,  du  côté  du 
nœud  qui  sert  d’obturateur  naturel  au  canal.  Du  rcstCi 
la  quantité  des  provisions,  â  elle  seule,  indique  le  sexe  • 
pour  les  femelles,  elle  est  de  deux  à  trois  fois  plus  consi' 
dérable  que  pour  les  mâles. 

I 

Dans  les  cellules  maigrement  servies,  je  double,  J® 
triple  la  ration  au  mo3’-en  de  vivres  puisés  dans  d’autre® 
loges;  dans  les  cellules  largement  pourvues,  je  rédui®  1^ 
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>  ^  ^  nioitîé,  ;iu  tiers.  Des  tcmoiiis  sont  laissés, 

tiuo  des  loges  sont  respectées,  avec  leurs 
^O'isions  telles  quelles,  dans  la  région  abondamment 
^  ^  coiïitnc  dans  la  région  parcioionicuscniGnt 

^  •ontiée.  Les  deux  moitiés  du  roseau  sont  alors  remises 
lie  rigoureusement  assemblées  avec  quelques 


tatc 

tées 


<ie  fil  de  fer.  Le  moment  favorable  venu,  nous  cons- 
*^®ns  si  modifications  en  plus  et  en  moins  appor 
3-ux  vivres  ont  décidé  du  sexe, 
oiei  le  résultat.  Les  cellules  à  provisions  origincHc- 
parcimonieuses,  mais  doublées  et  triplées  par  mon 
^  fifice,  contiennent  des  mâles,  ainsi  que  1  annonçait 
primitif  des  vivres.  Le  surplus  que  j’ai  ajouté  n’a 
totalement  disparu,  de  beaucovxp  s’en  faut;  la  larve 
a  eu  trop  pour  son  évolution  de  mâle,  et  ne  pouva.nt 
^■^sommer  en  entier  scs  opulentes  provisions,  elle  a  filé 
^  0  cocon  au  milieu  de  la  poussière  pollinique  rcsüintt. 
mâles,  si  copieusement  servis,  sont  de  belle  près- 
Ocl  mais  non  exagérée;  on  reconnaît  qu  un  supplément 
Nourriture  leur  a  quelque  peu  profité. 

•-es  loges  à  vivres  copieux,  réduits  à  la  moitié,  au  tiers 
PNr  mon  intervention,  contiennent  des  cocons  aussi  petits 
les  cocons  mâles,  décolorés,  translucides  et  sans 
^Nnsistance,  tandis  que  les  coques  normales  sont  d  un 
^*^Nn  foncé,  opaques,  résistantes  sous  le  doigt.  Ce  sont 
on  le  reconnaît  de  suite,  ouvrages  de  tisseurs  affamés, 
^Némiques,  qui,  leur  appétit  non  satisfiiit  et  le  dernier 
S*'ain  de  pollen  mangé,  ont  dépensé  de  leur  mieux,  avant 
mourir,  leur  pauvre  gouttelette  soyeuse.  Ceux  de  ces 
'"Ncons  qui  correspondent  aux  provisions  les  pins  réduites 
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ne  contiennent  qu’une  larve  morte  et  desséchée;  d 
pour  lesquels  Ui  diminution  des  vivTes  a  été  moins  fort*-*) 
contiennent  des  femelles  sous  forme  adulte,  mais 
minime  taille,  comparable  à  celle  des  mâles,  ou 
inférieure.  Quant  aux  témoins  laissés,  ils  confirment 
j’avais  bien  des  mâles  du  côté  de  l’oritîce  du  roseau,  ^ 
des  femelles  du  côté  du  nœud  fermant  le  canal. 

à 

Cela  suffit-il  pour  écarter  la  très  improbable  supp^^* 
tion  que  la  détermination  du  sexe  est  sous  la  dépendance 
de  la  quantité  de  nourriture?  A  la  rigueur,  une  porte  e-st 
encore  ouverte  au  doute.  On  peut  dire  que  i’cxpé 
tiition,  avec  ses  artifices,  ne  parvient  pas  à  réaliser  les 
délicates  conditions  naturelles.  Pour  couper  court  à  toute 
objection,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  recourir  à  dc^ 
faits  oü  n’intervient  pas  la  main  de  l’experimentatenr' 

Les  parasites  vont  nous  les  fournir;  ils  vont  nonf’ 

démontrer  à  quel  point  la  quantité  et  même  la  qualité  de 

■ 

la  nourriture  sont  étrangères  soit  aux  caractères  spéci¬ 
fiques  soit  aux  caractères  sexuels.  Le  sujet  de  rcc 
devient  ainsi  double,  de  simple  qu’il  était  quand  je  dé\'îi- 
lisais  l’un  pour  enrichir  l’autre  dans  mes  roseaux  fendu^' 
Laissons-nous  entraîner  quelques  instants  par  ce  double 
courant. 

Une  Ammophilc,  t’Ammophile  soyeuse,  qui  se  nourrit 
de  chenilles  arpentcuses,  vient  d’être  élevée  dans  niou 
réfectoire  avec  des  araignées.  Repue  au  point  réglemen¬ 
taire,  elle  file  son  cocon.  Que  sortira-t-il  de  là?  Si 
lecteur  s’attend  à  quelques  modifications  apportées 
un  régime  dont  l’espèce  livrée  à  cllc-mémc  n’avait  jamaif^ 
fait  usage,  qu’il  se  détrompe  et  bien  vite,  L’Ammop 
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J  ^ ‘^i'y^igné6s  est  exactement  rAnimopIiilc  nourrie 

J;  chenilles,  coinme  l’homme  alimenté  de  riz  est  l’homme 
^^‘'^enté  de  froment.  En  vain  je  promène  ma  loupe  sur 
^  P  oduii;  de  mon  art,  Je  ne  peux  le  distinguer  du  produit 
^'^‘^1,  et  je  défierai  l’entomologiste  le  plus  méticuleux 
Saisir  entre  les  deux  une  différence.  Ainsi  de  mes 
pensionnaires  à  régime  changé. 

.  vois  venir  l’objection.  Les  différences  peuvent  être 
Appréciables,  car  mes  essais  ne  portent  que  sur  un 
P  mier  échelon.  Qu’adviendrait-il  si  l’échelle  sc  proion 
^  Alt,  5ii  la  descendance  de  l’Ammophilc  nourrie  d  arai 
Soécs  était,  génération  par  génération,  soumise  à  la 
nourriture?  Ces  différences,  d’abord  insaisissables, 
'^AÎent  s’accentuer  jusqu’à  devenir  des  caractères 
^P^'i^ifiques  distincts;  les  mœurs,  les  instincts  pourraient 
Aiig(;;j-  aussi;  et  finalement  le  chasseur  de  chenilles  du 
^tit  deviendrait  un  chasseur  d’araignées,  ayant  ses 
à  lui.  Une  espèce  serait  créée,  car  parmi  les 
^louiij  en  jeu  dans  la  transformation  des  êtres,  le  pre 
''-r  rang,  sans  conteste,  revient  au  genre  de  nourriture, 

^  SCiire  de  la  chose  avec  laquelle  l'animal  se  construit. 

.  cela  est  bien  autrement  grave  que  tes  petits  riens 
'uqués  par  Darwin. 

^léer  Une  espèce,  théoriquement  c’est  sLqictbc,  si  bien 
^  Ion  se  prend  à  regretter  que  l’experimenlatcur  ne 

pas  maître  de  continuer  répreuve.  Mais  une  lot.^ 
^mmophile  envolée  du  laboratoire  pour  s'abreuver  aux 
^^rs  du  voisinage,  allez  donc  la  rctrouvei  et  Iciigag’ 
Vou.s  confier  sa  ponte,  que  vous  élèveriez  en  réfcctoir 
^^hr  fortifier,  d’une  génération  à  l’autre,  lu  g<^ût  de 
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1-araignce.  Y  songer  serait  folie.  Notre  impuissance  doO' 
nera-t-elle  gain  de  cause  aux  effets  transformiste^® 
régime?  Pas  le  moins  du  monde.  Une  expérience, 
nous  ne  pourrions  en  désirer  de  plus  décisive,  sc 
suit  continuellement,  dans  des  proportions  immcD®''^’ 
hors  de  tous  nos  artifices.  Les  parasites  nous  lîJ^ 
mettent. 

A  ce  qu’on  dit,  ils  auraient  acquis  l’habitude  de 
aux  dépens  d’autrui  pour  se  créer  des  loisirs  et  sc 
vie  plus  douce.  Les  malheureux  se  sont  bien  tromp*^^' 
Leur  existence  est  des  plus  rudes.  Si  quelques-uns 
convenablement  établis,  la  disette,  l’atroce  famine  atte*^ 
dent  la  plupart  dos  autres.  11  y  en  a  —  voyez 
Méloïdes  —  qui  sont  exposés  à  tant  de  chances  de  dc^ 
truction  que,  pour  conserver  un,  ils  sont  obligés 
procréer  mille.  Chez  eux,  la  franche  lippéc  est  rare, 
uns  s’égarent  chez  des  amphitryons  dont  les  vivres 
leur  conviennent  pas;  d’autres  ne  trouvent  que 

“  1  ^ 

très  insuffisante  pour  leurs  besoins;  d’autres  —  ^ 

sont  bien  nombreux  —  ne  trouvent  rien  du  tout. 
mésaventures,  que  de  déceptions  chez  ces  besognc^^^’ 
inhabiles  au  travail  !  Citons  quelques-unes  de 
misères,  glanées  au  hasard. 

Le  Dioxys  à  ceinture  {Dioxys  cinctà)  affectionne 
amples  magasins  à  miel  du  Chalicodomc  des  galets. 
trouve  là  nourriture  copieuse,  si  copieuse  qu’il  ne 
la  consommer  en  entier.  J’ai  déjà  fait  le  procès  à  ce 
pillage.  Or,  dans  les  loges  abandonnées  de  la  Maçoûï'^’ 
nidifie  assez  souvent  une  petite  Osmie  {Osmia  cyd^^' 
xantha,  Pérez);  et  celle-ci,  victime  de  sa  funeste  demeur*^» 
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ç  le  Dioxys.  C’est  ici,  de  (a  part  du  parasite, 

manifeste.  Le  nid  du  Chalicodome,  riiémisphère 
inortier  sur  le  galet,  voilà  ce  qu’il  recherche  pour  y 
^or  Sa  ponte.  Mais  ce  nid  est  maintenant  occupé  par 
étrangère,  par  l’Osmic,  circonstance  que  le  Dioxys 
Snore,  lu,  furtivement  déposer  son  œuf  en 

,  ^  de  la  mère.  Le  dôme  lui  est  familier.  L’aurait-il 

1  il  ne  le  connaîtrait  pas  mieux.  C  est  bien 

9u  il  est  né,  c’est  bien  là  ce  qu’il  faut  à  sa  famille.  Rien 
^'llonrs  ne  peut  éveiller  sa  méfiance  :  le  dehors  de  la 
meure  na  en  rien  changé  d’aspect;  le  tampon  de  gia 
et  de  mastic  vert,  qui  tranchera  violemment  plus 
sur  la  fiiçiidc  blanchâtre,  n’est  pas  encore  maçonné, 
«ntre,  voit  un  amas  de  miel.  Ce  ne  peut  être  pour  lui 
lu  pâtôe  du  Chalicodome.  Nous  nous  y  laisserions 
P^'undre  nous-mêmc.s,  l’Osmie  n’étant  pas  là.  Il  fait  sa 
Punte  dans  ta  fallacieuse  cellule, 

Su  méprise,  très  concevable,  n’infirme  en  rien  ses 
talents  de  parasite,  mais  elle  est  d’une  sérieuse 
gravité  pour  la  future  larve.  L’Osmie,  en  effet,  vn  sa 
P^bte  taille,  n’amasse  que  des  provisions  très  exiguës 
petit  pain  de  pollen  et  de  miel,  gros  à  peint  comme 
pois  médiocre.  Pareille  ration  est  insuffisante  pour 
l^ioxys.  Je  le  qualifiais  de  gaspilleur  de  vivres  lorsque  s* 
<ir\e  est  étiiblic,  suivant  Tusage,  chez  l’Abeille  maçonne. 

qualificatif  maintenant  n’est  pas  de  mise,  mais  pas  du 
luut.  hourvoyée  par  mégiirdc  à  la  table  de  1  Osmic, 
n’a  pas  de  quoi  faire  la  dégoûtée,  elle  ii  ab* 
^Onne  pas  à  la  moisissure  une  partie  des  vivres,  elle 
Consomme  tout  sans  en  avoir  assez. 
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De  ce  famélique  réfectoire»  il  ne  peut  sortir 
avorton.  Et  en  etfet,  le  Dioxys,  soumis  à  répreuve 

■  1 

telle  frugalité,  ne  périt  point,  car  le  parasite  doit  avoir 
vie  dure  pour  faire  face  aux  mauvaises  chances 
rattendont,  mais  il  atteint  à  peine  la  moitié  de  scs  dimcti 
sions  ordinaires,  le  huitième  de  son  volume  normal*  ^  ^ 
voir  si  réduit,  on  est  surpris  de  sa  vitalité  tenace,  qw' 
permet  d’atteindre  la  forme  adulte  malgré  l'extrêio^ 
déficit  de  l’alimentation.  C’est  cependant  toujours 
Dioxys;  rien  n’est  changé  dans  sa  forme,  rien 
changé  dans  sa  coloration.  De  plus,  les  deux  sexes  sont 
représentés;  cette  famille  de  nains  a  des  mâles  et  des 

P 

femelles.  La  disette  et  la  pâtée  farineuse  chez  l’Osmie» 
pas  plus  que  l’abondance  et  le  miel  coulant  chez  le  Ch‘*' 
licodome,  n’ont  influé  sur  l’espèce  et  sur  le  sexe, 

f  ^ 

Mêmes  remarques  au  sujet  de  la  Sapyge  ponctue^ 
{Sapyga  piinctata)  qui,  parasite  de  l’Osmie  tridentéet 
hôte  de  la  ronce,  et  de  l’Osmie  dorée,  hôte  des  vicn^ 
escargots,  s’égare  chez  l’Osmie  minime  {Osmia  pcirvtii<^)' 
et  n’y  atteint  pas,  finite  de  vivres  suffisants,  la  moitié  de 
sa  taille  normale. 


Un  Leuco.spis  inocule  scs  œufs  à  travers  la  muraille  c*’ 
ciment  de  nos  trois  Chulicodomes,  Je  lui  connais  deux 
noms.  Venu  du  Glialicodome  des  galets  ou  des  muraille-’^’ 
dont  l’opulente  larve  le  sature  de  nourriture,  il  mérite 
par  sa  grosseur  le  nom  de  Leucospis  gigas,  que  lui  donne 
Fabricius;  venu  du  Clialicodome  des  hangans,  il 

» 

mérite  plus  que  le  nom  de  Leucospis  grandis^  que 
octroie  Klug,  Avec  une  ration  moindre,  le  géant  baisse 
d’un  degré  et  n’est  plus  que  le  grand.  Venu  du  ChalicO' 
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lie  nomen- 
droit  qu’au 
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(>i.  "'t'büstes,  il  baisse  encore,  et  si  queiq 

titr  de  le  qualifierj  il  n’aurait  plus  i 

'ïiédiocre.  De  la  dimension  2,  il  est  descendu  à 

•i-l  ^l ^ 

le  I  sans  cesser  d’être  le  même  insecte  malgré 

s>  de  régime,  et  de  donner  à  la  fois  les  deux 

cs  elle:;  les  trois  nourriciers  malgré  la  variation  en 
^^'^;ntitê  de  vivres. 

^  J  obtiens  rAntlirax  sînué  de  divers  apiaires.  Issu  des 
il  ^  Osmic  tricorne,  et  surtout  des  cocons  temcllLS, 

**tleint  le  plus  grand  développement  que  je  lui  con- 
Issu  des  cocons  de  l’Osmte  bleue  ^Osmia  cyanea, 
^  parfois  a-t-il  à  peine  le  tiers  de  la  longueur  q,ue 

'aut  l’autrii  Osmic.  Et  toujours  les  deux  sexes,  cela 
^ansdire;  et  toujours  identiquement  la  mênre  espèce, 
^cux  Anlhidics  manipulateurs  de  résine,  \  Anthi(hii>u 

Latr.  et  VAnthidium  beHicosunt,  Lep-, 
^l^^blissent  leur  domicile  dans  les  vieilles  coquilles 
*^scargot.  Le  second  héberge  le  Zonitis  brûlé  {^Zoiutb^ 
^  Amplement  nourri,  le  méloide  acquieit  alots 

‘^n  Volume  normal,  le  volume  sous  lequel  il  apparaît 
'"'^'^^^Ilcnient  dans  les  collections.  Pareille  pios] 

‘dtend  _ ’  ■'  *  _ _ _ _  a.i  Mt>crn.chiJ6  S6yi~ 


ini; 


quand  il  usurpe  les  provisions  du 
Mais  l’imprudent  se  laisse  parfois  entraîner  à 
c  table  du  plus  petit  de  nos  Anthidics,  [  Authidiu^ 
Lalr.,  qui  nidifie  dans  les  tiges  sèches  de 
’’^nce.  [^e  chiche  brouet  en  fait  un  iamcntable  a\orlon, 
*^^'1  de  l’un,  soit  de  raulre  sexe,  sans  rien  lui  enlever  des 
|‘fits  de  sa  race.  C’est  toujours  le  Zonitis  brûlé,  avec 
distinctif  de  l’espèce  :  la  tache  de  roussi  au  bout  de 


ic 
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Et  les  autres  méloïdes,  Cantharides,  ' 

My labres,  à  quelle  inégalité  de  taille  ne  sont-ils  pJiî»  ® 
jettis,  quel  que  soit  le  sexe  ?  Il  y  en  a  —  et  ils  sont  noin 

*  J.  '  A  "TLU 

breux  —  dont  les  dimensions  descendent  à  la  moitié* 

î 

tiers,  au  quart  des  dimensions  réglementaires.  Parmi 
nains,  ces  mal  venus,  ces  atrophiés,  il  y  a  des 
tout  autant  que  des  mâles;  et  l’exiguïté  ne  refroi^^i^ 
rien  leurs  ardeurs  amoureuses.  Ces  besogneux  ont  la  ' 
dure,  répétons-ie.  D’où  sortent-ils,  ces  petits,  si 
des  réfectoires  trop  incomplètement  servis  pour 
besoins.  Leurs  mœurs  parasitaires  les  exposent  à  de  rude^ 
vicissitudes.  N’importe  :  dans  la  disette  aussi  bien 
dans  l’abondance,  les  deux  sexes  apparaissent  et  les  traii* 
spécifiques  se  maintiennent  constants. 

Il  est  inutile  de  s’attarder  davantage  sur  ce  sujet-  ^ 

'  *  1 4.1 

démonstration  est  fiiitc.  Les  parasites  nous  disent  qric 
nourriture  changée  en  qualité  et  en  quantité  n’amène  p*^ 
de  transformation  spécifique.  Nourri  de  la  larve  diî 
rOsmie  bleue,  l’Anthrax  sinué,  de  belle  prestance 
nain,  est  toujours  l’Anthrax  sinué;  alimenté  avec  la 
de  l'Anthidie  des  escargots  vides,  de  l’Anthidie  de 
ronce,  du  Mégachile  et  de  bien  d’autres  sans  doute,  1*^ 
Zonitis  brûlé  est  toujours  le  Zonitis  brûlé.  Pour  l’acbe- 
minement  vers  une  autre  forme,  ce  serait  cependant 
facteur  de  haut  potentiel  que  celui  de  la  variation  de^» 
vivres.  Le  monde  des  vivants  n’cst-il  pas  régenté  par 
ventre?  Et  ce  facteur  est  l’unité,  il  ne  change  rien 
produit. 

Les  mêmes  parasites  nous  disent  —  but  principal  de 
ma  digression  —  que  le  plus  et  le  moins  de  nourriture  a*-' 
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pas  le  sexe.  Alors  revient,  plus  aflirmativc 
d  >  l’étrange  proposition  :  l’insecte  qui  amasse 

**  P^'ovisions  proportionnées  aux  besoins  de  I  ceuf  qu  i 
pondre,  sait  par  avance  le  sexe  de  cet  oeuf.  Peut  être 
la  réalité  est-elle  encore  pius  paradoxale.  Je 
‘cndrai  sur  ce  sujet  après  avoir  traité  des  Osnucs, 
de  grand  poids  en  cette  grave  affaire. 
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de  ^  belles  journées,  indice  du  renouveuu 

vont  céder,  non  sans  lutte,  les  brutalités  de 
*^^"*'*  I^ans  les  chauds  abris,  parmi  les  rocaillcs,  la 
'^^Ude  Euphorbe  du  pays,  le  Characias  des  Grecs,  la 
Provençaux,  commence  à  redresser  sa  grappe 
en  ^*^bord  recourbée  en  crosse,  et  discrètement 
*^Uvre  quelques  fleurs  sombres,  où  viendront  s  abreu 

vqi-  r  . 

^  ^  ®  premiers  moucherons  de  l'année.  Lorsque  la  som 
^  des  tiges  atteindra  la  verticale,  les  troids  sérieux 

passés. 

autre  pressé,  rAmandier,  au  péril  de  ses  fruits, 
de  répondre  à  ces  préludes,  trop  sou^unt 
^  ^J^peurs,  des  fêtes  du  soleil.  En  quelques  jours  d’un 
^Oux,  il  devient  superbe  coupole  de  fleurs  blanche.' 
*^Ourit  uu  œil  rose.  La  campagne,  d’où  la  \crdurc  est 
en  ^^sente,  semble  mamelonnée  de  tentures  ronde" 
blanc.  Aurait  le  cœur  bien  sec  qui  résisterait  c 

de  cette  éclosion. 


Où 


I 


356  SOUVENIRS  ENTOMOLOG/QUES 

Lo  pcupic  insecte  se  fait  représenter  à  ces  ^ 

par  quelques  membres  des  plus  zélés.  Il  y  a  là  d’abo 
rAbciUe  domestique^  l’ouvrière  ennemie  des  grevesj  ^ 
profite  de  la  moindre  embellie  de  l’hiver  pour 
si  quelque  romarin  ne  ferait  pas  bâiller  ses  corolle^ 
voisinage  de  la  ruche.  Dans  le  dôme  fleuri 
l’essaim  affairé  ;  au  pied  de  l'arbre  mollement  tombe 
neige  de  pétales. 

Avec  cette  population  qui  récolte,  en  circuli^  '■*" 
autre,  moins  nombreuse,  qui  simplement  s’abreu'^* 
l’époque  des  nids  n’étant  pas  encore  venue  pour  cH*- 
C’est  la  population  des  Osmîes,  à  peau  cuivreuse  et  tois^  ^ 
d’un  roux  vif.  Deux  espèces  sont  accourues  prendre  p‘ 
aux  joies  de  l’Amandier  :  d’abord  [’Osmie 
habillée  de  velours  noir  sur  la  tête  et  la  poitrine  et 
velours  roux  sur  le  ventre;  un  peu  plus  tard,  l’Os^’* 
tricorne,  dont  la  livrée  n’admet  que  le  roux.  Voilà 
premiers  délégués  envoyés  par  les  récolteuses  de  p® 
pour  reconnaître  l’état  de  la  saison  et  assister  aux 
des  floraisons  précoces.  Naguère  ils  ont  rompu  le  cocOJ  > 
l’habitacle  d’hiver;  ils  ont  quitté  leurs  retraites  dan^ 
interstices  des  vieilles  murailles;  si  la  bise  souffle  et 
frissonner  l’amandier,  ils  se  hâteront  d’y  rentrer- 
ô  mes  chères  Osmics  qui,  chaque  année,  au 

l’harmas,  en  face  du  Ventoux  tout  encapuchonné 

neige,  m’apportez  les  premières  nouvelles  du  réveil  en 
mologique.  Je  suis  de  vos  amis;  causons  un  pe^ 


lien 


fond  d<^ 


vous. 


La  plupart  des  Osmîes  de  ma  région  n’ont  rien 
l’industrie  de  leur  congénère  de  la  ronce,  en  ce 
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ne  préparent  pas  elles-mêincs  l’habitation  des- 
à  la  ponte.  Il  leur  faut  des  réduits  tout  préparés, 
exemple  de  vieilles  cellules  et  de  vieilles  galeries 
^^thophore  et  de  Ghalicodome.  Si  ces  manoirs  préférés 
ll^’^^quent,  une  cachette  dans  la  muraille,  un  trou  rond 
le  bois,  un  canal  dans  un  roseau,  une  spire  d’escargot 
Sous  quelque  tas  de  pierres,  sont  adoptés  suivant  les 
^^Ûts  cjg  chaque  espèce.  La  retraite  choisie  est  divisée  en 
^^Qibres  par  des  cloisons;  puis  l’entrée  de  la  demeure 

massive  clôture.  Là  se  borne  le  travail  de 

'^‘^^struction. 

f^our  cette  œuvre  de  plâtrier  plutôt  que  de  maçon, 
Osmie  cornue  et  l’Osmie  tricorne  font  usage  de  terre 
^tnollie.  Cette  matière  n’est  plus  le  ciment  de  la 
^Çonne,  qui,  sur  un  galet  sans  abri,  résiste  plusieurs 
*^nées  aux  intempéries;  mais  bien  une  boue  desséchée, 
tombe  en  bouillie  au  contact  d’une  goutte  d’eau.  Le 
^halicodome  récolte  sa  poudre  à  ciment  sur  les  points 
*-8  plug  battus  et  les  plus  secs  de  la  route  ;  il  l’imbibe 
^  réactif  salivaire  qui  lui  donne,  en  se  desséchant,  la 
^^^sistance  pierreuse.  Les  deux  Osmies,  hôtes  précoces 
1  amandier,  ignorent  cette  chimie  des  mortiers  hydiau- 
^Ues;  elles  se  bornent  à  récolter  de  la  terre  naturelle- 
^ent  détrempée,  de  la  boue,  qu’elles  laissent  dessécher 
préparation  spéciale  de  leur  part;  aussi  leur  faut-il 
retraites  profondes,  bien  abritées,  où  la  pluie  ne 
Phisse  pénétrer  :  sinon  le  travail  s’éboulerait, 

*out  en  exploitant,  en  concurrence  avec  l’Osmic  tri- 
les  galeries  que  le  Ghalicodome  des  hangars  tLde 
^^l>Onnaircmcnt  à  l’une  et  à  rautre.  i’Osmie  de  Latreille 


le 
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fait  ixsage  d’autres  matériaux  pour  ses  cloisons  et 
clôtures.  Elle  mâche  le  feuillage  de  quelque  plante  mnO' 
lagineusc,  de  quelque  malvacée  peut-être,  et  prépï^*'^ 
ainsi  un  mastic  vert  avec  lequel  elle  édifie  ses  cloisons  et 
clôt  finalement  l’entrée  du  manoir.  Quand  elle  s’étabin 
dans  les  amples  cellules  de  l’ Anthophoreà  masque  (A  • 
Sonata^  Ulig-)»  l’entrée  de  la  galerie,  d’un  diamètre  ^ 
recevoir  le  doigt,  est  close  par  un  volumineux  tampon  àS' 
cette  pâte  végétale.  Sur  le  talus  terreux,  durci  pnr 
soleil,  la  demeure  se  trahit  alors  par  la  couleur  voyn 
de  Toperciile.  On  dirait  les  scellés  mis  avec  un  Inrg*- 
cachet  de  cire  verte. 

Sous  le  rapport  de  la  nature  des  matériaux  employ^^* 
les  Osmics  que  j’ai  pu  observer  se  répartissent  ainsi  on 
deux  classes  :  Tune  cloisonnant  avec  de  la  bouc, 
cloisonnant  avec  un  mastic  végétal  de  coloration  verW 
Dans  la  première  série  prennent  rang  l’Osmie  cornue 
rOsmie  tricorne,  toutes  les  deux  si  remarquables  pu"' 
cornes,  les  tubercules  de  leur  face. 

*  K 

Le  grand  roseau  du  Midi,  VArundo  doncuc,  est  ti'O' 
quemment  utilisé  pour  faire,  dans  la  campagne,  des  abris 
de  jardins  contre  le  mistral  ou  do  simples  clôtures.  Ce» 
roseaux,  dont  rextrémite  est  tronquée  pour  donner  régu¬ 
larité  de  niveau,  sont  implantés  en  terre  suivant  la  verh' 
cale.  Je  les  ai  souvent  explorés,  espérant  y  trouver 

nids  d’Osmie.  Très  rarement  mes  recherches  ont  abouh- 

,  le 

Cet  insuccès  aisément  s’explique.  Les  cloisons  et 
tampon  de  clôture  de  l’Osmie  tricorne  et  de  i’ 
cornue  sont  faits,  on  vient  de  le  voir,  d’une  es 
boue  que  l’eau  réduit  à  l’instant  en  bouillie.  Avec 


et 


de 
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^  * 

i  Verticale  des  roseaux,  l’obturateur  de  loiifice 

^^cevrait  la  pluie  et  rapidement  se  délayerait;  les  plafonds 
J .  s  ébouleraient  et  la  maisonnée  périrait  inoadee. 

ref  connaissait  ces  inconvénients  avant  moi, 

donc  les  roseaux  verticalement  dresses. 

^  ^  même  roseau  a  un  second  usage.  On  en  fait  des 

^^ses,  c  est-à-dire  des  claies,  qui,  le  printemps,  scr- 
tit  à  I  éducation  des  vers  à  soie,  et  l’automne  au 
‘cliagc  des  figuus.  En  fin  avril  et  mai,  époque  des  tra- 
J  des  üsmics,  les  canisses  sont  à  l’intérieur,  dans  les 
*^mbrôes  de  vers  à  soie,  où  l'hyménoptèrc  ne  peut  en 
endre  possession  ;  en  automne,  elles  sont  à  rcxtciiein, 
^■  posant  au  soleil  leur  couche  de  pêches  pelées  et  de 
mais  alors  les  Osmics  ont  depuis  longtemps  dis- 
^  Si  toutefois  quelqu’une  de  cc'î  chucs,  tombant  dt 
J'^dusté,  est  mise  au  rebut,  dehors,  dans  une  position 
^'"izontale  et  pendant  la  saison  printanière,  l’Osmie  tii- 
fiequemment  en  prend  possession  et  en  exploite  les 
bouts,  ou  les  roseaux  se  présentent  tronqués  et  ouverts, 
uutres  logements  conviennent  à  l’Osmie  tiicorne, 
nie  paraît  s’accommoder  volontiers  de  tonte  cachette 
P*^urvu  qu’elle  offre  les  conditions  requises  de  diamètre, 
solidité,  d’hygiène  et  d’obscurité  paisible.  Le  plus 
’^^inal  manoir  que  je  lui  connaisse  est  celui  des  \icilles 
l^^ûquilles  d’escargots,  de  la  vulgaire  hélice  surtout, 
^^élice  chagrinée  {Hélix  aspersa).  Sur  la  pente  des  col 
comjilantées  d’oliviers,  visitons  les  petits  murs  de 
'  *^utenemcnt,  bâtis  en  pierres  sèches  et  regardant  le 
Dans  les  interstices  de  la  maçonnerie  branlante, 
ferons  récolte  de  vieux  escargots,  tamponnes  de 
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terre  jusqu’à  fleur  de  l’orifice.  La  famille  de  l’Osmie  A' 
corne  est  établie  dans  la  spire  de  ces  coquilles,  subdivis^^ 
en  chambres  par  des  cloisons  de  boue. 

Passons  en  revue  les  monceaux  de  pierrailles,  suftom 
ceux  qui  proviennent  des  travaux  des  carriers. 
quemment  s’établit  le  Mulot,  qui,  sur  un  matelas  de 
gazon,  y  grignote  le  gland,  l’ainande,  le  noyau  de  1  ob"' 
et  de  l’abricot.  Le  rongeur  varie  son  régime  :  aux  nitîb 
huileux  et  farineux,  il  adjoint  l’escargot.  Lui  partb 
reste  donc  sous  le  couvert  de  la  dalle,  pêle-mêle  avec 
autres  résidus  des  victuailles,  un  assortiment  de  coqb' 
vides,  assez  nombreux  parfois  pour  me  rappeler  le 
d’escargots  qui,  préparés  aux  épinards  et  mangés  î»'-” 
vant  le  rituel  de  la  campagne  la  veille  de  Noël, 
rejetés  le  lendemain  par  la  ménagère  aux  abords  de 
grange.  Il  y  a  là,  pour  l’O^ie  tricorne,  une  riche  eol 
lection  de  logis  dont  elle  ne  manque  pas  de  profiter- 
puis  si  le  musée  concliyliologique  du  Mulot  manque,  les 
mêmes  pierrailles  servent  de  refuge  à  des  hélices  qb* 
viennent  y  séjourner  et  finalement  y  périr.  Si  donc  en 
voit  des  Osmics  tricornes  pénétrer  dans  les  intcrstiC^^^ 
des  vieux  murs  et  des  amas  de  pierres,  leur  occnpntmn 
est  évidente  :  elles  exploitent,  pour  logis,  les  escargn 
morts  de  ces  labyrinthes. 

Moins  répandue,  l’Osmie  cornue  pourrait  bien  ctf 

aussi  moins  industrieuse,  c’est-à-dire  moins  riche  efl 

la 

variétés  d’établissement.  PZllc  me  semble  dédaignée 
coquille  vide.  Les  seuls  logis  que  je  lui  connaisse  son 
les  roseaux  des  canisses  et  les  cellules  abandonnées 
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s  les  autres  Osmies  dont  la  nidification  m  est 
nue  travaiHent  avec  le  mastic  vert,  pî*itc  de  quelque 
broyé;  toutes  aussi,  sauf  l’Osmic  de  LaticiUc, 

^  ^^P^airvues  de  l’armure  corniculairc  ou  tuberculéo 

^  portent  les  pétrisseuscs  de  boue.  J’aimerais  à  con 

plantes  sont  utilisées  pour  la  confection 
’^^stic;  it  est  probable  que  chaque  espèce  a  ses  pré- 
et  ses  petits  secrets  professionnels;  mais  jus- 

1  observation  ne  m’a  rien  appris  sur  ces  détails, 
n^poite  l’ouvrière  qui  le  prépare,  ce  mastic  est  assez 
'^'forme  d’aspect.  Frais,  il  est  toujours  d’uti  vert  franc 
Plus  tard,  surtout  dans  les  parties  exposées  à 
il  tourne,  par  la  fermentation  sans  doute,  à  la  cou 
feuille  morte,  au  brun,  au  terreux;  et  son  origine 
iaire  devient  méconnaissable.  L’uniformité  des  maté 
eJe  cloisonnement  ne  doit  pas  faire  supposer  1  uni 


for 


urié 


,  ^dé  du  logis;  au  contraire,  ce  logis  est  tort  \ 

^  ^ne  espèce  à  l’autre,  avec  prédilection  marquée  cepen- 
‘^^t  pour  les  coquilles  vides. 

/^>nsi  f’Osmic  de  Latreilîe,  de  compagnie  avec  l’Osmie 
écorne,  exploite  les  vastes  constructions  du  Chalicodome 
hangars.  Elle  trouve  à  son  gré  les  superbes  cellules 
I  •'^uthophore  à  masque;  elle  s’établit  volontiers  dans 
^anal  des  roseaux  couchés. 

^  J déjà  parlé  d’une  Osmic  {Osinia  cya^^oxantha, 
^  qui  f;dt  élection  de  domicile  dans  les  vieux  nids 

Chalicodome  des  galets.  Son  tampon  de  clôture  est 

béton  résistant,  composé  de  graviers  assez  volumineux 

'^Oyés  dans  la  pâte  verte;  mais  pour  les  cloisons  de  1  mté- 
le  mastic  pur  est  seul  employé.  Comme  la  poitc  d 
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logis,  située  sur  la  courbure  d’un  dôme  que  ne 
aucun  abri,  est  exposée  aux  intempéries,  la  mère 
songer  à  la  fortifier.  Le  péril  lui  a  inspiré  sans  doute 
béton  de  graviers. 

L’Osmie  dorée  {Os^nia  auralenta y  Latr.)  réclame  absO' 
lument  Tescargot  mort  pour  demeure.  L’hélice  nétuo' 
raie,  l’hélice  des  gazons  et  surtout  l’hélice  chagrinée, 
spire  plus  spacieuse,  çà  et  là  répandues  parmi 
herbages,  au  pied  des  murailles  et  des  rochers  visités  u^* 
soleil,  lui  fournissent  l’habituel  le  résidence.  Son  masti*' 
desséché  est  une  sorte  de  feutre  où  abondent  des 
courts  et  blancs,  II  doit  provenir  de  quelque  plante  uU 
feuillage  hérissé,  d’une  borraginée  peut-être,  riche  à 
fois  en  mucilage  et  en  cils  aptes  à  se  feutrer. 

L’Osmic  rousse  {Osmia  rufo-hirta,  Latr.)  a  un  faih^*^ 
pour  l’hclice  némorale  et  l’hélice  des  gazons,  où  je 
vois  SC  réfugier  en  avril  quand  la  bise  souffle.  Son 
travail  ne  m’est  pas  encore  assez  connu.  Il  doit  sc 
rapprocher  de  celui  de  l’Osmie  dorée. 

L’Osmie  viridane  {Osmia  viridana,  Morawitz)  se  log''i 
la  mignonne  créature,  dans  rcscalicr  à  vis  du  Bulim*^ 
radié.  C’est  très  élégant,  mais  très  petit,  sans  compl*^*^ 
qu’il  faut  une  notable  partie  du  logis  au  himpon 
mastic  vert.  Il  y  a  tout  juste  place  pour  deux. 

à- 

L’Osmie  andrénoïde  {Osmia  andrenoïdes,  Latr.)» 
singulière  avec  son  abdomen  nu  et  rouge,  nidifie  app‘*' 
remment  dans  l’hélice  chagrinée,  où  je  la  prends  réfugi^^* 

L’Osmie  variée  {Osmia  versicoîor,  Latr.)  s’établit  dau® 
l’hélice  némorale,  presque  tout  au  fond  de  la  spire. 

L’Osmic  bleue  {Osmia  cyanea^  Kirby)  me  sembla 
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'Çcepter  des  réduits  très  variés.  Je  l’ai  extraite  des  vieux 
du  Chalicodome  des  galets,  des  galeries  creusées 
les  taius  par  les  CoUètes,  enfin  des  puits  pratiqués 
^  De  Sais  quel  sondeur  dans  le  bois  mort  des  sautes. 
^  Osmio  de  Morawitz  {^OsMia  Morawitzi,  Ferez)  n  est 
rare  dans  les  vieux  nids  du  Chalicodome  des  galets, 

ït  *  1  “ 

1^  lui  soupçonne  aussi  d’autres  logements. 

'-’Osmie  tridentéc  {Osmia  tridentata,  Duf.  et  Per.)  sc 
elie-mêmo  une  demeure.  De  la  pointe  des  mandi- 
ulcs,  elle  SC  fore  un  canal  dans  la  ronce  sèche  et  parfois 
l’iiièblc.  A  la  pâte  verte,  elle  associe  un  peu  de 
^püre  de  la  moelle  perforée.  Ses  mœurs  sont  partagées 
P'*‘‘l’Osmic  usée{a97Mîa  detrita.  Ferez)  et  par  l’Osmie 
Minime  {^Osmia  parviüa,  Duf.). 

^  Chalicodome  travaille  au  grand  jour,  sur  la  tuile, 
le  galet,  sur  le  rameau  de  la  haie;  rien  de  la  pratique 
^  son  métier  n’est  tenu  secret  pour  la  curiosité  de 
obseï valeur.  L'Osmie  aime  le  mystère.  Il  üiut 
f^bscure  retraite,  à  l’abri  du  regard.  Je  désirerais  cepen- 
‘Dit  la  suivre  dans  l’intimité  du  chez  soi  et  assister  à  son 
^‘'Dvail  avec  la  même  facilité  que  si  l’insecte  nidifiait  en 
plein  air.  Peut-être  y  a-t-il  au  fond  de  scs  alcôves  qucî- 
*^Des  traits  de  mœurs  intéressants  à  recueillir.  Reste  à 
“‘loir  si  mon  désir  est  réalisable. 

étudiant  les  aptitudes  psychiques  de  1  insecte,  sa 
^^Dace  mémoire  des  lieux  surtout,  j’avais  été  conduit  à 
demander  s’il  ne  serait  pas  possible  de  faire  nidifier 
Dn  hyméiioptère  convenablement  choisi,  en  tel  lieu  que 
Voudrais,  jusque  dans  mon  cabinet  de  travail,  ht  je 
'Duiais,  pour  semblable  essai,  non  un  individu  mais  une 
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population  nombreuse.  Mes  préférences  se  portèrent 
rOsmic  tricorne,  très  abondante  dans  mon  voisinage, 
elle  fréquente  surtout  les  nids  monstrueux  du  ChAi****5 
dôme  des  hangars,  en  compagnie  de  TOsmic  de  Latre*^^ 
Un  projet  fut  donc  mûri,  qui  consistait  à  faire 
de  rOsmie  tricorne,  mon  cabinet  pour  établissement.  ^ 
à  la  faire  nidifier  dans  des  tubes  de  verre,  dont  la  tm*®* , 
.  parence  me  permettrait  la  facile  étude  de  son  industn*» 
Aux  galeries  de  cristal,  qui  pourraient  bien  insptP*^ 
quelque  méfiance,  devaient  s’adjoindre  des  retraites  p»®*  ■ 
naturelles,  des  roseaux  de  toute  longueur  et  de  touW? 
grosseur,  de  vieilles  cellules  de  Chalicodome  choisie^  i*-** 
unes  parmi  les  plus  grandes,  les  autres  parmi  les  p"*' 
petites.  Tel  projet  semble  insensé.  Je  le  veux  bien,  ^ 
ajoutant  qu’aucun  peut-être  ne  m’a  si  bien  réussi.  On  1*^ 
verra  bientôt. 

Ma  méthode  est  d’une  simplicité  extrême.  II  suffit 
la  naissance  de  mes  insectes,  c’est-à-dire  leur  venue  à  1*^ 
lumière,  leur  issue  hors  du  cocon,  sc  passe  là  où  je 
propose  de  les  faire  établir.  Il  faut  en  outre  qu’au  poif’* 
choisi,  des  retraites  se  trouvent,  de  nature  quelconq®*^  * 
mais  de  configuration  pareille  à  celle  qu’affectionn*- 
rOsmie,  Les  premières  impressions  de  îa  vue,  les 
vivaces  de  toutes,  ramèriferont  mes  bêtes  au  lieu  d«- 
naissance.  Et  non  seulement  les  Osmies  reviendront, 
les  fenêtres  tenues  toujours  ouvertes,  mais  encore  ellt'^ 
nidifieront  au  point  natal  si  elles  y  trouvent  à  peu 
les  conditions  nécessaires. 

■ 

Pendant  tout  Thiver,  j’amasse  donc  des  cocons  d’Osm*^’’ 
recueillis  dan  les  nids  du  Chalicodome  des  hangars;  ) 
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5^5 

'  ■»  ' 

^  à  Garpentras  faire  plus  ample  provision  dans  les 
dû  1  Anthophore  à  pieds  velus,  cette  vieille  connais- 
^ncc  dont  je  sapais  autrefois  les  prodigieuses  cités  lors 
^  mes  recherches  sur  les  Méloïdcs.  Un  de  mes  élèves  et 
®  mes  amis  intimes,  M.  H.  Devillario,  président  du 
^nnal  civil  de  Carpentras,  me  fait  parvenir  plus  tard, 
^  ma  demande,  une  caisse  de  fragments  détachés  des 
que  fréquentent  l’Anthophorc  à  pieds  velus  et 
^^^thophore  des  murailles,  mottes  de  terre  qui  me  four" 
*^*sscnt  un  riche  supplément.  J'obtiens  en  somme  des 
j^ocons  d’Osmic  tricorne  à  poignées.  Les  dénombrer 
'‘Sserait  ma  patience  sans  grande  utilité. 

récolte,  cUiIéc  dans  une  large  boîte  ouverte,  est 
mise  sur  une  table,  en  un  point  du  cabinet  où  arrive 
vive  lumière  diffuse,  sans  insolation  directe.  Cette 
nble  est  entre  deux  fenêtres  tournées  vers  le  midi  et 
donnant  sur  le  jardin.  Le  moment  de  l’éclosion  venu, 
deux  fenêtres  resteront  constamment  ouvertes  pour 
^msscr  à  l’essaim  toute  liberté  de  sortir  et  de  rentrer.  Les 
^ùbes  de  verre  et  les  bouts  de  roseau  sont  disposés  çà  et 
dans  un  beau  désordre,  à  proximité  de  I  amas  de 
<^ocons  et  couchés  suivant  l’horizontale,  conformément 
goûts  de  l’Osmie,  qui  refuse  les  roseaux  verticaux, 
que  la  précaution  ne  soit  pas  indispensable,  j  ai 
d  introduire  quelques  cocons  dans  chaque  canal. 
^  èclosion  d’une  partie  des  Osmies  se  fera  ainsi  sous 
^Ouvert  des  galeries  destinées  aux  travaux  futurs,  et 
'Souvenir  des  lieux  n*en  sera  que  plus  tenace.  Toutes  ces 
*^^*'Positions  prises,  je  n’ai  plus  qn’à  laisser  faiie  cl 
Effondre  l’époque  des  travaux. 
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C*est  dans  la  seconde  moitié  d’avril  que  mes  Osm'cs 
quittent  leurs  cocons.  Sous  les  rayons  directs  du  soleil? 
dans  tes  recoins  bien  abrités,  l’éclosion  serait  plus 
coco  d’un  mois,  comme  l’affirme  la  population  mêlée 
l’amandier  fleuri.  L’ombre  continuelle  de  mon  cabinet  ^ 
retardé  l’éveil,  sans  rien  changer  d’ailleurs  à  la  date  des 
nids,  contemporaine  de  la  floraison  du  thym.  C’est  aîof^’ 
autour  de  ma  table  de  travail,  de  mes  livres,  de  me» 
bocaux,  de  mes  appareils,  une  bourdonnante  population? 
qui  sort  et  rentre  à  tout  instant  par  les  fenêtres  ouvertes- 
je  recommande  à  la  maisonnée  de  ne  toucher  à 
désormais  dans  le  laboratoire  aux  bêtes,  de  ne  pl'^® 
balayer,  ne  plus  épousseter.  On  pourrait  dérang^;^ 
l’essaim  et  lui  faire  trouver  mon  hospitalité  peu  digne  de 
confiance.  Je  soupçonne  que  la  domestique,  son  amour- 
propre  blessé  de  voir  tant  de  poussière  s’accumuler  chc2 
son  maître,  n’a  pas  toujours  tenu  compte  de  mes  défenses, 
et  furtivement  est  venue,  de  temps  à  autre,  donner  nn 
petit  coup  de  balai.  Du  moins,  il  m’arrive  de  trouver  de 
nombreuses  Osmics  écrasées  sous  les  pieds,  pendant 
qu’elles  prenaient  un  bain  de  soleil  sur  le  parquet  devant 
les  fenêtres.  Peut-être  est-ce  moi-même  qui,  en  des 
moments  de  distraction,  ai  commis  le  méfait.  Le  mal 
n’est  pas  grand,  car  la  population  est  nombreuse;  et 
malgré  les  écrasées  sous  les  pieds  par  mégarde,  malgt'ê 
les  parasites  dont  beaucoup  de  cocons  étaient  infestés, 

malgré  celles  qui  peuvent  avoir  péri  dehors  ou  n’ont  pas 

^  1  "  1 

su  revenir,  enfin  malgré  la  défalcation  de  la  moitié  qn  ** 

faut  faire  pour  les  mâles,  pendant  quatre  à  cinq  semaines 

j’assiste  au  travail  d’un  nombre  d’Üsmics  beaucoup  trop 


L£S  O  SMI  ES 

^  sidCrciblc  pour  que  j*en  puisse  individuel lemcnt  sur 
les  actes.  Je  me  borne  à  quelques-unes,  que  je 
^  •'que  d  un  point  différemment  coloré  pour  les  distin- 
et  je  laisse  faire  les  autres,  dont  le  travail  fini 
occupera  plus  tard. 

Les  mâles  apparaissent  les  premiers.  Si  le  soleil  est 
ils  voltigent  autour  du  monceau  de  tubes  comme 
P  ••r  bien  prendre  connaissance  des  lieux;  Üs  échangent 
Le  eux  do  jalouses  gourmades,  se  roulent  sur  le  pai 
^  et  en  des  rixes  peu  sérieuses,  s’époussètent  les  ailes  et 
^  lent.  Jo  les  retrouve  à  la  buvette  des  lilas,  qui  plient, 
face  de  la  fenêtre,  sous  le  poids  de  leurs  thyrscs 
Ils  s’y  grisent  de  soleil  et  de  lippées  miel- 
Leg  repus  rentrent  au  logis.  Assidûment  ils  volent 
tube  à  l’autre,  ils  mettent  la  tête  à  l’orifice  pour 
ormer  si  quelque  femelle  se  décide  enfin  à  sortii . 

Lne  se  montre,  en  effet,  toute  poudreuse  et  dans  ce 
l^^^^’^Lre  de  toilette  que  rend  inévitable  le  dur  travail  de 
délivrance.  Un  amoureux  l'a  vue,  un  second  aussi,  un 
J  également.  Tous  s’empressent.  A  leurs  avances, 

Convoitée  répond  par  un  cliquetis  des  mundibules^  qui 
I^Pidement,  à  plusieurs  reprises,  ouvrent  et  ferment  leurs 
^  ^ailles.  Aussitôt  les  prétendants  reculent;  et  pour  se 
Valoir,  s;ms  doute,  exécutent,  eux  aussi,  la  féroce 
^  mandîbulaire.  Puis  la  belle  rentre  dans  le  manoir 

et 

N 


poursuivants  se  remettent  sur  le  seuil  du 


clic  apparition  de  la  femelle,  qui  répète  son  jeu  de 
^•^hoircs;  nouveau  recul  des  mâles  qui,  de  Icui  mieux, 
^•'iceuvrent  aussi  de  leurs  tenailles.  Étrange  déclaration 
Celle  des  Osmies  ;  avec  leurs  menaçants  coups  de 
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mandibules  dans  le  vide,  les  enamourés  ont  Taîr  de  von 
loir  s'entre-dévorer.  A  rapprocher  des  coups  de 
usités  du  rustique  en  galants  propos. 

La  naïve  idylle  a  bientôt  fin.  Saluant  et  saluée  ^ 
tour  du  cliquetis  de  mâchoires,  la  femelle  sort  de 
galerie  et  se  met,  impassible,  à  se  lustrer  les  ailes- 
rivaux  se  précipitent,  se  hissent  l’un  sur  l’autre  et 
ment  une  pile  dont  chacun  s’efforce  d’occuper  la  base  en 
culbutant  le  possesseur  favorisé.  Celui-ci  se  garde  bien 
de  lâcher  prise;  il  laisse  se  calmer  les  démêlés  d’en  hauL 
et  quand  les  surnuméraires,  s’avouant  hors  d’empl^^*» 
ont  déserté  la  partie,  le  couple  s’envole  loin  des  turbn 
lents  jaloux.  C’est  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  sur  1^!» 
noces  de  l’Osmie, 

De  jour  en  jour  plus  nombreuses,  les  femelles  insp^^*' 

tent  les  lieux;  elles  bourdonnent  devant  les  galeries 

verre  et  les  demeures  de  roseau  ;  elles  y  pénètrent}  y 

séjournent,  en  sortent,  y  rentrent,  puis  s’envolent,  d  nn 

essor  brusque,  dans  le  jardin.  Elles  reviennent,  maint*' 

nant  l’une,  maintenant  l’autre.  Elles  font  une  halte  au 

dehors,  au  soleil,  sur  les  volets  appliqués  contre  le  Diu*  ’ 

elles  planent  dans  la  baie  de  la  fenêtre,  s’avancent, 

aux  roseaux  et  leur  donnent  un  coup  d’œil  pour  repart** 

encore  et  revenir  bientôt  après.  Ainsi  se  fait  l’apprentiS' 

sage  du  domicile,  ainsi  se  fixe  le  souvenir  du  Heu  nafid* 

Le  village  de  notre  enfance  est  toujours  lieu  chéri,  ineffa 

çable  de  la  mémoire.  Avec  sa  vie  d’un  mois,  l’Osma 

le 

acquiert  en  une  paire  de  jours  la  tenace  souvenance 
son  hameau.  C’est  là  qu’elle  est  née,  c’est  là  qu’elle  a  aime  i 
c’est  là  qu’elle  reviendra.  Dtiîces  reminiscitur  A  rgos, 
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LES  OSMIES 

'tifin  chacune  a  fait  son  choix.  Les  travaux  commen 
J.  .  prévisions  se  réalisent  bien  au-dessus  de  mes 

^  Lejj  Osmies  nidifient  dans  tous  les  réduits  que  j  ai 
à  leur  disposition.  Les  tubes  de  verre,  que  j’abrite 
f'i  ^*^^^ille  de  papier  pour  produire  ombre  et  mystère, 
J.  au  recueiliement  du  travail,  les  tubes  de  verre 

merveille.  Du  premier  au  dernier,  ils  sont  tous 
upés.  Les  Osmies  se  disputent  ces  palais  de  cristal, 
'"'onnus  jusq„.j^i  ^iice.  Les  roseaux,  les  tubes  de 

Pier  font  aussi  merveille.  La  provision  s  en  trouve 
Uffisjij^^g  hâte  de  l’augmenter.  Les  coquilles 

scargot  sont  reconnues  demeures  excellentes  quoique 
de  l’abri  du  tas  de  pierres;  les  vieux  nids  de 
ulicodoine,  jusqu’à  ceux  du  Clialicodomc  des  arbustes, 
^  leg  cellules  sont  si  petites,  sont  occupés  avec 
^*^presscment.  Les  retardataires,  ne  trouvant  plus  rien 
^  libre,  vont  s’établir  dans  les  serrures  des  tiroirs  de  ma 
1^"  Il  y  a  des  audaeieuses  qui  pénètrent  dans  des  boîtes 
*^11"  ouvertes,  contenant  des  bouts  de  tube  de  verre  où 
disposé  mes  dernières  récoltes,  larv'^es,  nymphes  et 
P  ^oiis  de  toute  sorte  dont  je  désire  suivre  l’évolution, 
peu  que  ces  étuis  aient  un  espace  libre,  elles  ont 
^  pt*étention  d’y  bâtir,  ce  à  quoi  formellement  je 
^^Ppose.  Je  ne  comptais  guère  sur  un  pareil  succès, 
^  *1  m  oblige  d’intervenir  pour  mettre  quelque  ordre 
I  invasion  dont  je  suis  menacé.  Je  mets  les  scellés 
serrures,  je  ferme  mes  boîtes,  je  clos  mes  récipients 
'’*^ux  nids,  enfin  j’éloigne  du  chantier  tout  réduit  q 
*^entre  pas  dans  mes  vues.  Et  maintenant,  ô  me. 
je  vous  laisse  le  champ  libre. 

m. 
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L’œuvre  commence  pur  l’appropriation  du 
Débris  de  cocons,  souillure  de  miel  gâté,  plâtras  des 
cloisons  écroulées,  restes  du  mollusque  desséché  au 
de  la  coquille  et  tant  d’autres  résidus  contraires 
l’hygiène,  doivent  tout  d’abord  disparaître.  Véhémente¬ 
ment  rOsmie  tiraille  et  arrache  la  parcelle;  puis,  du» 
fougueux  essor,  la  transporte  au  loin,  bien  loin,  hors  du 

cabinet.  Ils  sont  tous  les  mêmes,  ces  ardents  déblaynurs  - 

1 

dans  leur  zèle  outré,  ils  craindraient  d’encombrer 
place  avec  un  atome  qu’ils  laisseraient  choir  devant  lu 
logis.  Les  tubes  de  verre,  que  j’ai  lavés  à  grande  caU 

moi-même,  ne  sont  pas  exemptés  du  minutieux  nettoyugu- 

rt  û. 

L’Osmie  les  époussète,  les  passe  à  la  brosse  de  ^ 
tarses,  puis  les  balaye  à  reculons.  Que  ramassc-t'uH*' 
ainsi?  Mais  rien.  C’est  égal  :  en  ménagère  scrupuleUSUi 
elle  donne,  tout  de  même,  son  petit  coup  de  balai. 

Aux  provisions  maintenant  et  aux  cloisons.  Ici  l’ordre 
du  travail  change  suivant  le  calibre  du  canal.  Mes  tube> 
de  verre  sont  de  grosseur  fort  variée.  Les  plus 
ont  une  douzaine  de  millimètres  de  diamètre  intérieur  > 

*  t  le 

les  plus  étroits  en  ont  de  6  à  7.  Dans  ces  derniers, 
fond  lui  convient,  l’Osmic  procède  immédiatement 
l’apport  du  pollen  et  du  miel.  Si  le  fond  ne  lui  convieu^ 
pas,  si  le  tampon  en  moelle  de  sorgho  que  j’ai  mis  poU* 
clôture  au  bout  postérieur  du  tube  est  trop  irrégulier  et 
joint  mal,  l’abeille  le  crépit  avec  un  peu  de  mortier- 
Cette  petite  réparation  faite,  la  récolte  commence. 

Dans  les  tubes  larges,  la  marche  du  travail  est  toute 
differente.  Il  faut  à  l’Osmie,  au  moment  où  elle  dégo^ê"^ 
son  miel,  au  moment  surtout  où  elle  fait  tomber  avec  les 
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[jj.  ^  postérieurs  la  poussière  polliniciue  enfttrinaiit  Ki 
suffi  il  faut,  dis-je,  un  orifice  étroit,  tout  Juste 

pour  son  passage.  Je  me  figure  que,  dans  une 
c,  le  frottement  de  tout  le  corps  contre  la 


Paroi 


rétréci 


br 


don 


osstu 


J  -  — ■  ^  A  iwr  J.  k  -  -  -  * 

ue  à  la  récolteuse  un  appui  pour  son  tiavail  de 
^  t>u.  Dans  un  cylindre  spacieux,  cet  appui  lui 
rét  '^*‘**^'  POsmie  commence  par  s’en  créer  un  en 
le  canal.  Que  ce  soit  pour  rendre  plus  aisé 

des  vivres,  que  ce  soit  pour  un  autie  motif, 
déh  ^^t-il  que  l’Osmte  établie  dans  un  laigc  tube 
par  [q  cloisonnement. 

ré  distance  du  fond  déterminée  par  la  longueur 

d’une  cellule,  elle  élève  un  bourrelet  de 
(fi  *^*^^^^‘'''’^rsalcmcnt  à  Taxe  du  canal.  Ce  bourrelet  ne 
^  d  pas  la  circonférence  entière,  il  laisse  sur  le  côté 

l’e^  ^^'^‘rnerure.  De  nouvelles  assises  rapidement 
^^’^baussent,  et  voici  que  le  tube  est  interrompu  par  un 
1  bragniQ  échancré  latéralement  d’une  ouvcrtuie  ronde, 
Di-  ^c>rte  de  chatière  par  où  l’Osmie  procédera  aux 

|, *^^‘Pubdions  de  ta  pâtée.  L’approvisionnement  fini  et 

,  Pondu  sur  l’amas,  la  chatière  est  fermée,  le  dia 
^  ugtjjç  complète  pour  devenir  le  fond  de  la  cellule 
J,  Alors  recommence  la  même  pratique,  c  est 

^  ^  9u  en  avant  de  la  cloison  qui  vient  d’être  parachevée, 
J  ^  ®^c«ud  diaphragme  est  élevé,  toujours  avec  passage 
plus  solide  par  sa  position  cxcentnque,  plus 
'^tcuitaux  nombreuses  ailées  et  venues  de  la  ménaç^èr  , 
^  ^  ne  le  serait  un  orifice  central,  dépourvu  de  1  appu 
lie  la  paroi.  Ce  diaphragme  préparé,  s’accom- 
b  1  Approvisionnement  de  la  deuxième  cellule.  Et 
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ainsi  de  suite  jusqu’à  complet  peuplement  du 
cjdindrc, 

La  construction  de  cette  cloison  d’avant,  à  chuti*^ 

é 

étroite  et  ronde,  pour  une  chambre  où  l’apport  des  vi' 
ne  se  fera  qii’après,  n’entre  pas  seulement  dans  les 
de  rOsmie  tricorne;  elle  est  familière  aussi  à  i 

cornue  et  à  l’Osmic  de  Latrcillc.  Rien  de  gracieux  comm 

le  travail  de  cette  dernière,  mince  feuillet  végétal  échaO 

ri 

d  un  pertuis.  Le  Chinois  cloisonne  sa  demeure  avec 
rideaux  de  papier;  l’Osmie  de  Latrcillc  subdivisf^ 
sienne  avec  des  rondelles  de  fin  carton  vert,  percées  d  un 
lunule  de  service  tant  que  l’ameublement  de 
n’est  pas  terminé.  Pour  voir  ces  délicatesses  de  struc 
turc,  lorsqu’on  n’a  pas  à  sa  disposition  des  maison» 
cristal,  il  suffît  d’ouvrir  en  temps  opportun  les  roseaU^ 
des  canisses. 

En  fendant  les  bouts  de  ronce  dans  le  courant  de  juiP^^' 

on  reconnaît  aussi  que  l’Osmic  tridentéc,  malgré  suu 
étroite  g-alcrie,  suit  de  loin  la  pratique  de  l’Osmiu 
Latreille.  Elle  n’édific  point  de  diaphragme,  le  diaiuét*^ 
du  canal  ne  le  permettant  pas;  elle  se  borne  à  élever  uf* 
faible  bourrelet  circulaire  de  pâte  verte,  comme 
délimiter,  avant  toute  récolte,  l’espace  que  doit  occup*' 
la  pâtée,  cette  pâtée  dont  l’épaisseur  ne  pourrait  eù 
évaluée  plus  tard,  si  l’insectc  ne  lui  traçait  d’abord  de^» 
limites.  Y  aurait-il  ici,  en  effet,  une  mensuration?  ^ 
serait  superbe  de  talent.  Consultons  i’Osmie  tricofà^ 
dans  scs  canaux  de  verre. 

L  Osmic  travtiille  à  sa  grande  cloison,  le  corp» 
dehors  de  la  cellule  qu’elle  prépare.  De  temps  à  autre» 
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de  mortier  aux  mandibules,  elle  entre  et  va  loucher 
cloison  précédente,  tandis  que  le  bout  de 
Q  Quîen  tremblote  et  palpe  le  bourrelet  en  construction. 

^**'^*1-  bien  qu’elle  prend  mesure  sur  la  longueur  de 
Ij.  pour  dresser,  à  la  distance  convenable,  le 

la  d’avant.  Puis  clic  reprend  l’ouvrage.  Peut-être 

®sure  a-t-elle  été  mal  prise;  peut-être  les  souvenirs, 
y  ^  *  de  quelques  secondes,  se  sont  déjà  embrouillés. 
^  que  l’abeille  suspend  encore  la  mise  en  place  de 
plâtre  et  va  de  nouveau  toucher  du  front  la  paroi 
^  ^'ant  et  du  bout  du  ventre  la  paroi  d'arrière.  A  son 
le  frémissant  d’ardeur,  bien  étendu  pour  atteindre 

deux  extrémités  de  la  chambre,  qui  méconnaîtrait  le 
problème  de  l’architecte?  L’Osmic  fait  de  la 
frique,  et  son  mètre  est  son  corps.  Celte  fois,  est  ce 

fini?  Oh!  que  non.  Dix  fois,  vingt  fois,  à  tout  instant, 

^  la  moindre  parcelle  de  mortier  posée,  clic  rtcom 
^ce  son  toisé,  n’étant  jamais  bien  assurée  de  donner  a 
P^^Pos  son  coup  de  truelle. 

,  ^^P^ndant,  au  milieu  de  ces  fréquentes  interruptions, 
®*ivrage  avance,  la  cloison  gagne  en  largeur.  Lou\ricrc 
fléchie  en  crochet,  les  mandibules  sur  la  face  inte 
de  la  muraille,  le  bout  de  l’abdomen  sur  la  fiicc 
^lérieure.  Kntre  les  deux  bouts  d’appui  s  élève  la  mol 
Glisse.  L’animal  forme  ainsi  laminoir,  dans  lequel 
de  boue  s’amincit  et  se  façonne.  Les  maiidibu  . 
'^potent  et  fournissent  du  mortier;  le  bout  abdomim 
^Pote  lui  aussi  et  vivement,  il  donne  ses  coups  de  truelle, 
extrémité  anale  est  un  outil  de  construction:  je  le 
opposer  aux  mandibules  sur  l'autre  face  de  la  cloison. 
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et  le  tout  pétrir,  aplanir,  laminer  la  petite  motte  d  af 
Singulier  outil,  auquel  je  ne  me  serais  jamais  attendu- 
n’y  a  que  la  bête  pour  avoir  une  idée  ;iussi  origunui'  ■ 
maçonner  avec  son  derrière!  Pendant  cette 
besogne,  les  pattes  n’ont  d’autre  office  que  de  Tnaintt^un 

j  g 

l’ouvrière  en  place,  en  s’étiilunt  et  prenant  appui  sur 
pourtour  du  canal. 

La  cloison  à  chatière  est  terminée.  Revenons  sur 
toisé  dont  l’Osmie  se  montrait  si  prodigue.  Quel  supef^^ 
argument  en  faveur  de  la  raison  des  bêtes!  La  géomdtrU'j 
l’art  de  l’arpenteur  dans  la  petite  cervelle  d’une  Üsnu^' 
Un  insecte  qui  prend  d’avance  mesure  de  la  chambra  ^ 
construire  comme  le  ferait  un  entrepreneur  en  bâtiments  ■ 
Mais  c'est  magnifique,  c’c.st  à  couvrir  de  confusion  ce» 
aftïcux  sceptiques  qui  s’obstinent  à  ne  pas  admettre  chc^ 
l’animal  de  petits  jets  cmttimis  d'atomes  de  raison. 

O  sens  commun!  voile-toi  la  face  ;  c’est  avec  cccharabi'' 
de  jets  continus  d’atomes  de  raison,  qu’on  prétend  édifia* 
aujourd’hui  la  science!  Fort  bien,  mes  maîtres;  ü 
manque  au  superbe  argument  que  je  vous  fournis  qu 
tout  petit  détail,  un  rien  :  la  vérité.  Non  que  je  n’aie  vu 
bien  vu  ce  que  je  raconte;  mais  toute  mensuration  Vf 
hors  de  cause  ici.  Et  je  ie  prouve  par  de.s  faits. 

Si  pour  voir  dans  son  ensemble  le  nid  de  l’Osmic, 
fend  en  long  un  roseau  avec  la  précaution  de  ne  pas  troU' 
hier  le  contenu,  ou  mieux  encore  si  l’examen  se  porte  s'** 
la  file  de  loges  construites  dans  un  tube  de  verre, 
détail  frappe  tout  d’abord  :  c’est  l’inégal  éloignemv*^^ 
des  cloisons  entre  elles,  cloisons  à  peu  près  perpend*' 

T 

cutaircs  à  l’axe.  Ainsi  sont  déterminées  des  chambres 
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niéme  base,  ont  des  hauteurs  différentes  et 
J  des  capacités  inégales.  Les  cloisons  du  fond, 

I  vieilles,  sont  plus  distantes  entre  elles;  celles  de 

Purtie  antérieure,  avoisinant  rorifice,  sont  les  plus 
î  Pi^ocliées.  En  outre,  les  jDrovisions  sont  copieuses  dans 
‘®ges  do  grande  hauteur;  elles  sont  avares,  réduites  à 
•moitié  et  même  au  tiers  dans  les  loges  de  hauteur 

'«oindre. 

^oici  quelques  exemples  de  ces  inégalités.  Un  tube  de 
de  12  millimètres  de  diamètre  intérieur,  comprend 
*  loges.  Les  cinq  du  fond,  à  partir  de  la  plus  reculée, 
pour  distance  mutuelle  de  leurs  cloisons,  en  milli- 

lîiètres  ; 


ri,  12,  l6,  13,  Il 


I 


-os  cinq  supérieures  ont  pour  distance  de  leurs 

^ns  • 


1,  7,  5,  6,  7. 

bout  de  roseau  de  ii  millimètres  de  diamètre  inté- 
t-Ur  comprend  quinze  cellules,  dont  les  cloisons  ont  pour 
'stance  mutuelle  à  partir  du  fond  : 

'3,  12,  12,  9,  9,  U,  8,  8,  7>  7,  7,  6,  6,  6,  7- 

le  diamètre  du  caual  est  moindre,  les  cloisons  peu\  eut 
iie  plus  distantes  encore,  tout  en  conservant  le  caractère 
^^néral  de  se  rapprocher  à  mesure  qu’elles  sont  plus  voi 
^»oes  de  l’orifice.  Un  roseau  de  5  millimètres  de  diamètre 
présente  les  distances  suivantes,  toujours  à  partir  du 

fond  ; 


22,  22,  20,  20,  12,  14 
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Un  autre  de  9  millimètres  me  donne  : 

15,  14,  II,  10,  10,  9,  10. 

Un  tube  de  verre  de  8  millimètres  me  fournit  : 

15,  14,  20,  10,  10,  10. 

Ces  nombres,  dont  je  pourrais  noircir  des  pagt^s 
voulais  rapporter  tous  mes  relevés,  prouvent-ils  <1*^^ 
l’Osmie  soit  un  géomètre,  usant  d’une  métrique  rigoureuse 
basée  sur  la  longueur  de  son  corps?  Certes  non,  puisq^^® 

^  I 

beaucoup  de  ces  nombres  dépassent  la  longueur  u 
l’animal;  puisque,  après  un  chiffre  moindre,  brusquennî^l» 
survient  parfois  un  chiffre  plus  fort;  puisque  à  tel 
est  associé,  dans  la  même  série,  tel  autre  nombre  de  vali-'iu 
moitié  moindre-  Ils  n’affirment  qu’une  cliosc  :  lateiidaU^*^ 
bien  marquée  de  l’insecte  à  rapprocher  les  cloisou^  ^ 
mesure  que  le  travail  avance.  On  verra  plus  loin  que 
grandes  loges  sont  destinées  aux  femelles;  et  les  petit*^®’ 

aux  mâles. 

N’y  aurait-il  pas  au  moins  une  mensuration  appropri*^^ 
à  chaque  sexe?  Pas  davantage,  car  dans  la  première séri^^» 
demeure  de  femelles,  rintervallc  il  millimètres, 

■ 

commence  et  termine,  est  remplacé,  au  milieu  de  la  sériât 
par  l’intervalle  16  millimètres;  car,  dans  la  deuxièi®*^ 
série,  demeure  de  mâles,  l’intervalle  7  millimètres,  tl*-* 
début  et  de  la  fin,  est  remplacé  au  milieu  par  rintcrvuH® 
5  millimètres.  Ainsi  des  autres,  chacune  avec  de  bruS" 
ques  heurts  de  chiffres.  Si  l’Osmie  réellement  raisonna’* 
les  dimensions  de  ses  chambres  et  les  mesurait  avec  l*’ 
compas  de  son  corps,  lui  échapperai l-il,  à  elle  si  délica' 
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outillée,  des  erreurs  de  5  millimètres,  presque  la 
de  sa  propre  longueur? 

reste,  toute  idée  de  géométrie  s’évanouit  si  l’on 
^nsidère  le  travail  dans  un  tube  de  calibre  non  exagéré, 
inrs  lüsniie  n’établit  pas  d’avance  le  diaphragme  anté- 
elle  n’en  pose  même  pas  les  fondations.  Sansbour- 
aucun  de  délimitation,  sans  point  de  repère  pour  la 
^‘^pacité  de  la  chambre,  elle  s’occupe  d’emblée  de  i'appro- 
''‘sionnement.  L’amas  de  pâtée  reconnu  convenable,  sur 
Seuls  indices  que  lui  fournit,  je  pense,  la  fatigue  de 
^  récolte,  elle  clôture  la  loge.  Dans  ce  ctrs,  pas  de  toisé, 

tît  .J 

^  cependant  la  capacité  du  logis  et  la  quantité  des 
'‘Vres  ont  la  valeur  réglementaire  pour  l’un  et  l’autre 

Sexe, 

Que  fait  donc  TOsmie  quand ^  à  si  nombreuses  reprises, 
Va  toucher  du  front  la  cloison  d 'avants  et  du  bout 
1  abdomen  la  cloison  d’arrière,  en  construction  ?  Ce 
elle  fait,  ce  qu’elle  se  propose,  je  n’en  sais  rien. 
à  d’autres,  plus  aventureux,  l’interprétation  de  cotte 
^^rioeuvre.  C^est  sur  des  bases  tout  aussi  branlantes  que 
^  ^‘chafaudent  bien  des  théories.  Souffler  dessus  :  elles 

j. 

^ effondrent  dans  le  bourbier  de  l’oubli. 

ponte  est  finie,  ou  bien  le  cylindre  est  plein.  Une 
^drniérc  cloison  ferme  la  cellule  terminale.  Maintenant, 

^  1  orifice  même  du  tube,  un  rempart  est  bâti  pour  inter- 
^ûe  aux  malintentionnés  l’accès  du  domicile.  C  est  un 
tampon,  un  massif  ouvrage  de  fortification,  où 
*  Osmie  dépense,  en  mortier,  de  quoi  suffire  au  cloison- 
norncnl  de  plusieurs  loges.  Une  journée  n’est  pas  de  trop 
pour  cette  barricade,  vu  surtout  les  minutieuses  retouches 
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de  la  fin,  alors  que  l’Osmie  mastique  tout  interstice  o» 
pourrait  se  glisser  un  atome.  Le  maçon  lisse  et  passe  aU 
chiffon  l’enduit  encore  frais  de  son  mur;  ainsi  procède 
à  peu  près  l’Osmie.  A  petits  coups  de  la  pointe  des 
mandibules  et  avec  un  continuel  branlement  de  tête, 
de  son  affection  au  travail,  elle  lisse  et  polit,  des  heures 
entières,  la  surface  de  l’opercule.  Après  de  pareils  soin®^ 
quel  ennemi  pourrait  visiter  la  demeure? 

Il  y  en  a'un  cependant,  l’Anthrax  sinué,  qui  viendra 
plus  tard,  au  fort  de  l’été,  et,  bout  de  filament  invisible» 
saura  se  glisser  jusqu’à  la  larve,  à  travers  l’épaisseur  de 
la  porte,  à  travers  le  tissu  du  cocon.  Pour  bien  des  loges, 
un  autre  mal  est  déjà  fait.  Pendant  les  travaux, 
mollement  devant  les  galeries  un  effronté  moustique,  un 
Tachinaire,  qui  nourrit  sa  famille  de  la  pâtée  amassée 
par  l’abeille.  Pénètrc^t-il  dans  les  loges  pour  y  faire 
ponte  en  l’absence  de  la  mère?  Je  n’ai  jamais  pu  prendre 
le  bandit  sur  le  fait.  Comme  le  pratique  le  Tachinaire 
ravageur  des  cellules  approvisionnées  de  gibier,  confie' 
t-il  prestement  ses  œufs  à  la  récolte  de  l’Osmie  aU 
moment  où  celle-ci  pénètre  chez  elle?  C’est  possible, 
sans  que  je  puisse  raffirmer.  Toujours  est-il  qu’autout 
de  la  larve  fille  de  la  maison,  on  voit  bientôt  grouiller  les 
vermisseaux  du  diptère.  Ils  sont  là  dix,  quinze,  vingt  et 
plus,  qui,  de  leur  bouche  pointue,  piquent  au  tas  com' 
mun  et  convertissent  les  vivres  en  un  monceau  de  tiu 
vermicelle  orangé.  La  larve  de  rabeillc  périt  affamée- 
C’est  la  vie,  la  féroce  vie  jusque  chez  les  plus  petits. 
d’ardeur  au  travail,  do  soins  délicats,  de  sages  précau¬ 
tions,  pour  arriver  à  quoi?  Ses  fils  sucés  et  taris  pat 
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dieux  Anthrax,  sa  maisonnée  exploitée^  affamée  par 

Tachinaire. 

vivres  consistent  surtout  en  farine  jaune.  Au  centre 


du 

ta 


Sur 

Jtibi 


’^onceau,  un  peu  de  miel  est  dégorgé,  qui  convertit 
poussière  pollinique  en  une  pâte  ferme  et  rougeâtre. 

celte  pâte,  l’œuf  est  déposé,  non  couché,  mnis 
'Ont,  I  extrémité  antérieure  libre,  l’extrémité  postérieure 
^^g‘igéc  légèrement  et  fixée  dans  la  masse  plastique, 
^closioii  venue,  le  jeune  ver,  maintenu  en  place  par  sa 
n’aura  qu'à  fléchir  un  peu  le  col  pour  trouver  sous 
bouche  la  pâte  imbibée  de  miel.  Devenu  fort,  il  se 
^gugera  de  son  point  d’appui  et  consommera  la  farine 

^'’vironnanto. 

^oiit  cela  est  d’une  logique  maternelle  qui  me  touche, 
^ouveaii-né,  la  fine  tartine;  à  l’adolescent,  le  pain 
Lorsque  les  provisions  sont  homogènes,  ces  délicates 
P*'ccautions  sont  inutiles.  Les  vivres  des  Anthophores  et 
C.halicodomes  consistent  en  un  miel  coulant,  le  mémo 
toute  sa  masse.  L’œuf  est  alors  couché  de  son  long 
^  surface,  sans  aucune  disposition  particulière,  ce  qui 
^’fpose  le  nouveau-no  à  cueillir  ses  premières  bouchées 
hasard.  A  cela  nul  inconvénient,  la  nouirîturc  étant 
partout  de  qualité  identique. 

^vec  les  provisions  de  l’Osmie,  poudre  aride  sur  les 
^^rds,  purée  de  confiserie  au  centre,  le  nouveau-né  serait 
péril  si  son  premier  repas  n’était  réglé  d avance, 
débuter  par  le  pollen  non  assaisonné  de  miel  serait 
pour  son  estomac.  N’ayant  pas  le  choix  de  ses 
bouchées  à  cause  de  son  immobilité,  devant  s  alimenter 
point  même  où  il  vient  d’éclore,  le  jeune  ver  doit  for 
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cément  naître  sur  la  pâtée  centrale,  où  il  lui 
fléchir  un  peu  la  tête  pour  trouver  ce  que  réclame  sou 
estomac  délicat.  La  place  de  l’œuf,  élevé  et  fixé  pur 
base  au  milieu  de  la  purée  rouge,  est  donc  on  ne  poot 
mieux  judicieusement  choisie.  Quel  contraste  entre  ces 
csquises  délicatesses  maternelles  et  l’horrible  dénouement 
par  le  moustique  et  l’Anthrax! 

Assez  volumineux  par  rapport  à  la  taille  de  POsniJe, 
l’œuf  est  cylindrique,  un  peu  courbe,  arrondi  aux  deux 
bouts,  diaphane.  Bientôt  il  se  trouble  et  devient  opalin) 
tout  en  conservant  hyalines  les  deux  extrémités.  De  fins 
linéaments,  à  peine  perceptibles  pour  une  loupe 
attentive,  se  montrent  en  cercles  transverses.  Voilà  l^s 
premiers  indices  de  la  segmentation.  Un  étranglcmeai 
apparaît  dans  la  partie  antérieure  hyaline,  et  la  tête  sc 
dessine.  Un  filament  opaque,  d’une  ténuité  extrêmCj 
longe  chaque  flanc.  Voilà  le  cordon  de  trachées  courant 
d’un  stigmate  à  l’autre.  Enfin  se  montrent  les  snê' 
ments  distincts,  avec  bourrelet  latéral.  La  larve 
née. 

Tout  d’abord  on  croirait  qu’il  n’y  a  pas  d’éclosiou  au 
sens  propre  du  mot,  c’est-à-dire  rupture  et  dépouillement 
d’une  enveloppe.  Il  faut  une  attention  des  plus  minu' 

tieuses  pour  reconnaître  que  les  apparences  nous  trompant 
et  que  réellement  une  fine  tunique  est  rejetée  d’avant 
en  arrière.  Ce  rien  si  difficile  à  voir  est  la  coque  de 
l’œuf. 

La  larve  est  née.  Fixée  par  sa  base,  elle  se  courbe  en 
arc,  abat  sur  la  pâtée  rouge  la  tête  jusqu’ici  relevée, 
le  repas  commence.  Bientôt  un  cordon  jaune  occupant 
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deux  tiers  antérieurs''du  corps  annonce  que  Tappareil 
’gestif  se  gonfle  de  nourriture.  Pendant  quinze  jourf>, 
^soiTime  en  paix  tes  vivres,  file  après  ton  cocon  •  te 
sauvée  du  Tachinaire,  ô  ma  mie!  Scras-tu  plus  tard 
®^U\ée  du  suçoir  de  l’Anthrax?  Hélas  I 
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^  insecte  qui  amasse  des  provisions  proportionnées  aux 
besoins  de  l’œuf  qu’il  va  pondre  sait  par  avance  le  sexe 
cet  œuf;  peut-être  même  la  vérité  est-elle  encore  plus 
paradoxale.  Ainsi  disions-nous  tantôt,  guidé  par  la  con- 
^^idératioii  des  vivres.  C’est  ce  soupçon  qu’il  s’agit  d’éle- 
Ver  au  rang  de  vérité  expérimentalement  démontrée.  Et 
^  abord  informons-nous  de  la  sériation  des  sexes. 

^  moins  de  s’adresser  à  des  espèces  convenablement 
choisies,  il  est  impossible  de  constater  l’ordre  chronolo- 

■fi: 

gique  d’une  ponte.  Comment  savoir,  par  la  fouille  des 
terriers  du  Ccrceris,  du  Bembex,  du  Philanthe  et  autres 
giboycurs,  que  telle  larve  précède  telle  autre  dans  le 
temps;  comment  décider  si  tel  cocon  dans  une  colonie 
appartient  à  la  même  famille  que  tel  autre?  L’étal  civil 
•^cs  naissances  est  ici  d’impossibilité  absolue.  De  fortune, 
Quelques  espèces  permettent  de  lever  cette  dilticulté  :  ce 
Sont*  les  hyménoptères  qui  étagent  leurs  cellules  dans 
Une  même  galerie.  De  ce  nombre  sont  les  divers  habi- 
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tants  de  la  ronce,  notamment  l’Osmie  tridcntée,  qw'i 
sa  taille  avanfcigeuse,  supérieure  à  celle  des  autres  rubi- 
coles  de  ma  région,  et  aussi  par  son  abondance,  est  un 


excellent  sujet  d’observation. 

Rappelons  rapidement  ses  mœurs.  Dans  le  fourré  d  une 

i 

haie,  un  bout  de  ronce  est  choisi,  encore  sur  pied, 

tronqué  au  bout  et  desséché;  l’insecte 
y  creuse  un  canal  plus  ou  moins  prO' 
fond,  travail  que  rend  aisé  l’abondaocc 
d’une  moelle  tendre.  Tout  au  fond  du 
canal  des  provisions  sont  amassées, 
un  œuf  est  pondu  à  la  surface  des 
vivres  :  voilà  le  premicr-né  de  1^ 
famille.  A  la  hauteur  d'une  douzaine 
de  millimètres,  une  cloison  transversale  est  établie, 


Osmiti  iridcntiitn, 
grossie  i  fois* 


formée  d’une  poussière  de  moelle  de  ronce  et  d’une  pâte 
verte  obtenue  en  mâchant  des  parcelles  de  feuilles  de 
quelque  végétal  non  encore  déterminé.  Ainsi  s’établît  le 
second  étage,  qui  reçoit  à  son  tour  des  vivres  et  un  ceuf- 
Voilà  le  second  dans  l’ordre  de  primogéniture-  Cela  s*' 
poursuit  ainsi,  étage  par  étage,  jusqu’à  ce  que  le  canal 
soit  plein.  Alors  un  épais  tampon  de  la  même  matière 
verte  dont  les  cloisons  sont  formées  clôt  le  domicile  et  en 
défend  l’accès  aux  ravageurs. 

Pour  ce  berceau  commun,  l’ordre  chronologiqüc  des 
naissances  est  d’une  clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
premier-né  de  la  famille  est  au  bus  de  la  série;  le  dernier- 
ne  est  au  sommet,  au  voisinage  de  la  porte  close. 
autres  se  succèdent  de  bas  en  haut  dans  le  même  ordre 
qu’ils  se  sont  succédé  dans  le  temps.  La  ponte  se  trouve 


RÉPARTITION  DES  SEXES 


ici 

numérotée  d^elle"mômü;  par  la  place  occupe, 

cocon  dit  son  à™  relatif, 

our  reconnaître  les  sexes,  il  faut  attendre  le  mois  de 
J^in,  Mais  il  serait  imprudent  de  ne  commencer  ses 
^^licrchcs  qidà  cette  époque.  Les  nids  d'Osmic  ne  sont 
tellement  fréquents  qu^on  puisse  se  flatter  d  en 
^^CLieillii*  chaque  fois  que  ron  sort  dans  ce  but;  et  puis, 

1  on  attend  répoque  de  Léclosion  pour  visiter  les 
il  peut  se  faire  que  Tordre  soit  troublé  entre 
insectes  qui,  le  cocon  rompu,  cherchent  à  se  libérer  au 
vite;  il  peut  se  faire  que  des  Osmics  mâles,  plus 
Précoces,  soient  déjà  sorties,  fc  m^y  prends  donc  long- 
^  Tavancc,  et  j’utilise,  pour  ces  recherches,  les 
Moments  perdus  de  Thiver* 

Les  bouts  de  ronce  sont  fendus;  les  cocons,  extraits  un 
^  et  méthodiquement  transvasés  dans  des  tubes  de 
de  même  calibre  à  peu  près  que  la  galerie  natale, 
cocons  y  sont  superposés  exactement  dans  le  même 
^îdre  qu41s  avaient  dans  la  ronce;  ils  sont  séparés  1  un 
1  autre  par  un  tampon  de  coton,  obstacle  infranchis- 
^^ble  pour  Tinsccte  futur.  Je  n^ai  ainsi  aucun  mélange  à 
Craindre,  aucune  intervention,  et  je  m’aflfranchis  d  une 
^^l'vcillancc  pénible.  Chaque  insecte  pourra  éclore  en 
temps,  en  ma  présence  ou  non  :  je  suis  sûr  de  le 
trouver  toujours  à  sa  place,  à  son  rang,  maintenu  en 
et  en  at  riere  par  la  barricade  de  colon.  Une  cloison 
de  liège,  de  moelle  de  sorgho,  ne  remplirait  pas  le  même 
office  :  Tinsectc  la  perforerait,  et  le  registre  des  nais- 
lances  serait  troublé  par  les  interversions.  Le  lecteur 
désireux  de  se  livrer  à  de  semblables  recherches  excu- 
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sera  ces  détails  pratiques,  qui  pourront  lui  faci 
travail . 

Il  n’est  pas  fréquent  de  trouver  des  séries  compl^^*^^’ 
comprenant  la  ponte  entière,  du  premier-né  au  dcnii*^* 
né.  On  trouve  habituellement  des  pontes  partielles,  d  u'i 
nombre  très  variable  de  cocons,  pouvant  se  réduire  * 
deux,  à  un  seul.  La  mère  n’a  pas  jugé  à  propos 
confier  toute  sa  famille  à  un  même  bout  de  ronce  ; 

I 

rendre  la  sortie  moins  laborieuse  ou  pour  des  motifs 
m’échappent,  elle  a  quitté  le  premier  domicile;  elle  eu 
a  élu  un  second,  peut-être  un  troisième  et  davantage- 

On  trouve  aussi  des  séries  à  lacunes.  Tantôt,  dans  des 
loges  réparties  au  hasard,  l’œuf  ne  s’est  pas  développa  et 
les  provisions  sont  restées  intactes  mais  moisics;  tantôt 
la  larve  est  morte  avant  d’avoir  filé  son  cocon,  ou  bien 
après  l’avoir  filé.  Il  y  a  enfin  des  parasites,  le  Zoniti^ 
mutique  et  la  Sapyge  ponctuée,  par  exemple,  q'-** 
rompent  la  série  en  se  substituant  à  i’iiôtc  primitif.  Toutes 
ces  causes  de  trouble  exigent  un  grand  nombre  de  nids 
d’Osmie  tridentée,  si  l’on  désire  un  résultat  net. 

Depuis  sept  ou  huit  années,  j’interroge  les  habitants  de 
la  ronce,  et  je  ne  saurais  dire  le  nombre  de  files  de 
cocons  qui  m’ont  passé  entre  les  mains.  L’un  de  ces  der* 
niers  hivers,  dans  le  but  spécial  de  la  répartition  tles 
sexes,  j’ai  recueilli  une  quarantaine  de  nids  de  cette 
Osmie;  j’ai  transvasé  en  tubes  de  verre  leur  contenu,  et 
j’ai  fait  le  scrupuleux  relevé  des  sexes.  Voici  quelque»' 
uns  de  mes  résultats.  Les  numéros  d’ordre  partent  du 
fond  du  canal  creusé  dans  la  ronce,  et  progressent  en 
remontant  versPorifice.  Le  chiffre  i  y  indique  donc  Icpte'' 
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de  la  série,  le  plus  vieux  en  date;  le  chiffre  le 
plus  fort  en  indique  le  dcrnîcr-né.  La  lettre  M,  placée  en 
'^sous  cIq  chiffre  correspondant,  représente  le  sexe 
ï  et  la  lettre  F,  le  sexe  femelle. 


1 
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Cette  série  est  la  plus  longue  que  j^aie  jamais  pu  me 
Procurer,  Elle  est  en  outre  complète,  en  ce  sens  quelle 
Comprend  la  ponte  entière  de  TOsmie*  Mon  affirmation  a 
besoin  d^etre  expliquée,  sinon  il  paraîtrait  impossible  de 
^^voir  qu'une  mère  dont  on  n"a  pas  surveillé  les  actes, 
*^îoux  que  cela,  qii*on  n'a  jamais  vue,  a  terminé  ou  non 
dépôt  de  ses  œufs*  Le  bout  de  ronce  actuel,  au-dessus 
la  file  continue  de  cocons,  laisse  un  espace  libre  de 
près  d'uu  décimètre.  Par  delà,  à  rorificc  même,  est  la 
clôture  terminale,  Pépais  tampon  qui  ferme  rentrée  de  la 
&alerie.  Dans  cette  portion  libre  du  canal»  il  y  aurait 
place  Ires  convenable  pour  de  nombreux  cocons.  Si  la 
nière  ne  Va  pas  utilisée,  c'est  que  ses  ovaires  étaient 
épuisés;  car  il  est  fort  peu  probable  qtrellc  ait  abandonné 
excellent  logis  pour  aller  creuser  péniblement  ailleurs 
nouvelle  galerie  et  y  continuer  sa  ponte* 

Ou  pourrait  dire  que,  si  rcspacc  inoccupé  dénote  la 
^u  dhine  ponte,  rien  ne  dit  quVu  fond  du  cul-de-sac,  à 
1  autre  bout  du  cîinal,  se  trouve  en  réalité  le  commence¬ 
ment,  On  pourrait  dire  encore  que  la  ponte  totale  se 
Compose  de  périodes  séparées  par  des  intervalles  de 
L’espace  laissé  vide  dans  le  canal  marquerait  la 
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lîii  de  l’iinc  de  ces  périodes  et  non  répuisetnent  des  otie 
propres  à  éclore.  A  ces  raisons  fort  plausibles,  j  opP° 
serai  que,  d’après  rciisemble  de  mes  observations,  et  cllc=^ 
sont  très  nombreuses,  la  ponte  intégrale  üint  des 
que  d’une  foule  d’autres  hyménoptères,  oscille  autour 
d’une  quinzaine  environ. 

D’ailleurs,  si  l’on  considère  que  la  vie  active  de  ccs 
insectes  ne  dure  guère  qu’un  mois;  si  l’on  ne  perd  p^s 
vue  que  cette  période  d’activité  est  troublée  pnf 
journées  sombres,  pluvieuses  ou  de  grand  vent,  pendant 
lesquelles  le  travail  est  suspendu;  si  l’on  constate  enfin» 
ce  que  j’ai  fait  à  satiété  pour  POsmie  tricorne,  le  tcrrip^ 
moyen  nécessaire  à  la  construction  et  l’approvisionne 
ment  d’une  cellule,  il  saute  aux  yeux  que  la  ponte  inte 
gralc  doit  être  rapidement  limitée,  et  que  la  mère  n’a 
de  temps  à  perdre  s’il  lui  faut,  en  trois  ou  quatre 
semaines,  entrecoupées  de  repos  forcés,  mener  à  bien  une 
quinzaine  de  cellules.  Je  relaterai  plus  tard  des  faits  qu< 
dissiperont  les  doutes,  s’il  en  reste  encore.  J’admets  donc 
qu’un  nombre  d’œufs  dans  le  voisinage  de  la  quinzaine 
représente  la  famille  entière  d’une  Osmie  ainsi  que  de 
bien  d’autres  hyménoptères. 

^  * 

Consultons  quelques  autres  séries  complètes.  En  voie* 
deux. 
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Dans  ces  deux  cas,  la  ponte  est  reconnue  intégral® 
pour  les  mêmes  raisons  que  ci-dessus. 
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Terminons  par  quelques  séries  qui  me  paraissent 
^^omplètes,  vu  le  petit  nombre  de  cellules  et  1  absence 
Espace  libre  au-dessus  de  la  pile  de  cocons. 
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^cs  exemples  largement  suffisent.  Il  est  de  pleine  évi- 
uonce  qu’aucun  ordre  ne  préside  à  la  répartition  des 
®*^xes.  Tout  ce  que  je  peux  dire  en  consultant  l’ensemble 
tnes  archives,  où  se  trouvent  d’assez  nombreux  exem¬ 
ples  de  pontes  totales,  malheureusement  pour  la  plupart 
entachées  de  lacunes  par  la  présence  de  parasites,  la 
niort  de  la  larve,  la  non  éclosion  de  l’œuf  et  autres  acci- 
^<înts,  tout  ce  que  je  peux  affirmer  de  général,  c’est  que 
In  série  complète  débute  par  des  femelles  et  presque  tou¬ 
jours  se  termine  par  des  mâles.  Les  séries  incomplètes 


no  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  ce  sujet,  car  n  étant 
9u’un  tronçon  dont  le  point  de  départ  est  inconnu,  on  ne 
Sait  s’il  faut  les  rapporter  au  commencement,  à  la  fin  ou 
l^ien  à  une  période  intermédiaire  de  la  ponte.  Résumons- 
nous  en  ceci  :  dans  la  ponte  de  l’Osmie  tri  dentée  aucun 
Ordre  ne  préside  à  la  succession  des  sexes;  seulement  la 
série  a  une  tendance  marquée  à  débuter  par  des  femelles 
ot  â  finir  par  des  mâles. 
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La  ronce,  dans  ma  région,  abrite  deux  autres 

de  bien  moindre  taille  :  VOsmia  detrita,  Ferez,  et 

parvula,  Duf.  La  première  est  fort  commune  ;  la  seconde 

‘  1 

est  très  rare;  je  n’en  ai  rencontré  jusqu’ici  qu’un  m  i 
superposé,  dans  la  même  ronce,  à  un  nid 


detrita.  Pour  ces  deux  espèces,  le  désordre  que  nous 
venons  de  constater  au  point  de  vue  de  la  répartition  des 
sexes  chez  l’Osmie  tridentée  fait  place  à  un  ordre  remar¬ 
quable  de  constance  et  de  simplicité.  J’ai  sous  les  yeux 
le  registre  des  séries  à'Osmia  detrita  recueillies  Thivcr 


dernier.  J’en  cite  quelques-unes  : 

1“  Série  de  douze  ;  sept  femelles,  à  partir  du  fond  du 
canal,  et  puis  cinq  mâles. 

2“  Série  de  neuf  :  trois  femelles  d’abord  et  puis  six  mâles- 
3”  Série  de  huit  :  cinq  femelles  suivies  de  trois  mâles- 
4®  Série  de  huit  :  sept  femelles  suivies  d’un  mâle. 


5“  Série  de  huit  :  une  femelle  suivie  de  sept  mâles. 

6”  Série  de  sept  :  six  femelles  suivies  d’un  mâle. 

Lîi  première  série  pourrait  bien  être  complète.  La 
seconde  et  la  cinquième  sont  apparemment  des  fins  de 
ponte,  dont  le  début  a  eu  lieu  ailleurs,  dans  un  autre 
bout  de  ronce.  Les  mâles  y  dominent  et  terminent  la 
série.  Les  numéros  3,  4  et  6  semblent,  au  contraire,  de» 
commencements  de  ponte  :  les  femelles  y  dominent  et  sc 
trouvent  en  tête  de  la  série.  Si  des  doutes  peuvent  planer 
sur  ces  interprétations,  un  résultat  du  moins  est  certain  : 
chez  VOsmia  detrita,  la  ponte  se  divise  en  deux  groupes, 
sans  mélange  entre  les  deux  sexes;  le  premier  groupe 
pondu  donne  uniquement  des  femelles,  le  second  ou  le 
plus  récent  donne  uniquement  des  mâles. 
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qui  n’était  qu’une  sorte  d’ébauche  chez  l'Osmic  tri’ 
qui  débute  bien  par  des  femelles  et  finit  par  des 
*  ^^5  mais  brouille  Tordre  et  mélange  nu  basai d  les 
Sexes  entre  les  points  extrêmes,  devient  chez  sa 
^^génèro  une  loi  régulière,  La  mère  s’occupe  d  abord 
^  sexe  fort,  le  plus  nécessaire,  le  mieux  doué^  la 
^nielle  J  elle  lui  consacre  le  début  de  sa  ponte  et  le  plein 
épanouissement  de  son  activité;  plus  tard,  déjà  exténuée 

Peut-être^  elle  donne  son  reste  de  préoccupations  mater- 
au  sexe  faible,  le  moins  bien  doué,  presque  négli- 
Erable,  le  mâle, 

L  Osniia  parvtila^  dont  je  ne  possède  malheureusement 
Une  série,  reproduit  ce  que  vient  de  nous  montrer  le 
Précédent  témoin.  Cette  série,  de  neuf,  comprend  d^abord 
Cinq  femelles  et  puis  quatre  mctles,  sans  mélange  aucun 
deux  sexes. 

-^près  CCS  dégorgeurs  de  miel,  ces  récolteurs  de  pous¬ 
sière  poil  inique,  il  conviendrait  de  consulter  des  hymé- 
^^optères  livrés  à  la  chasse  et  empilant  leurs  cellules  en 
série  linéaire,  qui  donne  Tâge  relatif  des  cocons.  La 
^once  en  abrite  plusieurs  :  le  Soî&uia^  vagns^  qui  fait 
Pï"Ovision  de  diptères;  le  Psen  atrattis^  qui  sert  à  ses 
larves  un  monceau  de  pucerons;  le  Tripoxylon  figtdus^ 
les  nourrit  avec  des  araignées. 

Le  Soleniiis  vagus  creuse  sa  galerie  dans  un  bout  de 
ronce  tronqué,  mais  encore  frais  et  en  végétation.  Il  5^  a 
donc  dans  la  demeure  du  chasseur  de  diptères,  surtout 
dans  les  étages  inférieurs,  un  suintement  de  sève  défa¬ 
vorable,  ce  me  semble,  à  une  hygiène  bien  entendue. 
Pour  éviter  cette  humidité,  ou  pour  d'autres  motifs  qui 
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m’échappent,  le  Soletims  ne  creuse  pas  bien  avant  son 
bout  de  ronce  et  de  la  sorte  ne  peut  y  empiler  qn  nn 
petit  nombre  de  loges.  Une  série  de  cinq  cocons  me 
donne  d’abord  quatre  femelles  et  puis  un  mâle;  nne 
autre  série,  également  de  cinq,  contient  d’abord  trois 
femelles  et  par  delà  deux  mâles.  C’est  ce  que  j’ai  de 

complet  pour  le  moment. 

Je  comptais  sur  le  Psen 
dont  les  séries  sont  assez  longues,  *' 
est  fâcheux  qu’elles  soient  presque  tou¬ 
jours  fortement  troublées  par  un  para¬ 
site,  VEphialtes  mediator.  Je  ^ 
obtenu  sans  lacunes  que  trois  séries  • 
une  de  huit,  comprenant  uniquement 
des  femelles  ;  une  de  six,  pareillement 
eomposéc  en  entier  de  femelles;  enfin  une  de  huit,  formée 
exclusivement  do  mâles.  Ces  exemples  semblent  dite 
que  le  Psen  dispose  sa  ponte  en  une  suite  de  femelles 
et  une  suite  de  mâles;  mais  ils  n’apprennent  rien  sui 
l’ordre  relatif  des  deux  suites. 

Le  chasseur  d’araignées,  le  Tripoxylon  figiiluSi  ne  m  a 
rien  appris  de  décisif.  Il  me  paraît  vagabonder  d’un  bout 
de  ronce  à  l’autre,  utilisant  des  galeries  qu’il  n’a  pas  lui- 
même  creusées.  Peu  économe  d’un  logis  dont  l’acquisi¬ 
tion  ne  lui  a  rien  coûté,  il  y  maçonne  négligemment 
quelques  cloisons  à  des  hauteurs  très  inégales  ;  il  bourre 
d’araignées  trois  ou  quatre  chambres  et  passe  à  un  autre 
bout  de  ronce,  sans  motif,  que  je  sache,  d’abandonner  le 
premier.  Scs  loges  sont  donc  en  séries  trop  courtes  pour 
donner  d’utiles  roiiseigncmcnts. 


Solcnîus  vîigiis, 
grossi  2  fois* 
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habitants  de  la  ronce  n’ont  plus  rien  à  nous 
apprendre;  je  viens  de  passer  en  revue  les  principaux 
entre  eux  dans  ma  région.  Interrogeons  maintenant 


d’  t3  “ 

autres  hyménoptères  à  cocons  disposés  en  files 
aires  ;  Mégachiles,  qui  découpent  des  feuilles  et  en 

assemblent  les  rondelles  en  récipients  de  la  forme  d  un  dé 

^coudre;  les  Anthidics,  qui  ourdissent  leurs  sachets  à 
avec  de  la  bourre  cotonneuse,  et  disposent  leurs  cel- 
•aies  à  la  suite  î’une  de  l’autre  dans  quelque  galerie 
cylindrique.  Pour  la  majorité  du  travail,  le  logis  nest 
osuvre  ni  des  unes  ni  des  autres.  Un  couloir  dans  les 
talus  terreux  et  verticaux,  vieil  ouvrage  de  quelque 
Anthophore,  est  l’habituelle  demeure.  La  profondeur  de 


pareilles  retraites  est  peu  considérable;  et  toutes  mes 
Recherches,  continuées  avec  ardeur  pendant  plusieurs 
hivers,  n’aboutissent  qu'à  me  procurer  des  séries  d’un 
petit  nombre  de  cocons,  quatre  ou  cinq  au  plus,  fréquem¬ 
ment  un  seul.  Chose  non  moins  grave  :  presque  toutes 
ees  séries  sont  troublées  par  des  parasites  et  ne  per¬ 
mettent  aucune  déduction  fondée. 


Le  souvenir  m’est  venu  d’avoir  rencontré,  à  de  longs 

A 

"‘dervalles,  dos  nids  soit  d'Anthidic,  soit  de  Mégachîle, 
dans  le  canal  de  roseaux  coupés.  J’ai  alors  établi,  contre 
les  murailles  les  mieux  ensoleillées  de  mon  endos,  des 


Ruches  d’un  nouveau  genre.  Ce  sont  des  tronçons  du 
grand  roseau  du  Midi,  ouverts  à  un  bout,  fermés  à 
1  autre  par  le  nœud  naturel,  et  assemblés  en  une  sorte 
d  énorme  flûte  de  Pan  comme  pouvait  en  employer  Poly¬ 
phénie.  L’invitation  a  été  entendue  :  Osmtes,  Aiithi- 
dies,  Mégachiles  sont  venues  en  assez  grand  nombre. 
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les  premières  surtout,  profiter  de  l’originale  instal¬ 
lation. 

J’ai  obtenu  de  la  sorte,  pour  les  Antliidies  et  les  Még^" 
chiles,  de  superbes  séries,  allant  jusqu’à  la  douzaine.  Ce 
succès  avait  son  triste  revers  de  médaille.  Toutes  mes 
séries,  sans  une  seule  exception,  étaient  ravagées  par  des 
parasites.  Celles  du  Mégachile  {Megachile  serico-ns, 
Fonscol),  qui  façonne  ses  godets  avec  des  feuilles  de 
robinia,  d’yeuse,  de  térébinthe,  étaient  habitées  par  1® 
Cœlionys  8-dentata;  celles  de  l’Anlhidic  (AnthîdW‘f^ 
florentinmn,  Latr.)  étaient  occupées  par  un  Leucospis- 
Dans  les  unes  et  les  autres  grouillait  une  population  de 
parasites  pigmées,  sur  le  nom  desquels  je  ne  suis  paS 
encore  édifié.  Bref,  mes  ruches  en  flûte  de  Pan,  si  elles 
m’ont  été  fort  utiles  à  d’autres  point  de  vue,  ne  m’ont 
rien  appris  sur  l’ordre  des  sexes  chez  les  coupeuses  dè 
feuilles  et  les  ourdisscuses  de  cotonnades. 

J’ai  été  plus  heureux  avec  trois  Osmies  {Osmia  fricor-^ 
nis,  Latr.,  Osmia  cornuta,  Latr.  et  Osmia  LatreiiH^^ 
Spin.)  qui  m’ont  fourni  de  superbes  résultats,  toutes  les 
trois,  avec  des  bouts  de  roseau  disposés  soit  contre  les 
murs  de  mon  jardin,  comme  je  viens  de  le  dire,  soit  aU 
voisinage  de  leur  habituelle  demeure,  les  nids  prodi¬ 
gieux  du  Ghalicodome  des  hangars.  L’une  d’elles,  rOsm'C 
tricorne,  a  fait  mieux  :  comme  je  l’ai  raconté,  elle  ® 
nidifié  dans  mon  cabinet,  en  telle  abondance  que  j’^^i 
voulu,  utilisant  pour  galerie  des  roseaux,  des  tubes  de 
verre  et  autres  retraites  de  mon  choix. 

Consultons  cette  dernière,  qui  m’a  fourni  des  docu- 

•I 

ments  supérieurs  en  nombre  à  tout  ce  que  je  pouvais 
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«lesircr;  et  demandons-lui  d’abord  de  combien  d’œufs  se 
^^pose  en  moyenne  sa  ponte.  De  tout  le  monceau  de 
^tibes  peuplés  dans  mon  cabinet,  ou  bien  au  dehors,  dans 
Canisses  et  les  appareils  en  flûte  de  Pan,  le  mieux 
&arni  renferme  quinze  cellules,  avec  espace  libre  au- 
^c^ssus  de  la  série,  espace  annonçant  que  la  ponte  est 
^ûie,  car,  si  elle  avait  eu  encore  des  œufs  disponibles,  la 
aurait  utilisé,  pour  les  loger,  lintervalle  quelle  a 
^^issé  inoccupé.  Cette  file  de  quinze  me  paraît  rare;  je 
^  ai  pas  trouvé  d^autre.  Mes  éducations  en  domesti- 


Cité,  poursuivies  pendant  deux  ans  avec  des  tubes  de 
^erre  ou  des  roseaux,  m’ont  appris  que  FOsmie  tricorne 
^  aitrie  guère  les  longues  séries.  Comme  pour  amoindrir 
difficultés  de  la  future  libération,  clic  préfère  les 
R^lcries  courtes,  où  ne  s’empile  qu'une  partie  de  la  ponte, 
faut  alors  suivre  la  même  mère  dans  ses  migrations 


^'nuQ  demeure  à  i’autre  pour  obtenir  Félat  civil  complet 
la  famille.  Un  point  coloré,  déposé  au  pinceau  sur 
Ig  thorax  pendant  que  Fabeille  est  profondément  absorbée 
dans  son  travail  de  clôture  à  Fembouchure  du  canal, 


permet  de  reconnaître  FOsmîc  en  ses  divers  domi¬ 
ciles. 

Par  de  tels  moyens,  Fessaim  établi  dans  mon  cabinet 
^a  fourni,  la  première  année,  une  moyenne  de  douze 
Gcllules,  La  seconde  année,  îa  saison  étant  plus  favo- 
l’ablc  paraît-il,  cette  moyenne  s’est  un  peu  élevée,  et  a 
‘Atteint  la  quinzaine.  La  plus  nombreuse  ponte  opérée 
^ous  mes  yeux,  non  dans  un  tube  mais  dans  une  série 
d  hélices,  s’est  élevée  au  chiffre  de  vîngt-six.  D’autre  part, 
pontes  de  huit  à  dix  ne  sont  pas  rares.  Enfin  de 
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rensemblc  de  mes  relevés,  il  résulte  que  la  famille  oe 
POsmie  oscille  autour  de  la  quinzaine. 

J’ai  déjà  mentionné  les  profondes  différences  que 
sentent  les  loges  d'une  même  série  au  point  de  vue  d*^^ 
volume.  Les  cloisons,  d'abord  largement  distantes,  se 
rapprochent  davantage  entre  elles  à  mesure  qu’elles  sont 
plus  voisines  de  l’orifice,  ce  qui  détermine  d’amples  cel¬ 
lules  en  arrière  et  d’étroites  cellules  en  avant.  Le  contenu 
de  ces  chambres  n’est  pas  moins  inégal  d’une  région  n 
l’autre  de  la  série.  Sans  exception  que  Je  connaisse,  les 
loges  spacieuses,  celles  par  lesquelles  la  série  débute,  ont 
des  provisions  plus  abondantes  que  les  loges  étroites, 
par  lesquelles  la  série  finit.  Le  monceau  de  mie!  et  de 
pollen  des  premières  est  le  double,  le  triple  de  celui  des 
secondes.  Pour  les  dernières  loges,  les  plus  récentes,  les 
vivres  ne  sont  qu’une  pincée  de  pollen,  si  parcimonieuse 
qu’on  se  demande  ce  que  deviendra  la  larve  avec  cette 
maigre  ration. 

On  dirait  que  l’Osmie,  sur  la  fin  de  sa  ponte,  juge  sans 
importance  ses  derniors-nés,  pour  lesquels  elle  mesure 
avarement  et  l’espace  et  la  nourriture.  Aux  prcmîcrs-ués, 
le  zèle  ardent  d’un  travail  qui  débute,  la  table  somptueuse 
et  l’ampleur  du  logis;  aux  derniers-nés,  la  lassitude  d’un 
travail  prolongé,  la  ration  mesquine  et  l’étroit  recoin. 

Les  diftérences  s’accusent  sous  un  autre  aspect  lorsque 
les  cocons  sont  filés.  Aux  grandes  loges,  celles  d’arrière, 

les  cocons  volumineux;  aux  petites  loges,  celle  d’avant, 

*■ 

les  cocons  de  doux  à  trois  fois  moindres.  Pour  les  ouvrir 
et  constater  le  sexe  de  l’Osmie  incluse,  attendons  la  trans¬ 
formation  en  insecte  parfait,  qui  se  fera  vers  la  fin  de 
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1  *  ^  f  ^ 

'  ^  ^  irnpalieiicc  nous  gagne,  ouvrons-lcs  en  fin 

et  août*  Alors  rinsecte  est  à  Tütat  de  nymphe,  et 
peut  très  bien,  sous  cette  forme,  distinguer  les  deux 
à  la  longueur  des  antennes,  plus  grandes  chez  les 
et  aux  tubercules  cristal  [ins  du  front,  indice  de  la 
future  armure  des  femelles.  Eh  bien,  les  petits  cocons, 
des  loges  d^avant,  les  plus  étroites  et  les  moins  bien 
approvisionnées,  appartiennent  tous  à  des  mâles;  les  gros 
^Ocons,  ceux  des  loges  d’arrière,  les  plus  spacieuses  et 

mieux  approvisionnées,  appartiennent  tous  à  des 
^^î^ielles. 


conclusion  est  formelle  :  la  ponte  de  TOsmie  tri- 
^orne  comprend  deux  groupes  sans  mélange,  d'abord  un 
Rroupe  de  femelles  et  puis  un  groupe  de  mâles* 

A^vec  mes  appareils  en  flûte  de  Pan  exposés  contre  les 
^urs  de  mon  enclos,  avec  les  vieilles  canisses  laissées  au 
^^hors  suivant  l’horizontale,  j'ai  obtenu  rOsmic  cornue 
nombre  suffisant*  J'ai  décidé  TOsmie  de  Latreillc  à 
nidifier  dans  les  roseaux,  ce  qu’elle  a  fait  avec  un  entrain 


j'étais  loin  d’attendre*  Il  m’a  suffi  de  disposer  à  sa 
portée,  et  suivant  Phorizontale,  des  bouts  de  roseau  dans 
le  Voisinage  immédiat  des  lieux  qu’elle  fréquente  d  habi¬ 
tude,  savoir  les  nids  du  Cliulicodoinc  des  hangars.  Enfin 

m 

je  suis  parvenu  sans  difficulté  à  la  fiiîrc  nidifier  dans 


d’intimité  de  mon  cabinet  de  travail,  avec  des  tubes  de 
'^Grre  pour  domicile.  Le  résultat  a  dépasse  mes  désirs. 
Pour  les  deux  Osniies,  raménaffcment  du  canal  est 


Ig  même  que  pour  rOsniic  tricorne.  En  arrière,  amples 
cellules  aux  provisions  abondantes  et  cloisons  largement 


espacées;  en  avant,  cellules  étroites,  aux  provisions 
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réduites  et  cloisons  rapprochées.  Enfin  les  grandes  cd" 
Iules  m’ont  fourni  de  gros  cocons  et  des  femelles;  1*^^ 
cellules  moindres  m’ont  donné  do  petits  cocons  et  des 
mâles.  Pour  les  trois  Osmies,  la  conclusion  est  donc 
exactement  la  même. 

Avant  d’en  finir  avec  les  Osmies,  donnons  un  instant 
à  leurs  cocons,  dont  la  comparaison,  sous  le  rapport  du 
volume,  nous  fournira  des  documents  assez  exacts  sur  la 
taille  relative  des  deux  sexes,  le  contenu,  l’insecte  pat' 
fait,  étant  évidemment  proportionnel  à  l’enveloppe  de 
soie  qui  l’enserre.  Ces  cocons  sont  ovalaires  et  peu¬ 
vent  être  considérés  comme  des  cHipsoïdes  de  révolution 
autour  du  grand  axe.  Pareil  solide  a  pour  expression  de 
son  volume  : 


formule  dans  laquelle  2a  est  le  grand  axe,  et  2h  le  petit 
axe. 

Or,  les  cocons  de  l’Osmic  tricorne  ont  en  moyenne  les 
dimensions  suivantes  : 

2Z>  =  7““  pour  les  femelles. 

2a~  26  =  5"*“  pour  les  mâles. 

Le  rapport  de  13x7x7=637  et  de  7x5x5  =  225 
sera  donc  à  très  peu  près  le  rapport  en  volume  des  deux 
sexes.  Or,  ce  rapport  est  compris  entre  2  et  3.  Les  femelles 
sont  donc  de  deux  à  trois  fois  plus  grosses  que  les  mâles, 
proportion  où  nous  avait  déjà  conduit  la  comparaison  de 
la  masse  des  vivres,  évaluée  à  simple  vue. 


répartition  dus  snX£S 
^  Osinic  cornue  nous  fournit  en  moyenne  : 


Î99 


20  =  9""*  pour  les  femelles. 
2«=i2""’;  26  =  7““  pour  les  mâles, 


Le  rapport  15  x  9X 9=  1215  et  I2X7X7  =  5SS  est 
®*icorc  compris  entre  2  et  3. 

Outre  les  hyménoptères  qui  disposent  leur  ponte  en 
linéaire,  j’en  ai  consulté  d’autres  qui,  par  le  grou- 
Pemeiii  de  leurs  cellules,  permettent  de  constater,  avec 
“^oins  de  rigueur  il  est  vrai,  l’ordre  relatif  des  deux  sexes. 
Oc  ce  nombre  est  le  Chalicodorae  des  murailles,  dont  le 


en  forme  de  coupole,  bâti  sur  un  nous  est 

^'^ffisainment  connu  pour  qu’il  soit  inutile  d’y  revenir. 

Chaque  mère  choisit  son  galet  et  y  travaille  solitaire. 
^lOpriétairc  intolérante  de  l’emplacement,  clic  surveille 
Son  caillou  avec  un  soin  jaloux,  et  en  chasse  toute 


façonne  qui  fait  mine  seulement  de  vouloir  s  y  poser. 
Les  habitants  d’un  même  nid  sont  donc  toujours  frères  et 
sœurs;  ils  sont  la  famille  d’une  môme  mère. 


Si  d’autre  part,  condition  facile  à  remplir,  le  galet  pré¬ 
sente  une  surface  d’appui  assez  grande,  la  Maçonne  n  a 
aucun  motif  de  quitter  le  support  où  clic  a  commencé  sa 
ponte  pour  s’en  aller  ailleurs  en  quête  d’un  autre  et  y 
continuer  le  dépôt  de  ses  œufs.  Elle  est  trop  économe  de 
son  temps  et  de  son  mortier  pour  se  laisser  entraîner. 


Sans  motif  grave,  à  de  telles  dépenses.  Par  conséquent 
chaque  nid,  du  moins  quand  il  est  neuf,  quand  I  Abeille 
en  a  jeté  elle-même  les  premiers  fondements,  renferme  la 
ponte  intégrale.  Il  n’en  est  plus  de  même  quand  un  vieux 
nid  est  restauré  pour  servir  au  dépôt  des  œufs.  Je  revien- 
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cirai  plus  tard  sur  ccs  demeures  non  bâties  par  la 
priétairc  actuelle.  Un  nid  de  fondation  nouvelle  rcnfcraïc 
donc,  à  part  de  rares  exceptions,  la  ponte  entière  d 
seule  femelle.  Comptons  les  cellules,  et  nous  aurons  le 
dénombrement  total  de  la  famille.  Leur  nombre  maximum 
oscille  autour  de  la  quinzaine.  Les  groupes  les  plM^ 
riches,  groupes  fort  rares,  m’en  ont  montré  jusqu’à  dix- 
huit. 

Si  la  surface  du  galet  est  régulière  tout  autour  du 

point  où  est  assise  la  première  cellule  construite,  si  la 

Maçonne  peut  étendre  son  édifice  avec  la  même  facilita 

dans  tous  les  sens,  il  est  visible  que  le  groupe,  une 

terminé,  aura,  dans  la  région  centrale,  les  cellules  de 

date  plus  ancienne,  et  dans  la  région  périphérique,  lu^» 

« 

cellules  de  date  plus  récente.  A  cause  de  la  juxtaposi¬ 
tion  des  cellules,  qui  servent  partiellement  de  paroi  a 
celles  qui  les  suivent,  les  nîds  du  Chalicodomc  se  prêtent 
donc,  dans  une  certaine  mesure,  à  l’évaluation  chrono¬ 
logique;  ce  qui  nous  permet  de  reconnaître  dans  qnel 
ordre  se  succèdent  les  sexes. 

En  hiver,  alors  que  l’apiaire  est  depuis  longtemps  ^ 
Tetat  parfait,  je  fais  récolte  de  nids  de  Chalicodomc,  que 
je  détache  tout  d’une  pièce  de  leur  support  par  quelques 
brusques  coups  de  marteau  donnés  latéralement  sur  le 
galet.  A  la  base  du  dôme  de  mortier,  les  cellules  sont 
largement  béantes  et  montrent  leur  contenu.  Je  retire  le 
cocon  de  sa  loge,  je  l’ouvre  et  je  constate  le  sexe  oO 
l’insecte  inclus- 

Ce  qucj’ai  recueillidc  nids,  ce  que  j’ai  visité  de  cellules 
par  cette  méthode  depuis  six  à  sept  ans  que  je  poursuis 
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proscrite  étude,  semblerait  hyperbolique  si  jû  ni  avisais 
^  citer  le  nombre  total.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que  la 
*^coltc  d’une  seule  matinée  consistait  parfois  en  une 
^iXantaine  de  nids  de  la  Maçonne.  Le  transport  de  pareil 
exige  un  aide,  bien  que  les  nids  soient  détaches 
place  de  leurs  galets. 

T  î  ^ 

<^nsemble  enorme  des  nids  examinés  me  donne  cette 
^^^cIusÎQn  :  quand  le  groupe  est  régulierj  les  cellules 
^^clles  occupent  la  partie  centrale,  et  les  cellules  mâles 
^^*^üpcnt  les  bords.  Si  F  irrégularité  du  galet  n  a  pas 
P^ï'niLs  une  distributian  égale  autour  du  point  initial,  la 
n  est  pas  moins  évidente*  lamais  une  cellule  mâle 
^  Ost  enveloppée  de  tous  côtés  par  des  celfules  femelles  ; 

bien  elle  occupe  les  bords  du  nid,  ou  bien  elle  est 
^^ntiguë,  au  moins  par  certains  côtés,  à  d’autres  cellules 
^âlcs,  dont  les  dernières  font  partie  de  rcxtéricur  du 
Si^Oupe.  Comme  les  cellules  enveloppantes  sont  évidem- 
^cnt  postérieures  aux  cellules  enveloppées,  on  voit  que 
^  Abeille  maçonne  se  comporte  comme  les  Osmics  :  elle 
^oniinonccsa  ponte  par  des  femelles,  clic  la  finit  par  des 
^âlcs,  chacun  des  sexes  formant  une  série  sans  mélange 
I^autre. 

Quelques  autres  circonstances  adjoignent  leur  témoi- 
Çnage  à  celui  des  cellules  enveloppées  ou  enveloppantes- 
b  par  un  brusque  ressaut,  le  galet  forme  une  sorte 
^  ^ngle  dièdre  dont  Tune  des  faces  est  à  peu  près  verti¬ 
cale  et  l’autre  horizontale,  cct  angle  est  un  emplaccnicnt 
prédilection  pour  la  Maçonne,  qui  trouve  ainsi,  dans 
double  plan  lui  donnant  appui,  stabilité  plus  grande 

pour  son  édifice.  Ces  emplacements  me  paraissent  très 
ÏIL  26 


402  SOUVENIRS  ENTOMOLOG/QUES 

recherches  du  Ghalicodome,  vu  le  nombre  des  nids 

îls 

je  trouve  ainsi  doublement  appuyés.  Dans  de 
nids,  toutes  les  cellules,  comme  à  l’ordinaire,  reposent 
par  leur  base  sur  le  plan  horizontal;  mais  le  premier 
rang,  celui  des  cellules  construites  les  premières,  s’adosse 
au  plan  vertical. 

Eh  bien,  ces  cellules,  les  plus  anciennes,  ocCUpaP^ 
l’arête  même  de  l’angle  dièdre,  sont  toujours  femelle!’! 
exception  faite  de  celles  de  l’une  et  de  l’autre  extrémh*^ 
de  la  file,  qui,  appartenant  à  rexterieur,  peuvent  être  des 
cellules  mâles.  Devant  cette  première  rangée  en  viennent 
d’autres.  Les  femelles  en  occupent  la  partie  moyenne  et 
les  mâles  les  extrémités.  Enfin  la  dernière  rangée,  formant 
enveloppe,  ne  comprend  que  des  mâles.  La  marche  de 
travail  est  ici  très  visible  :  la  Maçonne  s’est  d’aboi d 
occupée  de  l’amas  central  de  cellules  femelles,  dont  li^ 
première  rangée  occupe  l’angle  dièdre;  elle  a  terminé  son 
œuvre  en  distribuant  les  cellules  mâles  à  la  périphérie. 

Si  la  face  verticale  de  l’angle  dièdre  est  assez  élevée,  i 
arrive  parfois  que  sur  la  première  rangée  de  cellules 
adossées  à  ce  plan,  une  seconde  rangée  est  supcrposéCi 
plus  rarement  une  troisième.  Le  nid  est  alors  à  plusîcuiî» 
étages.  Ses  étages  inférieurs,  les  plus  vieux,  ne  conticn' 
nent  que  des  femelles;  son  étage  supérieur,  le  plus  récent, 
ne  contient  que  des  mâles.  11  reste  bien  entendu  ijuc 
couche  superficielle,  même  des  étages  inférieurs,  p*^"^ 
contenir  des  mâles  sans  infirmer  la  loi,  car  cette  cotich*-’ 
peut  être  toujours  regardée  comme  le  dernier  travail  du 
Ghalicodome. 

Tout  concourt  donc  à  démontrer  que  chez  l’AbciH*^ 
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^^ÇoiînCj  les  femelles  sont  en  tête  pour  Tordre  de  primo- 
fîénitürc*  A  elles  la  partie  centrale  et  la  mieux  protégée 
la  forteresse  de  terre;  aux  mâles  la  partie  extérieure»  la 
plus  exposée  aux  intempéries,  aux  accidents. 

l-Gs  cellules  des  mâles  ne  diffèrent  pas  seulement  des 
^^1  Iules  des  femelles  par  leur  situation  à  Textéricur  du 
S^oupe;  elles  en  diffèrent  aussi  par  leur  capacité,  bien 
^oindre.  Pour  évaluer  les  capacités  relatives  des  deux 
&^Ures  de  cellules,  j^opère  comme  il  suit.  Je  remplis  de 
subie  très  fin  la  cellule  vidée,  et  je  transvase  ce  sable  dans 
tube  de  verre  de  5  millimètres  de  diamètre*  La  hauteur 
la  colonne  de  sable  est  en  rapport  avec  la  capacité  de 
lu  Cellule,  Parmi  mes  nombreux  exemples  de  nids  ainsi 

I 

Jaugés,  j’en  prend  un  au  hasard. 

il  comprend  treize  cellules  et  occupe  un  angle  dièdre. 
Les  cellules  femelles  me  donnent,  pour  longueur  de  la 
colonne  de  sable,  les  nombres  suivants  en  millimètres  : 

40,  44,  43,  48,  48,  46,  47, 

^ont  la  moyenne  est  45. 

Les  cellules  mâles  me  donnent  : 


32,  35,  28,  30,  30,  31. 
dont  la  moyenne  est  31. 

Le  rapport  des  cajmcitês  des  loges  pour  les  deux  sexes 
est  ainsi  le  rapport  de  4  à  3  environ.  Le  contenu  éüint 
proportionnel  au  contenant,  ce  doit  être  aussi  a  peu  près 
lû  rapport  des  provisions  et  le  rapport  des  tailles  entre 
femelles  et  mâles.  Ces  nombres  nous  serviront  tout  à 
1  heure  pour  reconnaître  si  une  vieille  cellule,  occupée 
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pour  la  seconde  ou  troisième  fois,  appartenait  d’abord  à 
une  femelle  ou  bien  à  un  mâle. 

Le  Chalicodomc  des  hangars  ne  peut  fournir  des 
données  dans  le  présent  ordre  d’idées.  Il  nidifie,  sous  1^ 
même  toiture,  en  populations  excessivement  nombreuses, 
et  il  est  impossible  de  suivre  le  travail  d’une  seule 
Maçonne,  dont  les  cellules,  distribuées  d’ici  et  de  là,  sont 
bientôt  recouvertes  par  le  travail  des  voisines.  Tout  est 
mélange  et  confusion  dans  l’œuvre  individuelle  du  tumul' 
tueux  essaim. 

Je  n’ai  pas  assisté  assez  assidûment  au  travail  du  Cha- 
licodomc  des  arbustes  pour  pouvoir  affirmer  que  cd 
apiairc  bâtit  isolément  son  nid,  boule  de  terre  appcnduc 
à  un  rameau.  Tantôt  ce  nid  est  de  la  grosseur  d’une  forte 
noix  et  paraît  alors  reeuvre  d’un  seul;  tantôt  il  est  de  In 
grosseur  du  poing,  et  dans  ce  cas  je  ne  mets  pas  en  doute 


qu’il  soit  l’œuvre  de  plusieurs.  Ces  nids  volumineux, 
comprenant  au  delà  d’une  cinquantaine  de  cellules,  ne 
peuvent  rien  nous  apprendre  de  précis  puisque  plusieurs 
ouvrières  y  ont  certainement  collaboré. 

Les  nids  du  volume  d’une  noix  sont  plus  dignes  de 
confiance,  car  tout  semble  indiquer  qu’une  seule  abcill<^ 
les  a  édifiés.  On  y  trouve  des  femelles  au  centre  du 
groupe,  et  des  mâles  à  la  circonférence,  dans  des  cellules 
un  peu  moindres.  Ainsi  se  répète  ce  que  vient  de  nous 
apprendre  le  Chalicodomc  des  galets. 

De  l’ensemble  de  ces  faits,  une  loi  se  dégage,  simple  et 
lucide.  Étant  mise  à  part  l’exception  singulière  de 
rOsmietridentée,  qui  mélange  les  sexes  sans  aucun  ordre, 
les  hyménoptères  que  j’ai  étudiés,  et  très  probablement 
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foule  d’autres,  produisent  d’abord  une  série  continue 
femelles,  et  puis  une  série  continue  de  mâles,  celte 
dernière  avec  des  provisions  moindres  et  des  cellules 
plus  étroites.  Cette  répartition  des  sexes  est  conforme  à  ce 
I  on  sait  depuis  longtemps  sur  l’Abeille  domestique, 
qui  commence  sa  ponte  par  une  longue  suite  d’ouvrières 
ou  femelles  stériles,  et  la  termine  par  une  longue  suite  de 
U’âles.  Le  parallélisme  se  poursuit  jusque  dans  la  capa- 
*^ité  des  cellules  et  les  quantités  de  vivres.  Les  vraies 
femelles,  les  reines  Abeilles,  ont  des  loges  de  cire  incom¬ 
parablement  plus  spacieuses  que  les  cellules  des  mâles; 
^lles  reçoivent  une  nourriture  bien  plus  abondante.  Tout 
‘Affirme  donc  que  nous  sommes  en  présence  d'une  loi 
générale. 

Mais  eette  loi  est-elle  bien  l'expression  de  la  vérité 
entière?  N’y  a-t-il  plus  rien  au  delà  d’une  ponte  bisériée? 

Osmies,  les  Chalicodomes  et  les  autres  sont-Üs  fa  ta- 
•ornent  assujettis  à  la  répartition  des  sexes  en  deux 
groupes  distincts,  le  groupe  des  mâles  succédant  au 
groupe  des  femelles,  sans  mélange  entre  les  deux?  Si  les 
circonstances  l’exigent,  y  a-t-il  chez  la  mère  impuissance 
absolue  de  rien  changer  â  cette  coordination? 

Déjà  l’Osmie  trideutée  nous  montre  que  le  problème 
ost  loin  d’être  résolu.  Dans  un  bout  de  ronce,  les  deux 
scxe.s  se  succèdent  très  irrégulièrement,  comme  au  hasard. 
Pourquoi  ce  mélange  dans  la  série  de  cocons  d’un  hymé- 
aoptère  congénère  de  l’Osmie  cornue  et  de  l’Osmic 
iri corne,  qui  méthodiquement,  par  sexes  séparés,  empi- 
ent  les  leurs  dans  le  canal  d’un  roseau?  Ce  que  fait 
’apiaire  de  la  ronce,  scs  analogues  du  roseau  iic  peuvent- 
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ils  le  faire?  Rien  que  je  sache  ne  peut  expliquer  cette 
différence  si  profonde  dans  un  acte  physiologique  Je 
premier  ordre.  Les  trois  hyménoptères  appartiennent  au 
même  genre;  ils  sc  ressemblent  pour  la  forme  générale» 
la  structure  interne,  les  mœurs;  et  avec  cette  étroite 
similitude,  voici  tout  à  coup  une  dissimilitude  étrange- 

Un  point,  un  seul,  est  entrevu  qui  puisse  faire  naître 
quelques  soupçons  sur  la  cause  du  défaut  d’ordre  dans  la 
ponte  de  l’Osmie  tridentéc.  Si  j’ouvre  un  bout  de  ronce 
pendant  l’hiver  pour  examiner  le  nid  de  l’Osmie,  il  m’est 
impossible,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  de  distin¬ 
guer  sûrement  un  cocon  femelle  d’un  cocon  mâle,  tant  les 
grosseurs  en  diffèrent  peu.  Les  cellules  d’ailleurs  ont 
même  capacité  :  le  canal  de  la  ronce  est  partout  d’égal 
diamètre  et  les  cloisons  conservent  un  écart  mutuel  à  pew 
près  constant.  Si  je  l’ouvre  en  juillet,  époque  de  l’appro¬ 
visionnement,  il  m’est  impossible  de  distinguer  les  vivres 
destinés  aux  mâles  des  vivres  destinés  aux  femelles.  Le 
jaugeage  de  la  colonne  de  miel  donne,  dans  toutes  tes 
cellules,  sensiblement  la  même  hauteur.  Même  quantité 
d’espace  et  même  nourriture  pour  les  deux  sexes. 

Ce  résultat  nous  fait  prévoir  ce  que  répond  l’examen 
direct  des  deux  sexes  sous  la  forme  adulte.  Pour  la  taille, 
le  mâle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  femelle.  S'il  Ini 
est  un  peu  inférieur,  c’est  à  peine  notable;  tandis  que 
chez  rOsmic  cornue  et  chez  l’Osmie  tricorne,  le  mâle  est 
de  deux  à  trois  fois  moindre  que  la  femelle,  ainsi  que 
nous  l’a  démontré  l’ampleur  des  cocons  respectifs.  Chez 
le  Chalicodome  des  murailles,  la  différence  se  maintient 
dans  ic  même  sens,  quoique  moins  prononcée. 
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L  Osmic  tridentec  ii*a  donc  pas  à  sc  préoccuper  de  pro- 
P^^ï'tionner  rampicur  du  logis  et  hi  quantité  des  vivres  au 
de  l’œuf  qu’elle  va  pondre  :  d^un  bout  à  l’autre  de 
^érîe,  la  mesure  est  commune.  Peu  importe  que  les 
alternent  sans  ordre;  chacun  trouvera  cc  qui  lui  est 
^^écessaire,  quel  que  soit  son  rang  dans  la  série.  Avec 
Jeur  profonde  disparité  de  taille  entre  les  deux  sexes^  les 
autres  Osmies  ont  à  veiller  à  la  double  condition  de 
^<^space  et  de  la  ration.  Et  voilà  pourquoi,  ce  me 
Semble,  elles  débutent  par  des  cellules  spacieuses  et 
^^^rgement  approvisionnées,  demeures  des  femelles,  et 
finissent  par  des  cellules  étroites,  maigrement  pourvues, 
demeures  des  mâles.  Avec  cette  succession,  nettement 
délimitée  pour  les  deux  sexes,  sont  moins  à  craindre  des 
^éprises  qui  donneraient  à  ]\in  ce  qui  doit  rev'enir  à 
^  ^utre.  Si  ce  n’est  pas  la  vraiment  la  cause  des  faits,  je 
^  en  vois  pas  d’autre  que  je  puisse  invoquer. 

Pins  je  réfléchissais  sur  la  curieuse  question,  plus  il  me 
devenait  probable  que  la  période  irrégulière  de  fOsmie 
trîdentée  et  la  période  régulière  des  autres  Osmies,  des 
Chalicodomes  et  des  hyménoptères  en  général,  devaient 
SC  ramener  à  une  loi  commune,  II  me  semblait  que  la 


aïs 


sériation  par  femelles  d^abord  et  puis  par 
pas  rentière  vérité.  Il  devait  y  avoir  plus*  Et  j  av: 
ï’aison  :  cette  sériation  n’est  qu’un  tout  petit  coin  de  la 
î'éalité,  bien  autrement  remarquable,  G  est  ce  que  je  vais 
établir  cxpérimenüilemeiit. 


LE  SEXE  DE  L’ŒUF  A  LA  DISPOSITION 

DE  LA  MÈRE 


commencerai  par  le  Chalicodome  des  galets.  — * 
vieux  nids  sont  fréquemment  utilisés,  lorsqu’ils  ont 


conservé  la  solidité  nécessaire.  Au  début  de  la  saison,  les 
*^ères  se  les  disputent  avec  acharncmcDt;  et  quand  l’une 
d  elles  a  pris  possession  du  dôme  convoité,  elle  en  chasse 
toute  étrangère.  La  vieille  demeure  est  loin  d’être  une 
masure  :  seulement  elle  est  perforée  d’autant  d’ouvertures 
tlü’il  en  est  sorti  d’habibints.  Le  travail  de  réparation  se 
réduit  à  peu  de  chose.  L’amas  terreux,  provenant  de  la 


démolition  do  la  clôture  par  l’apiaire  qui  est  sorti,  est 
extrait  de  la  cellule  et  rejeté  au  loin,  parcelle  à  parcelle. 
Les  débris  du  cocon  sont  rejetés  aussi,  mais  pas  toujours, 


Car  la  fine  env'oioppe  do  soie  adhère  fortement  a  la 
maçonnerie. 


Alors  commence  rapprovisionnement  de  la  cellule 
appropriée.  Vient  ensuite  la  ponte,  et  les  scellés  sont  mis 
tinalement  à  l’orifice  avec  un  tampon  de  mortier.  Une 
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seconde  cellule  est  utilisée  de  même,  puis  une  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  l’une  après  l’autre,  tant  qu’il  y  en  a  de 
libres  et  que  les  ovaires  de  la  mère  ne  sont  pas  épuisés. 
Enfin  le  dôme  reçoit,  principalement  sur  les  ouvertures 
déjà  tamponnées,  une  couche  de  crépi  qui  donne  au  nid 
l’aspect  neuf.  Si  la  ponte  n’est  pas  finie,  la  mère  va  à  la 
recherche  d’autres  vieux  nids  pour  l’achever.  Peut-être  ne 
se  résout-elle  à  fonder  un  établissement  nouveau  que 
lorsqu’elle  ne  trouve  pas  des  demeures  anciennes,  qui  lui 
vaudraient  grande  économie  de  temps  et  de  fatigue. 
Bref,  dans  l  innombrable  quantité  de  nids  que  J  m 
recueillis,  j’en  trouve  beaucoup  plus  de  vieux  que  de 
récents. 

Comment  les  distinguer  les  uns  des  autres?  L’aspect 
extérieur  n’apprend  rien,  tant  la  Maçonne  a  pris  soin  de 
restîiurer  à  neuf  la  surface  de  l’ancien  ne  demeure.  Pour 
résister  aux  intempéries  de  l’hiver,  cette  surface  doit  être 
inattaquable.  La  mère  îe  sait  bien,  et  elle  répare  le  dôme 
en  conséquence.  A  l’intérieur,  c’est  autre  chose  ;  le  vieux 
nid  SC  décèle  à  l’instant,  Tl  y  a  des  cellules  dont  les  provi¬ 
sions,  vieilles  d’un  an  au  moins,  sont  intactes,  mais 
desséchées  ou  moisics,  l’oeuf  ne  s’étant  pas  développé.  H 
y  en  a  d’autres  contenant  une  larv'C  morte,  réduite  par  le 
temps  à  un  cylindre  courbe  de  pourriture  durcie.  I!  s’en 
trouve  d’où  l’insecte  parfait  n’a  pu  sortir;  le  ChalicO- 
dome  s’est  exténué  pour  forer  le  plafond  de  sa  loge;  les 
forces  lui  ont  manqué,  et  il  est  mort  à  la  peine.  Il  s’en 
trouve  encore,  et  très  fréquemment,  qui  sont  occupées  par 
des  ravageurs,  Leucospis  et  Anthrax,  dont  la  sortie  aura 
lieu  bien  plus  tard,  en  juillet.  En  somme,  le  logis  est 


Il 
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d  avoir  toutes  scs  chambres  libres;  il  y  en  a  presque 
une  partie  très  notable  occupée  soit  par  des 
P^^asito!^  non  encore  éclos  au  moment  du  travail  de 
'Abeille  maçonne^  soit  pur  des  provisions  gâtées^  des 
desséchées  et  des  Chalicodomes  à  Tétât  parfait^ 
sont  morts  sans  pouvoir  se  libérer. 

Toutes  les  chambres  seraient-elles  disponibles,  chose 
Un  moyen  reste  encore  de  distinguer  un  vieux  nid 
d  Un  nid  récent.  Le  cocon,  ai-je  dit,  adhère  assez  foi  te- 
à  la  paroi,  et  la  mère  iTeiiiève  pas  toujours  cette 
dépou î île,  soit  qu’elle  ne  le  puisse,  soit  qiTclle  en  Juge 
I’<^xtraction  inutile.  Alors  le  cocon  récent  est  enchâssé 
P^^r  la  base  dans  le  fond  du  cocon  vieux*  Cette  double 
Enveloppe  affirme  nettement  deux  générations^  deux 
innées-  Il  m’est  arrivé  de  trouver  jusqiTà  trois  cocons 
emboîtés  par  la  base.  Les  nids  du  Chalicodomc  des  galets 
Peuvent  donc  servnV  pendant  trois  ans,  si  ce  n’est  davan- 
Finalement^  ils  deviennent  de  vraies  masures, 
abandonnées  aux  araignées  et  à  divers  petits  hyméno¬ 
ptères,  qui  s’établissent  dans  les  chambres  croulantes* 

On  le  voit,  un  vieux  nid  presque  jamais  n  est  apte  à 
contenir  la  ponte  intégrale  du  Chalicodomc^  ponte  qui 
réclame  une  quinzaine  de  cellules.  Le  nombre  des 
chambres  disponibles  est  fort  variable,  mais  toujours  très 
réduit.  C’est  beaucoup  s’il  y  en  a  assez  pour  recevoir  à 
pou  près  la  moitié  de  la  ponte.  Quatre  ou  cinq  cellules, 
parfois  deux  et  même  une  seule,  voilà  ce  que  d  Iiabitude 
la  Maçonne  trouve  dans  un  nid  qui  n’est  pas  son  travail. 
Cette  réduction  si  considérable  s’explique  quand  on  con¬ 
naît  les  nombreux  parasites  qui  exploitent  la  pauvre  abeille* 
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Or,  comment  sont  distribués  les  sexes  dans  ces  pontes 
forcément  fractionnées,  d’un  vieux  nid  à  l’autre? 
sont  de  manière  à  renverser  de  fond  en  comble  l’idée  d’uin^ 
invariable  sériation  en  femelles  et  puis  en  mâles,  idée  née 
de  l’examen  des  nids  récents.  Si  cette  loi  était  constante, 
on  devrait  trouver  en  effet,  dans  les  vieux  dômes,  tantôt 
uniquement  des  femelles,  et  tantôt  uniquement  des  mâles, 
suivant  que  la  ponte  en  serait  à  sa  première  ou  bien  à  sa 
deuxième  période.  La  présence  simultanée  des  deux  seXÊ® 
correspondrait  alors  à  l’époque  de  transition  d’une 
période  à  la  suivante  et  ne  devrait  se  présenter  que  très 
rarement.  Loin  de  là  :  elle  est  très  fréquente;  les  vieux 

■I 

nids  présentent  toujours  des  femelles  et  des  mâles,  si 
réduit  qu’ait  été  le  nombre  de  cellules  libres,  à  la  seule 
condition  que  les  loges  aient  la  capacité  réglementaire» 
capacité  plus  grande  pour  les  femelles,  moindre  pour  les 
mâles,  comme  nous  l’avons  vu. 

Dans  les  anciennes  cellules  de  mâles,  reconnaissables 
à  leur  position  périphérique,  à  leur  capacité  que  mesure 
en  moyenne  une  colonne  de  sable  de  31  millimètres  de 
hauteur  dans  un  tube  de  verre  de  5  millimètres  de  dia¬ 
mètre;  dans  les  vieilles  cellules  de  mâles,  dis-je,  se  trou¬ 
vent  des  mâles  de  seconde,  de  troisième  génération,  et 
rien  que  des  mâles.  Dans  les  anciennes  cellules  de 
femelles,  cellules  centrales,  dont  la  capacité  est  mesurée 
par  une  colonne  de  sable  de  45  millimètres,  sont  des 
femelles  et  rien  que  des  femelles. 

Cette  présence  des  deux  sexes  à  la  fois,  n’y  aurait-il 
que  deux  cellules  disponibles,  l’une  spacieuse,  l’autre 
étroite,  démontre,  de  la  façon  la  plus  évidente,  que  1^*^ 
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"partition  régulière,  constatée  dans  les  nids  complets  de 
P^^ductîon  récente,  est  ici  remplacée  par  une  répartition 
^^^'Sulièrc,  en  harmonie  avec  le  nombre  et  la  capacité 
chambres  qu'il  s  agit  de  peupler.  L;i  Maçonne  nV 
'^^vant  elle,  je  suppose,  que  cinq  loges  librcSt  deux  plus 
8**"mdes^  trois  plus  petites.  L’ensemble  du  logement  cor- 
^^spond  à  peu  près  au  tiers  de  la  ponte.  Eh  bien,  dans 
deux  cellules  grandes,  elle  met  des  femelles;  dans  les 
cellules  petites,  elle  met  des  mâles, 
faits  semblables  se  répétant  dans  tous  les  vieux 
forcément  faut-il  admettre  que  la  mère  connaît  le 
Sexe  de  l’œuf  qu'elle  va  pondre,  puisque  cet  œuf  est 
déposé  dans  une  cellule  à  capacité  convenable,  Alieuxque 
:  il  faut  Eid mettre  que  la  mère  modifie  à  son  grc 
1  Ordre  de  succession  des  sexes,  puisque  scs  pontes,  d’un 
^iôux  nid  à  l’autre,  se  fractionnent  en  petits  groupes  de 
taâles  et  de  femelles,  comme  l'exigent  les  conditions  d  es¬ 
pace  dans  le  nid  dont  elle  a  pris  fortuitement  possession. 

Pont  à  Th  cure,  dans  le  nid  récent,  nous  voyions 
^Abeille  maçonne  sérier  sa  ponte  totale  en  femelles 
Sabord  et  puis  en  mâles;  la  voici  maintenant  qui,  pro¬ 
priétaire  d’un  vieux  nid  dont  elle  n’est  pas  maîtresse  de 
Codifier  raménagement,  fractionne  sa  ponte  en  périodes 
oiélangécs  et  conformes  aux  conditions  qui  lui  sont 
imposées.  Elle  dispose  donc  du  sexe  de  l’œuf  à  sa  guise, 
^^r  sans  cette  prérogative,  elle  ne  ponrraitj  dans  les 
chambres  du  nid  que  le  hasard  lui  a  valu,  remettre  exac¬ 
tement  le  sexe  pour  lequel  ces  chambres  avaient  été 
^construites  au  début;  et  cela,  si  réduit  que  soit  le  nombre 
des  chambres  à  peupler. 
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Quand  le  nid  est  neuf,  je  croîs  entrevoir  un  motif 
le  Chalicodome  de  sérier  sa  ponte  en  femelles  et  puis  en 
mâles.  Son  nid  est  une  demi-sphère.  Celui  du  Chalico- 
dôme  des  arbustes  se  rapproche  de  la  sphère.  De  toute» 
les  formes,  la  plus  résistante  est  la  forme  sphérique.  Or, 
il  faut  à  ces  deux  nids  une  puissance  de  résistance  cxcep' 
tionnellû.  Sans  aucun  abri,  ils  doivent  braver  les  intem¬ 
péries,  l’un  sur  son  galet,  l’autre  sur  son  rameau.  Leur 
configuration  sphéroïdale  est  donc  très  logique. 

Le  nid  du  Chalicodome  des  murailles  se  compose  d’un 
groupe  de  cellules  verticales  adossées  l’une  à  l’autic- 
Pour  que  l’ensemble  prenne  la  configuration  sphérique, 
il  faut  que  la  hauteur  des  loges  diminue  du  centre  du 
dôme  à  la  circonférence.  Leur  élévation  est  le  sinus  de 
l’arc  de  méridien  à  partir  du  plan  du  galet.  Ainsi  1» 
solidité  exige  les  grandes  ccilulcs  au  centre  et  les  petites 
cellules  au  bord.  Et  comme  le  travail  commence  par  les 
chambres  centrales  et  finit  par  les  chambres  du  pourtour, 
la  ponte  des  femelles,  destinées  aux  grandes  cellules, 
doit  précéder  la  ponte  des  mâles,  destinés  aux  petites 
cellules.  Donc,  les  femelles  d’abord;  et  pour  finir,  le^ 
mâles. 

Voilà  qui  est  bien  lorsque  la  mère  fonde  elle-même 
l’habitation,  qu’elle  en  jette  les  premières  assises.  Mais, 

si  elle  est  en  présence  d’un  nid  ancien,  dont  elle  ne  peut 

+ 

modifier  en  rien  la  distribution  générale,  comment  uti¬ 
liser  les  quelques  loges  libres,  les  grandes  comme  les 
petites,  si  le  sexe  de  l’œuf  est  déjà  irrévocablement 
déterminé?  Elle  ne  peut  y  parvenir  qu’en  abandonnant  h* 
sériation  à  deux  groupes  et  en  conformant  sa  ponte 
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exigences  si  variables  du  logis.  Ou  bien  clic  est  dans 
possibilité  d ^utiliser  écononiiquement  un  vieux  nid, 
cjue  1  observation  nie;  ou  bien  elle  dispose  à  son  gié 
sexe  de  Tœuf  qu'elle  va  pond  re¬ 
cette  dernière  altcniLitivc,  les  Osinies,  à  Icui  tour, 
nous  raffirnier  de  la  façon  la  plus  fornicllc*  Nous 
^^vons  vu  que  ces  apiairos  ne  sont  pas  en  général  des 
ouvrières  mineuses,  forant  ellcs-mènies  l'emplacement 
leurs  ceikilcs.  Elles  utilisent  les  anciens  travaux 
^  autrui^  ou  bien  les  réduits  naturels,  tiges  creuses, 
Spirales  des  coquilles  vides,  cachettes  dans  les  nuirai  Iles, 
terre,  Je  bois.  Leur  œuvre  se  borne  à  des  retouches 
P^ur  améliorer  le  logis,  à  des  cloisons,  à  des  clôtures. 
Pareils  réduits  ne  manquent  pas,  et  Pinsecle  en  trouve- 
t  toujours  de  premier  choix  s'il  s’avisait  de  les  cherchei 
dans  un  rayon  d'exploration  de  quelque  étendue.  Mais 
1  Osmie  est  casanière,  elle  revient  à  son  lieu  de  naissance 
et  s  y  maintient  avec  une  assiduité  bien  difficile  à  lasser- 
Ci  est  là,  dans  un  médiocre  espace,  à  elle  très  familier, 
qu’elle  préfère  établir  sa  famille.  Mais  alors  les  logis  sont 
peu  nombreux^  de  toute  forme  et  de  toute  ampleur-  U  y 
a  de  longs  et  de  courts,  de  spacieux  et  de  rétrécis*  A 
moins  de  s  expatrier,  dure  résolution,  il  convient  de  les 
utiliser  tous,  du  premier  au  dernier,  car  on  11 ’a  pas  le 
choix.  Guidé  par  ces  considérations,  j’ai  entrepris  les 
expériences  que  je  vais  rapporter. 

JW  dît  comment  mon  cabinet  était  devenu,  à  deux 
reprises,  une  ruche  populeuse,  où  TOsmie  tricorne  nidi¬ 
fiait  dans  les  divers  appareils  que  je  lui  avais  prépares. 
Parmi  ces  appareils  dominaient  les  tubes,  en  verre  ou  en 
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roseau.  Il  y  en  avait  de  toute  longueur  et  de  tout  calibtü. 
Dans  les  tubes  longs  ont  été  déposées  les  pontes  entières 
ou  presque  entières,  avec  série  de  femelles  suivie  d  un^ 
série  de  mâles.  Ayant  déjà  parlé  de  ce  résultat,  je  passe 
outre.  Les  tubes  courts  étaient  assez  variés  de  longueur 
pour  loger  telle  ou  telle  autre  portion  de  la  ponte  totale. 
Me  basant  sur  les  longueurs  respectives  des  cocons  des 
deux  sexes,  sur  l’épaisseur  des  cloisons  et  du  tampon 
final,  j’en  avais  raccourci  quelques-uns  aux  strictes 
dimensions  nécessitées  pour  deux  cocons  seulement  et  de 
sexe  différent. 

Eh  bien,  ces  tubes  courts,  qu’ils  fussent  en  verre  ou  en 
roseau,  furent  occupés  avec  le  même  zèle  que  les  tubes 
longs.  De  plus,  résultat  magnifique,  leur  contenu,  ponte 
partielle,  débutait  toujours  par  des  cocons  femelles  et  sc 
terminait  par  des  cocons  mâles.  Cette  succession  était 

invariable;  ce  qui  variait,  c’était  îe  nombre  de  loges, 

*  * 

c  était  la  proportion  entre  les  deux  genres  de  cocons,  ici 
plus  grande  dans  un  sens  et  là  plus  grande  dans  l’autre 
sens. 

Pour  préciser  les  idées,  en  cette  expérience  fondamen¬ 
tale,  qu’il  me  suffise  de  citer  un  exemple  parmi  la  multi" 
tude  des  cas  similaires.  Je  lui  donne  la  préférence  à  cause 
de  la  fertilité  assez  exceptionnelle  de  la  ponte.  Une 
Osmic,  marquée  sur  le  thorax,  est  suivie,  jour  par  jour, 
du  commencement  à  la  fin  de  son  travail.  Du  i"  uu 
lo  mai,  elle  occupe  un  premier  tube  en  verre  où  elle 
loge  sept  femelles,  et  puis  un  mâle  terminant  la  série. 
Du  lo  au  17  mai,  elle  peuple  un  second  tube  où  elle  loge 
trois  femelles  d’abord  et  puis  trois  mâles.  Du  17  uu 
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^5  niai  J  troisième  tube  avec  trois  femelles  et  puis  deux 


^âles.  Le  26  mai,  quatrième  tube,  qu’elle  abandonne, 
Probablement  à  cause  de  son  trop  j^rand  diamètre,  après 
y  avoir  déposé  une  femelle.  Enfin  du  26  au  30  mai,  cin- 
9^dènie  tube  qu’elle  peuple  de  deux  femelles  et  de  trois 
^âlcs.  Total  vingt-cinq  Osmies,  dont  dix-sept  femelles 
huit  mâles.  Remarquons,  ce  qui  ne  sera  pas  sans  utilité, 
Stie  ces  séries  partielles  ne  correspondent  pas  du  tout  à 
périodes  séparées  par  des  illtcr^'^alles  de  repos,  La 
ponte  est  continue,  autant  que  le  permet  1  état  variable 
^0  I  atmosphère.  Dès  qu’un  tube  est  plein  et  clôturé,  un 
^otre  sans  retardes!  occupé  par  l’Osmie. 

Les  tubes  réduits  à  îa  stricte  longueur  de  deux  cellules, 
pour  la  grande  majorité  répondirent  à  mes  prévisions  : 
la  cellule  inférieure  était  occupée  par  une  femeîle,  et  la 
oellulo  supérieure  par  un  mâle.  Quelques-uns  faisaient 


Exception,  Plus  clairvoyante  que  moi  dans  i  évaluation 
strict  nécessaire,  mieux  versée  dans  récononiie  de 
1  espace,  rOsmio  avait  trouvé  le  moyen  de  loger  deux 
femelles  là  où  je  n’avuis  vu  place  cjuc  pour  une  femelle 
et  un  mâle. 


En  somme,  le  résultat  de  !*expérinientation  est  d  une 
pleine  évidence.  En  face  de  tubes  insuffisants  pour  rece¬ 
voir  toute  sa  famille,  TOsmie  est  dans  le  même  cas  que 
rAbeille  maçonne  en  présence  d’un  vieux  nid.  Elle  agit 
alors  exactement  comme  le  Ghalicodomc.  Elle  fractionne 
sa  ponte,  elle  la  détaille  par  séries  aussi  courtes  que 
J’exige  le  logis  disponible,  et  chaque  série  commence  par 
des  femelles  et  finit  par  des  mâles.  Ce  fractionnement  en 
parties  où  les  deux  sexes  sont  représentés,  et  cette  autre 
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division  de  là  ponte  intégrale  seulement  en  deux  groupes, 
run  femelle,  l’autre  mâle,  lorsque  la  longueur  du  canal 
le  permet,  ne  mettent-ils  pas  en  pleine  lumière  la  facultc 
que  possède  l’insecte  de  disposer  du  sexe  de  roeui  con 
formément  aux  conditions  du  logis  ? 

Aux  conditions  de  l’espace  serait-il  téméraire  d 
adjoindre  d’autres  relatives  à  la  précocité  des  mâles? 
Ceux-ci  rompent  leurs  cocons  une  paire  de  semaines  et 
plus  avant  les  femelles;  ils  sont  des  premiers  accourus 
aux  fleurs  de  l’Amandier.  Pour  se  libérer  et  venir  aux 
joies  du  soleil  sans  troubler  la  file  de  cocons  où  dorment 
encore  leurs  sœurs,  ils  doivent  occuper  l’extrémité  supé- 
rieure  de  la  série;  et  tel  est,  sans  doute,  le  motif  qru 
décide  l’Osmie  à  terminer  par  des  mâles  chacune  de 
pontes  partielles.  Rapprochés  de  la  porte,  ces  impatients 
quitteront  la  demeure  sans  bouleverser  les  coques  à  éclo¬ 
sion  plus  tardive. 

Les  bouts  de  roseaux  courts,  très  courts  même,  ont  été 
expérimentés  avec  l’Osmie  de  Latreille.  Il  me  suffisait  de 
les  déposer  tout  à  côté  des  nids  du  Ghulicodonic  des 
hangars,  afiectionnés  de  cette  Osmie.  Les  vieilles  canisses 
exposées  à  l’air  m’en  ont  fourni,  de  toute  longueur, 
habités  par  l’Osmie  cornue.  De  part  et  d’autre  mêmes 
résultats  et  mêmes  conséquences  que  pour  l’Osmie  tri¬ 
corne. 

Je  reviens  à  cette  dernière,  nidifiant  chez  moi  dans  de 
vieux  nids  du  Chnlicodome  des  murailles,  que  j’avais 
disposés  à  sa  portée,  pêle-mêle  avec  les  tubes.  Kn  dehors 
de  mon  cabinet,  je  n’ai  encore  jamais  vu  l’Osmie  tricorne 
adopter  pareil  domicile.  Cela  tient  peut-être  à  ce  que  ces 
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sont  isolés^  un  à  un,  dans  la  campagne;  et  TOsmie, 
aime  le  voisinage  de  ses  pareilles,  le  travail  en  nom¬ 
breuse  compagnie,  ne  les  adopte  pas  à  cause  de  leur 
isolement.  Mais  sur  ma  table,  les  trouvant  tout  à  côté 
tubes  où  les  autres  travaillent,  elle  les  adopte  sans 

hésitation, 

Les  chambres  que  ces  vieux  nids  présentent  sont  plus 
moins  spacieuses  suivant  l’épaisseur  du  revêtement  de 
i^ortier  que  le  Chalîcodome  a  déposé  sur  Tensemble  des 
^^cîllules.  Pour  sortir  de  sa  loge,  la  Maçonne  doit  perforer, 
non  seulement  le  tampon,  le  couvercle  construit  à  Tcm- 
bouchure  de  la  cellule,  mais  encore  l’épais  crépi  dont  le 
dôme  est  fortifié  à  la  fin  du  travail*  De  cette  perforation 
résulte  un  vestibule  qui  donne  accès  dans  la  chambre 
proprement  dite.  C^est  ce  vestibule  qui  peut  être  plus 
long  ou  plus  court,  tandis  que  la  chambre  correspondante 
^  des  dimensions  à  peu  près  constantes,  pour  un  même 
Sexe  bien  entendu. 

Supposons  d^abord  le  vestibule  court,  au  plus  suffisant 
pour  recevoir  le  tampon  de  terre  avec  lequel  TOsmie 
fermera  le  logis.  Il  n'y  a  de  disponible  alors  que  la 
cellule  proprement  dite,  logement  spacieux  où  sera 
largement  à  Taise  une  femelle  de  TOsmie,  elle  qui  est 
beaucoup  plus  petite  que  le  premier  habitant  de  la 
chambre,  n'importe  le  sexe  de  cet  habitant;  mais  il  n’y  a 
pas  place  pour  deux  cocons  à  la  fois,  vu  surtout  Tintcr- 
vallc  qu'occuperait  la  cloison  intermédiaire.  Eh  bien,  dans 
ces  solides  et  vastes  chambres,  d'abord  domiciles  du 
Chalicodome,  l'Osmîe  établit  des  femelles,  exclusivement 
des  femelles. 
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Supposons  maintenant  le  vestibule  long.  Alors  une 
cloison  est  construite,  empiétant  un  peu  sur  la  cellule 
proprement  dite,  et  le  logis  est  divisé  en  deux  étages 
illégaux,  Kn  bas,  vaste  salle,  où  est  établie  une  femelle > 
on  haut,  étroit  réduit,  où  est  enserré  un  mâle. 

Si  la  longueur  du  vestibule  le  permet,  déduction  func 

de  la  place  nécessaire  au  tampon  final,  un  troisième  étage 

« 

est  établi,  moindre  que  le  second;  et  dans  ce  recoin  parci¬ 
monieux,  un  autre  mâle  est  logé.  Ainsi  est  peuplé  pur 
une  seule  mère,  une  cellule  après  l’autre,  le  vieux  nid  du 
Chalicodome  des  galets. 

L’Osmic,  on  le  voit,  est  très  économe  du  logement  qui 
lui  est  échu;  clic  l’utilise  de  son  mieux,  donnant  aux 
■  femelles  les  amples  chambres  du  Chalicodome,  nux 
mâles  les  étroits  vestibules,  subdivisés  en  étages  s’il  y  u 
possibilité.  L’économie  de  l’espace  est  pour  elle  une  con¬ 
dition  majeure,  scs  goûts  casaniers  ne  lui  permettant  pas 
des  recherches  lointaines.  Elle  doit  employer  tel  quel, 
tantôt  pour  l’un,  tantôt  pour  l’autre  sexe,  l’emplacement 
que  le  hasard  a  mis  à  sa  disposition.  Ici  se  montre,  plus 
claire  que  jamais,  son  aptitude  à  disposer  du  sexe  de 
l’œuf,  pour  l’accommoder  si  judicieusement  aux  condi¬ 
tions  du  logis  disponible. 

j’avais  offert  en  même  temps  aux  Osmies  de  mon 
cabinet  de  vieux  nids  du  Chalicodome  des  arbustes, 
sphéroïdes  de  terre  creusés  de  cavités  cylindriques.  Ces 
cavités  sont  formées,  comme  pour  les  vieux  nids  du  Cha- 
licodomc  des  galets,  de  la  cellule  proprement  dite  et  du 
ve.stibule  de  sortie,  que  l’insecte  parfait,  au  moment  de 
sa  libération,  a  creusé  à  travers  l’enduit  général.  t.eur 
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'diamètre  est  de  7  millimètres  environ;  leur  profondeur, 
Centre  de  l’amas,  est  de  23  millimètres; et  sur  le  bord, 
^^ulement  de  14  millimètres  en  moyenne. 

Les  profondes  cellules  centrales  reçoivent  uniquement 

femelles  de  TOsmic;  parfois  même  les  deux  sexes 

ensemble  au  moyen  d’une  cloison  intermédiaire*  La 

femelle  occupe  Tétigc  inférieur  et  le  mâle  Tétagc  supé- 

rieur.  Il  est  vrai  qu’alors  réronomie  de  rcspace  est 

poussée  à  scs  dernières  limites,  les  appartements  fournis 

par  le  Cliaiicodome  des  arbustes  étant  déjà  d’eux- mômes 

bien  petits  malgré  leur  vestibule.  Enfin  les  cavités 

périphériques  les  plus  profondes  sont  accordées  u  des 

femelles,  les  moins  profondes  à  des  mâles, 

J  ajoute  qu’une  seule  mère  peuple  chaque  nid;  j’ajoute 

encore  qu’elle  procède  d’uiic  cellule  à  rautre  sans  s  in- 

q  U  téter  de  la  profondeur  reconnue-  Elle  va  du  centre  aux 

bords,  des  bords  au  centre,  d’une  cavité  profonde  à  une 

Cavité  courte  et  réciproquement,  ce  qu’elle  ne  ferait  pas 

les  sexes  devaient  se  succéder  dans  un  ordre  déterminé. 

Pour  plus  de  certitude,  j’ai  numéroté  les  cellules  d’un 

même  nid  à  mesure  qu’elles  étaient  closes^  En  les  ouvrant 

plus  tard,  j’ai  reconnu  que  les  sexes  n’étaient  pas  assu- 
« 

jettis  à  une  coordination  chronologique.  A  des  femelles 
succédaient  des  mâles,  puis  à  des  mâles  succédaient  des 
femelles,  sans  qu’il  me  fût  possible  de  démêler  une  séria¬ 
tion  régulière.  Seulement,  et  c’est  là  le  point  essentiel, 
les  cavités  profondes  étaient  le  partage  des  femelles;  et 
les  cavités  de  peu  de  profondeur,  le  partage  des  mâles. 

Nous  savons  que  l’Osmie  tricorne  hante  de  préférence 
les  habitations  des  apiaires  qui  nidifient  en  populeuses 
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colonies,  comme  le  Ghalicodome  des  hangars  et  l’Antho- 
phore  à  pieds  velus.  J’ai  brisé,  avec  de  minutieuses  pré¬ 
cautions,  et  scrupuleusement  visité  dans  les  loisirs  du 
cabinet,  de  volumineux  blocs  de  terre  extraits  des  talus 
habites  par  TAnthophore  et  envoyés  de  Carpentras 
mon  cher  élève  et  ami  H.  Devillario.  Les  cocons  de 


rOsmie  s’y  trouvaient  rangés  par  séries  peu  nombreuses, 
dans  des  couloirs  très  irréguliers,  dont  le  travail  initial 
est  dû  à  l’Anthophore,  et  qui  retouchés  plus  tard, 
agrandis  ou  rétrécis,  prolongés  ou  raccourcis,  croisés  et 
recroisés  par  les  générations  nombreuses  qui  se  sont 


succédé  dans  la  même  cité,  formaient  un  labyrinthe 
inextricable. 


Tantôt  ces  corridors  ne  communiquaient  avec  aucune 
attenance,  tantôt  ils  donnaient  accès  dans  la  spacieuse 
chambre  de  TAnthophore,  reconnaissable,  malgré  son 
âge,  à  sa  forme  ov'ulaire  et  à  son  enduit  de  stuc  poli- 
Dans  ce  dernier  cas,  la  loge  du  fond,  comprenant  à  elle 
seule  l’antique  chambre  de  l’Anthophore,  était  toujours 
occupée  par  une  femelle  d’Osmie.  Au  delà,  dans  l’étroit 
corridor,  éfciit  logé  vin  mâle,  assez  souvent  deux,  et  même 
trois.  Des  cloisons  de  terre,  travail  de  l’Osmie,  séparaient, 
bien  entendu,  les  divers  habitants  :  à  chacun  son  étage, 
sa  loge  close. 

Si  le  logis  se  réduisait  à  un  simple  canal,  sans  appar¬ 
tement  d’honneur  au  fond,  appartement  toujours  réservé 
à  une  femelle,  le  contenu  variait  avec  le  diamètre  de  ce 
canal.  Les  séries,  dont  les  plus  longues  étaient  de  quatre, 
comprenaient,  avec  le  diamètre  plus  ample,  une,  deux 
femelles  d’abord,  puis  un,  deux  mâles.  Il  arrivait  aussi, 
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QUiis  rarement,  que  la  série  était  renversée,  c’est-a-dirc 
elle  débutait  par  des  mâles  et  finissait  par  dcsfemellcs. 
Enfin  il  trouvait  d’assez  nombreux  cocons  isolés,  de 
f  Un  et  de  Tautre  sexe,  S^il  était  seul  et  qu“il  occupât  la 


^cllul0  de  I* Anthophore,  le  cocon  était  invariablement 
Celui  d*une  femelle* 

Dans  les  nids  du  Glial icodome  des  hangars,  j  ai  con- 


^taté,  mais  plus  difficilement,  des  faits  semblables-  Les 
séries  y  sont  plus  courtes  parce  que  le  Chalicodome  ne 
fore  pas  des  galeries,  mais  bâtit  cellule  sur  cellule.  Ainsi 
Se  forme,  par  le  travail  de  tout  ressaîni,  une  couche  de 
^oges  d’année  en  année  plus  épaisse.  Les  corridors 
9*-^  exploite  rOsmie  sont  les  trous  que  le  Chalicodome  a 
Creusés  pour  venir  des  couches  profondes  au  jour.  Dans 
CCS  courtes  séries,  les  deux  sexes  sont  habituellement 
présents;  et,  si  la  chainbrede  la  Maçonne  termine  le  cou¬ 
loir,  elle  est  occupée  par  une  femelle  de  TOsmie. 

Nous  revenons  à  ce  que  nous  ont  appris  les  tubes  courts 
et  les  vieux  nids  du  Chalicodome  des  galets.  L  Üsmic 
qui,  dans  des  canaux  de  longueur  suffisante,  répartit  su 


ponte  intégrale  en  suite  continue  de  femelles  et  suite  con¬ 
tinue  de  mâles,  la  fractionne  maintenant  on  courtes  séries 
où  les  deux  sexes  sont  présents.  Elle  accommode  scs 
pontes  partielles  aux  exigences  d"un  logement  fortuit; 
elle  met  toujours  une  femelle  dans  la  chambre  somptueuse 


que  I  Abeille  maçonne  ou  rAnthophorc  occupai t^en  priu- 
cîpe. 

Des  faits  encore  plus  frappants  nous  sont  fournis  par 
les  vieux  nids  de  TAnthophorc  à  masque  (Antkophora 
personata^  lilig.),  vieux  nids  que  j’ai  vu  exploitera  la  fois 
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par  rOsmic  cornue  et  l’Osmic  tricorne.  Plus  rarement, 
les  mêmes  nids  servent  à  TOsmic  de  Latreille.  Disons 
d’abord  en  quoi  consistent  les  nids  de  l’Anthophore  a 
masque. 

Dans  un  talus  vertical,  argilo-sablonneux,  s’ouvrent 
côte  à  côte  des  orifices  ronds,  béants,  de  i  centimètre  1/2 
environ  de  diamètre,  et  peu  nombreux  en  général.  Ce 
sont  les  portes  d’entrôe  de  la  demeure  de  rAnthophorC) 
portes  qui  restent  toujours  ouvertes  alors  même  que  les 
travaux  sont  finis.  Ils  donnent  accès  chacun  dans  un  ves- 
tibulc  peu  profond,  droit  ou  sinueux,  à  peu  près  hori¬ 
zontal,  poli  avec  un  soin  minutieux  et  verni  d’une  sorte 
d’enduit  blanc.  On  le  dirait  passéà  un  faible  lait  de  chaux* 

A  la  face  inférieure  de  ce  vestibule  sont  creusées,  dans 
l’épaisseur  du  banc  terreux,  d’amples  niches  ovalaires, 
communiquant  avec  le  couloir  par  un  goulot  rétréci,  que 
ferme,  le  trav’ail  fini,  un  solide  bouchon  de  mortier. 
L’Anthophore  polit  si  bien  l’extérieur  de  cette  clôture, 
elle  en  égalise  si  exactement  la  surface,  qu’elle  met  au 
même  niveau  que  celle  du  vestibule,  elle  lui  donne  avec 
tant  de  soin  la  teinte  blanche  du  reste  de  la  paroi,  qu ü 
est  absolument  impossible  de  distinguer,  lorsque  l’œuvre 
est  terminée,  la  porte  d’entrée  correspondant  à  chaque 
cellule. 

Celle-ci  est  une  cavité  ovalaire  creusée  dans  la  masse 
terreuse.  Sa  paroi  a  le  même  poli,  la  même  blancheur 
au  lait  de  chaux  que  le  vestibule  général.  Mais  l’Antho- 
phore  ne  se  borne  pas  à  creuser  des  niches  ovalaires; 
pour  consolider  son  travail,  elk  déverse  sur  la  muraille 
de  la  chambre  quelque  liqueur  salivaire  qui,  non  seule- 
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^cnt  vernit  et  blanchit,  mais  encore  pénètre  à  quelques 

millimétrés  dans  l'épaisseur  de  la  terre  sablonneuse  et 

convertit  celle-ci  en  dur  ciment.  Pareille  précaution  est 

Pnse  pour  le  vestibule;  aussi  le  tout  est  ouvrage  solide 

9ui,  des  années  entières,  peut  se  maintenir  en  excellent 
état. 

ii^e  plus,  grâce  à  la  muraille  durcie  par  le  liquide  .sali- 
''aire,  1  ouvrage  peut  être  dégagé  de  sa  gangue  au  moyen 
^  Une  érosion  ménagée.  On  obtient  ainsi,  au  moins  par 
‘ï’agments,  un  tube  sinueux,  d’où  pendent,  en  une  guir¬ 
lande  simple  ou  double,  des  nodules  ovalaires  semblables 
^  de  forts  grains  de  raisin  allongés.  Chacun  deccs  nodules 
est  une  loge,  dont  l’entrée,  minutieusement  dissimulée, 
débouche  dans  le  tube  ou  vestibule.  Au  printemps,  pour 
sortir  de  sa  cellule,  FAnthophore  détruit  la  rondelle  de 
mortier  qui  bouche  l’ampoule  et  arrive  ainsi  dans  le  cor¬ 
ridor  commun,  librement  ouvert  à  l’extérieur.  Le  nid 
abandonné  présente  une  suite  de  cavités  en  forme  de 
poire,  dont  la  partie  renflée  est  l'ancienne  cellule,  et  dont 
la  partie  rétrécie  est  le  goulot  de  sortie  débarrassé  de 
son  bouchon. 

Ces  cavités  piriformes  sont  des  logements  splendides, 
des  châteaux  forts  inexpugnables,  où  les  Osmies  trouvent 
sûre  et  commode  retraite  pour  leur  famille.  L’Osmic 

cornue  et  l’üsmie  tricorne  s’y  établissent  concurremment, 

Bien  que  ce  soit  un  peu  spacieux  pour  elle,  1  Osmic  de 
Latrcille  en  paraît  aussi  très  satisfaite. 

J’a[  examiné  une  quarantiiine  de  ces  superbes  cellules 
utilisées  par  l'une  et  par  l’autre  des  deux  premières 
Osmies.  La  très  grande  majorité  est  div'isée  en  deux  éUigcs 
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au  moyen  d’une  cloison  transversale.  L’étage  infén^uf 
comprend  la  majeure  partie  de  la  chambre  de  l’ Anthopho^"*^  j 
l’étage  supérieur  comprend  le  reste  de  la  chambre  et 
peu  du  goulot  qui  la  surmonte.  La  demeure  à  double 
appartement  est  clôturée,  dans  le  vestibule,  par  un  informiî 
et  volumineux  amas  de  bouc  desséchée.  Quel  artiste 
maladroit  que  l’Osmie  en  comparaison  de  l’Anthophorc- 
Son  travail,  cloison  et  tampon,  jure  avec  l’œuvre  exqoisc 
de  l’Anthophore,  comme  une  pelote  d’ordure  sur  un 
marbre  poli. 


Les  deux  appartements  obtenus  de  la  sorte  sont  d’uuc 
capacité  très  inégale,  qui  frappe  aussitôt  l’observateur. 
les  ai  jaugés  avec  mon  tube  de  5  millimètres  de  diamètre. 
En  moyenne,  celui  du  fond  est  mesuré  par  une  colonim 


de  sable  de  50  millimètres  de  hauteur,  et  celui  d’en  haut) 
par  une  colonne  de  15  millimètres.  La  capacité  de  l’nn 
est  donc  triple  environ  de  celle  de  l’autre.  Les  cocons 
inclus  présentent  la  même  disparate.  Celui  d’en  bas  est 
gros,  celui  d’en  haut  est  petit.  Enfin  celui  d’en  bas 
appartient  à  une  Osmie  femelle,  et  celui  d’en  haut  à 


une  Osmie  mâle. 


Plus  rarement,  la  longueur  du  goulot  permet  unC 

disposition  nouvelle,  et  la  cavité  est  partagée  en  trois 

étages.  Celui  d’en  bas,  toujours  le  plus  spacieux,  contient 

<1 

une  femelle;  les  deux  d’en  haut,  de  plus  en  plus  réduits, 
contiennent  des  mâles. 

Tenons-nous-on  au  premier  cas,  le  plus  fréquent  do 
tous.  L’Osmie  est  en  présence  de  l’une  de  ces  cavités  en 
forme  de  poire.  C’est  la  trouvaille  qu’il  faut  utiliser  du 
mieux  possible  :  pareil  lot  est  rare  et  n’échoit  qu’aux 


SBXB  de  U  œuf  a  la  DISPOSÎTION  DB  la  MÈPE  4^7 

^icux  favorisées  du  sort-  Y  loger  deux  femelles  à  la  fois 
ïrï^possible^  Tespacc  est  insuffisant,  Y  loger  deux 
^^ieSj  ce  serait  trop  accorder  à  un  sexe  n  ayant  droit 
aux  moindres  égards.  Et  puis  faut-il  que  les  deux 
soient  à  peu  près  également  représentés  en  nombre- 
^  Osinie  se  décide  pour  une  femelle,  dont  le  partage  sera 
^a  rtieilieurc  chambre,  celle  d’cii  bas,  la  plus  ample,  la 
^^ieux  défendue,  la  mieux  polie;  et  pour  un  mâle,  dont 
parfcige  sera  l’étage  d  en  haut,  la  mansarde  étroite, 
inégale,  raboteuse  dans  la  partie  qui  empiète  sur  le  goulot, 
Cette  décision,  les  faits  l’attestent,  nombreux,  irréfutables. 
Les  deux  Osmics  disposent  donc  du  sexe  de  1  œuf  qui  va 
être  pondu,  puisque  les  voici  maintenant  qui  fractionnent 
In  ponte  par  groupes  binaires,  femelle  et  mâle,  ainsi  que 
1  exigent  les  conditions  du  logement. 

Je  n’ai  trouvé  qu’une  seule  fois  FOsmie  de  Latreille 
établie  dans  le  nid  de  rAnthophorc  à  masque.  EHenWait 
Occupé  qu’un  petit  nombre  de  cellules,  les  autres  n  étant 
pas  disponibles,  habitées  qu’elles  étaient  par  1  Antho- 
phore.  Ces  cellules  étaient  partagées  en  trois  étages,  par 
des  cloisons  on  mortier  vert  :  Tétage  inférieur  occupé  par 
Une  femelle,  les  deux  autres  par  des  mâles,  à  cocon 
moindre. 

J’arrive  à  un  exemple  peut-être  encore  plus  remarquable. 
Deux  Anthidies  de  ma  région,  VAnthidium  septem-den- 
tutuin^  Latr*  et  VAnthidium  heUicosufn^  Lep.,  adoptent, 
pour  demeure  de  leur  famille,  les  coquilles  vides  de 
diverses  hélices  :  Hélix  aspersa,  algira,  nemoralis^ 
cœspitum,  La  première,  le  vulgaire  escargot,  est  la  plus 
fréquemment  utilisée,  sous  les  tas  de  pierres  et  dans  les 
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interstices  des  vieilles  murailles.  Les  deux  Aîithidics 
peuplent  que  le  second  tour  de  spire.  La  partie  centrale) 
trop  étroite,  n’est  pas  occupée.  Il  en  est  de  même  du  tour 
antérieur,  le  plus  ample,  laissé  complètement  vide,  si 
bien  qu’en  regardant  par  l’embouchure,  il  est  impossible 
de  savoir  si  la  coquille  contient  ou  ne  contient  pas  le  nid 
de  l’apiaire.  Il  faut  casser  ce  dernier  tour  pour  apcrcevou 
le  curieux  nid,  reculé  dans  la  spire. 

On  trouve  alors  d’abord  une  cloison  transversale) 
formée  de  menus  graviers  qitc  cimente  un  mastic  de 
résine,  recueillie  en  larmes  récentes  sur  Foxycèdre  cl 
pin  d’Alcp.  Par  delà  s’étend  une  épaisse  barricade  de 
débris  de  toute  nature  :  graviers,  parcelles  de  terre, 
aiguilles  de  genévrier,  chatons  de  conifère,  petites 
coquilles,  déjections  sèches  d’escargot.  Suivent  une 
cloison  de  résine  pure,  un  volumineux  cocon  dans  une 
chambre  spacieuse,  une  seconde  cloison  de  résine  pure, 
et  enfin  un  cocon  moindre  dans  une  chambre  rétrécie. 
L’inégalité  des  deux  loges  est  la  conséquence  forcée  de 
la  configuration  de  la  coquille,  dont  la  cavité  gagne  rapi¬ 
dement  en  diamètre  à  mesure  que  la  spirale  se  rapproche 
de  l’orifice.  Ainsi,  par  la  seule  disposition  générale  du 
réduit,  et  sans  autre  travail  de  l'apuiire  que  de  minces 
cloisons,  sont  déterminées  en  avant  une  ample  chambre 
et  en  arrière  une  autre  chambre  de  bien  moindre  capacité- 

Par  une,  exception  bien  remarquîible,  que  j’ai  déjà 
signalée  en  passant,  le  genre  Anthidie  a  ses  mâles  en 
général  supérieurs  de  taille  à  ses  femelles.  Les  deux 
espèces  cloisonnant  en  résine  la  spire  de  l’escargot  sont 
précisément  dans  ce  cas.  J’ai  recueilli  quelques  douzaines 
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de  nids  de  l’une  et  de  l’autre  espèce.  Dans  la  moitié  des 
au  moins,  les  deux  sexes  étaient  présents  à  la  fois;  la 
f'^tnelle,  plus  petite,  occupait  la  lo^e  d’arrière;  le  mâle, 
Plfis  gros,  occupait  la  loge  d'avant.  D’autres  coquilles, 
pins  petites  ou  trop  obstruées  au  fond  par  les  restes 
desséchés  du  mollusque,  ne  contenaient  qu’une  seule  loge, 
occupée  tantôt  par  une  femelle  et  tantôt  par  un  mâle. 
Quelques-unes  enfin  avaient  leurs  deux  loges  peuplées 
I  une  et  l’autre  ici  par  des  mâles  et  là  par  des  femelles. 
Ce  qui  dominait,  e'était  la  présence  simultanée  des 
deux  sexes,  la  femelle  en  arrière  et  le  mâle  en  avant.  Les 
Anthidics  pétrisseurs  de  résine  et  locataires  de  l’escargot 

peuvent  donc  régulièrement  alterner  les  sexes  pour  sati.s- 
uiirc  aux  exigences  du  logis  spiral. 

Kneore  un  fait  et  j'ai  fini.  Mes  appareils  en  roseau 

•I 

mstailé.s  contre  les  murs  du  jardin  m'ont  fourni  un  nid 
remarquable  d'Osmie  cornue.  Ce  nid  est  établi  dans  vin 
bout  de  roseau  de  ii  millimètres  de  diamètre  intérieur, 
n  comprend  treize  cellules,  et  n’occupe  que  la  moitié  du 
canal,  bien  qu'il  y  ait  à  l’orifice  le  tampon  obturateur.  La 
ponte  semble  donc  ici  complète. 

Or,  voici  de  quelle  façon  singulière  est  disposée  celte 
ponte.  D’abord  à  une  distance  convenable  dvi  fond  ou  nœud 
du  roseau,  est  une  cloison  transversale,  porpendicul.alre 
à  1  axe  du  tube.  Ainsi  est  déterminée  une  loge  d  ampleur 
inusitée,  où  sc  trouve  logée  une  femelle.  L'Osmie 
paraît  alors  se  raviser  sur  le  diamètre  excessif  du  canal. 
C’est  trop  grand  pour  une  série  sur  un  seul  rang.  Elle 
élève  donc  une  cloison  perpendiculaire  à  la  cloison  tran.s- 
vcrsale  qu'elle  vient  de  construire  et  divise  ainsi  le  second 


J 
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étage  en  deux  chambres,  l’une  plus  grande  où  est  logée 

une  femelle,  et  une  plus  petite  où  est  logé  un  mâle. 

sont  maçonnées  une  deuxième  cloison  transversale  et  une 

deuxième  cloison  longitudinale,  perpendiculaire  à 

1  * 

précédente.  De  là  résultent  encore  deux  chambres 
gales,  peuplées  pareillement,  la  grande  d’une  femelle,  1^^' 
petite  d’un  mâle* 

A  partir  de  ce  troisième  étage,  l’Osmie  abandonne 

l’exactitude  géométrique,  l’architecte  semble  se  perdre  un 

peu  dans  son  devis.  Les  cloisons  transversales  deviennent 

de  plus  en  plus  obliques,  et  le  travail  se  fait  irrégulier, 

mais  toujours  avec  mélange  de  grandes  chambres  pour 

» 

les  femelles  et  de  petites  chambres  pour  les  mâles.  Ainsi 
sont  casés  trois  femelles  et  deux  mâles,  avec  alternance 
des  sexes, 

A  la  base  de  la  onzième  cellule,  la  cloison  transversale 
SC  trouve  de  nouveau  à  peu  près  perpendiculaire  à  l’axe. 
Ici  se  renouvelle  ce  qui  s’est  fait  au  fond.  Il  n’y  a  pas  de 
cloison  longitudinale,  et  l’ample  cellule,  embrassant  le 
diamètre  entier  du  canal,  reçoit  une  femelle.  L’édifice  se 
termine  par  deux  cloisons  transversales  et  une  cloison 
longitudinale  qui  déterminent,  au  même  niveau,  les 
chambres  douze  et  treize,  où  sont  établis  des  mâles. 

Rien  de  plus  curieux  que  ce  mélange  des  deux  sexes 
lorsqu’on  sait  avec  quelle  précision  TOsmic  les  sépare 
dans  une  série  linéaire,  alors  que  le  petit  diamètre  du 
canal  exige  que  les  cellules  se  superposent  une  à  une.  Ici 
l’apiairc  exploite  un  canal  dont  le  diamètre  est  dispropor¬ 
tionné  avec  le  travail  habituel;  il  construit  un  édifice 
compliqué,  difficile,  qui  n’aurait  peut-être  pas  la  solidité 
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nécessaire  avec  des  voûtes  de  trop  longue  portée.  L  Osmie 
soutient  donc  ces  voûtes  par  des  cloisons  longitudinales; 
les  chambres  inégales  qui  résultent  de  rinterposition 
ces  cloisons  reçoivent,  suivant  leur  capacité,  ici  des 
fetnellcs  et  là  des  mâles- 


XX 

PERMUTATION  DE  LA  PONTE 


Le  sexe  de  l'œuf  est  facultatif  pour  la  mère,  qui, 
suivant  l’espace,  fréquemment  fortuit  et  non  modifiable, 
^ont  elle  dispose*  éfctblit  dans  telle  loge  une  femelle  et 
dans  telle  autre  un  mâle,  de  façon  que  les  deux  aient 
ampleur  de  demeure  conforme  à  leur  inégal  dévelop¬ 


pement.  C’est  ce  qu’établissent,  sur  des  bases  inébran¬ 
lables,  les  faits  aussi  nombreux  que  variés  que  je  viens 
d  exposer*  Pour  les  personnes  étrangères  à  ranatomie 
Gntomologique^  en  vue  desquelles  j’écris  spécialement, 

I  explication  de  cette  merveilleuse  prérogative  serait, 
suivant  toute  probabilité,  celle-ci  :  la  mère  possède  à 
Sa  disposition  un  certain  nombre  d’œufs,  les  uns  irrévo¬ 
cablement  femelles  et  les  autres  irrévocablement  mâles  j 
^1  lui  est  possible  de  puiser,  pour  la  ponte  actuellCj  dans 
1  un  ou  l’autre  des  deux  groupes  j  et  son  choix  est  déter¬ 
miné  par  la  capacité  du  logis  qu’il  s’agit  à  l’insUint  de 
peupler,  Toutsc  bornerait  alors  à  une  judicieuse  sélection 

dans  l’ensemble  des  œufs, 

ni*  dS 
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Si  telle  idée  lui  venait,  que  le  lecteur  se  hâte  de 
rejeter.  Rien  de  plus  faux,  comme  le  vont  démontrer  deux 
mots  d’anatomie.  L’appareil  reproducteur  femelle  de^ 
hyménoptères  se  compose,  en  général,  de  six  tubes 
ovariques,  sortes  de  doigts  de  gant  groupés  en  deux 
faisceaux  de  trois  et  s’abouchant  dans  un  canal  commun, 
l’oviducte,  qui  achemine  les  œufs  au  dehors.  Chacun  de 
ces  doigts  de  gant,  assez  large  à  la  base,  s’effile  rapidement 
vers  l’extrémité  supérieure,  qui  est  close.  Il  contient) 
groupés  en  file  linéaire,  en  chapelet,  un  certain  nombre 
d’œufs,  cinq,  six,  par  exemple,  les  inférieurs  plus  ou 
moins  développés,  les  intermédiaires  moyens,  les  supé" 
rieurs  à  peine  ébauchés.  Tous  les  degrés  d’évolution  s  y 
trouvent,  régulièrement  distribués  de  la  base  au  sommet, 
depuis  la  presque  maturité  jusqu’aux  vagues  linéaments 
de  l’ovule  en  scs  débuts.  Toute  interversion  est  impos- 
sible  dans  l’ordre  de  la  série,  tant  la  gaine  enserre  étroi¬ 
tement  son  chapelet  de  germes.  Cette  interversion,  du 
reste,  aurait  pour  conséquence  une  grossière  ab.surdité  : 
le  remplacement  d’un  œuf  plus  mûr  par  un  autre  moins 
avancé  d’organisation. 

Donc,  pour  chaque  tube  ovarique,  pour  chaque  doigt 
de  gant,  l’issue  de  l’œuf  se  fait  suivant  l’ordre  même  qui 
préside  à  leur  arrangement  dans  la  gaine  commune,  ot 
toute  autre  succession  est  absolument  impossible.  De 
plus,  à  l’époque  des  nids,  les  six  gaines  ovariennes,  une 
à  une  et  à  tour  de  rôle,  ont  à  leur  base  un  œuf  qui  prend 
en  peu  de  temps  un  accroissement  énorme.  Quelques 
heures,  un  jour  même  avant  la  ponte,  cet  œuf,  à  lui  seul, 
représente  en  volume  ou  même  dépasse  renscmblc  de 
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tout  l’appareil  ovigène.  Voilà  l’oeuf  dont  lu  ponte  est 
•raniincntc.  Il  va  descendre  dans  roviductc,  à  son  rang, 
^  son  heure;  et  la  mère  ne  peut  en  rien  lut  en  substituer 
rin  autre.  C’est  lui,  forcément  lui,  jamais  un  autre,  qui 
hintôt  sera  déposé  sur  les  vivres,  pâtée  de  miel  ou  bien 
gibier;  lui  seul  est  mûr,  lui  seul  est 
à  l’entrée  de  l’oviductc;  nul  autre,  par 
sa  position  plus  reculée  et  par  son 
défaut  de  maturité,  ne  peut  actuclle- 
irient  le  remplacer.  Sa  venue  au  jour 
est  inéluctable. 

Que  donnera-t-il?  Un  mâle,  une 
femelle?  Son  logement  n'est  pas  pré¬ 
paré,  ses  vivres  ne  sont  pas  amas¬ 
sés;  et  il  faut  néanmoins  que  ce  loge¬ 
ment  et  CCS  vivres  soient  en  rapport 
avec  le  sexe  qui  en  proviendra.  Condition  bien  plus 
embarrassante  :  il  faut  que  le  sexe  de  cet  œuf,  dont  la 
venue  est  fatale,  soit  en  harmonie  av^ec  l’espace  for¬ 
tuit  que  la  mère  vient  do  trouver  pour  cellule.  Il  ii’y  a 
donc  pas  à  hésiter,  si  étrange  que  soit  l’affirmation  : 
l’oeuf,  tel  qu’il  descend  de  son  tube  ovarique,  n’a  pas  de 
sexe  déterminé.  C’est  peut-être  pendant  les  quelques 
heures  de  son  développement  si  rapide  à  la  base  de  .s;i 
gaine  ovarienne,  c’est  peut-être  dans  son  tnyet  à  travers 
l’oviducte  qu’il  reçoit,  au  gré  de  la  mère,  l’empreinte 
finale  d’où  résultera,  conformément  aux  conditions  du 
berceau,  ou  bien  une  femelle  ou  bien  un  mâle. 

Alors  se  présente  ta  question  que  voici.  Admettons 
que,  les  conditions  restant  normales,  une  ponte  eût 
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virtuellement  donné  m  femelles  et  n  mâles.  Si  les  consé¬ 


quences  où  j’arrive  sont  justes,  il  doit  être  loisible  à  ni 
mère,  avec  d’autres  conditions,  de  prendre  dans  le  groupe 
in  pour  augmenter  d’autant  le  groupe  n\  sa  ponte  doit 
pouvoir  SC  traduire  par  m — i,  m — 2,  m  —  3,  etc., 
femelles,  et  par  «  +  i,  «  +  2,  «  -f’Si  etc.,  mâles,  la 
somme  m n  restant  constante,  mais  run  des  sexes 
ayant  permuté  partiellement  pour  l’autre.  La  conclusion 
extrême  ne  saurait  même  être  écartée  :  il  faut  admettre 
la  ponte  de  w  —  m  ou  zéro  femelles,  et  de  «-1-  m  mâles, 
l’un  des  sexes  étant  complètement  remplacé  par  l’autre. 
Inversement  :  la  série  féminine  doit  pouvoir  s’augmenter 
aux  dépens  de  la  série  masculine  jusqu’à  l’absorber  en 
entier.  C’est  pour  résoudre  cette  question  et  quelques 
autres  s’y  rattachant  que,  pour  la  seconde  fois,  j’ai  entre¬ 
pris,  dans  mon  cabinet,  l’éducation  de  l'Osmie  tricorne. 


Le  problème  est  actuellement  plus  délicat,  mais  aussi 
mon  outillage  est  devenu  plus  savant.  Il  se  compose  de 
deux  petites  caisses  closes  dont  la  face  antérieure  est 
percée,  pour  chacune,  de  quarante  orifices,  où  je  peux 
engager  mes  tubes  en  verre  et  les  maintenir  suivant 
l’horizontale.  J’obtiens  ainsi,  pour  l’essaim,  l’obscurité 
et  le  mystère  favorables  au  travail;  et,  pour  moi,  la 
faculté  de  retirer  de  la  ruche,  à  tel  moment  que  je  veux, 
tantôt  Tun,  tantôt  l’autre  tube,  au  moment  où  l’Osmie 
‘  s’y  trouve,  pour  l’apporter  au  grand  jour  et  suivre,  sous 
la  loupe  au  besoin,  les  manœuvres  de  l’ouvrière  en 
besogne.  Si  fréquentes  et  si  minutieuses  qu’elles  soient, 
mes  visites  ne  détournent  en  rien  la  pacifique  abeille, 
tout  absorbée  dans  son  œuvre  maternelle. 
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Wes  hôtes  sont,  en  très  suffisant  nombre,  marqués 
d'un  signe  dififérent  sur  le  thorax^  ce  qui  me  permet  de 
suivre  la  même  Osmie  du  commencement  à  la  fin  de  sa 
pontc-  Les  tubes  et  les  orifices  de  mise  en  place  sont 
numérotés;  un  registre,  consfiimnient  ouvert  sur  mon 
pupitre,  me  sert  à  noter  jour  par  jour,  parfois  heure  par 
heure,  ce  qui  se  passe  dans  chaque  tube,  et  surtout  les 
actes  des  Osmics  dont  le  dos  porte  un  signalement 
<^oIoré*  A  mesure  qu’un  tube  est  rempli,  je  le  remplace 
par  un  autre.  En  outre,  au  pied  de  la  façade  de  chaque 
ruche,  sont  répandues  quelques  poignées  de  coquilles 
vides,  convenablement  choisies  pour  le  but  que  je  me 
propose*  Des  motifs  que  j  'expliquerai  plus  tard  on  t  porté 
nies  préférences  sur  V Hélix  cmspituni.  Chacune  de  ces 
hélices,  à  mesure  qu’elle  est  peuplée,  reçoit  la  date  de 
la  ponte  et  le  signe  alphabétique  correspondant  à  TOsmic 
dont  elle  est  la  propriété.  Ainsi  sc  sont  écoulées  cinq  à 
six  semaines,  dans  une  observation  de  tous  les  instants. 
Pour  réussir  en  une  recherche,  la  première  condition, 
c’est  la  patience.  Celte  condition,  je  Tai  remplie;  et  le 
succès  y  a  répondu  autant  qu’il  m’était  permis  de  Tes- 
pércr. 

Les  tubes  employés  sont  de  deux  sortes.  Les  uns, 
cylindriques,  d’égal  diamètre  d’un  bout  à  l’autre,  me 
doivent  servir  à  contrôler  les  faits  reconnus  la  première 
année  de  mes  éducations  à  domicile.  Les  autres,  formant 
la  majorité,  se  composent  de  deux  cylindres  très  inégaux 
en  diamètre,  disposés  bout  à  bout.  Le  cylindre  d  avant, 
celui  qui  fait  un  peu  saillie  en  dehors  de  la  ruche  et 
fournît  l’orifice  d’entrée,  a  un  diamètre  qui  varie  de  8  à 
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12  millimètres.  Le  second,  celui  d’arrière,  en  entier 
plongé  dans  la  boîte,  est  fermé  à  son  extrémité  posté¬ 
rieure  et  a  pour  calibre  de  5  à  6  millimètres.  Chacune 
des  deux  parties  du  canal  à  double  galerie,  l’uiic  étroite 
et  l’autre  large,  mesure  au  plus  i  décimètre  de  longueur. 


Cette  faible  dimension  a  été  jugée  utile  pour  oblig^^r 
rOsmie  à  faire  élection  de  divers  domiciles,  insuffisants 


chacun  à  la  ponte  totale.  Je  dois  obtenir  ainsi  plus  grande 


variété  dans  la  répartition  des  sexes.  Enfin  à  son  embou¬ 
chure,  un  peu  saillante  en  dehors  de  la  caisse,  chaque 
tube  est  muni  d’une  languette  de  papier,  sorte  de  repo- 
soir  où  l’Osmie  prend  pied  quand  elle  arrive  et  trouve 

I 

facilité  d’accès  pour  pénétrer  chex  elle.  Ainsi  muni) 
l’essaim  a  peuplé  cinquante-deux  tubes  à  double  galerie, 
trente-sept  tubes  cylindriques,  soixante-dix-huit  hélices 
et  quelques  vieux  nids  de  Chalicodome  des  arbustes. 
Dans  cet  amas  de  richesses,  je  vais  puiser  les  éléments 


de  ma  démonstration. 


Toute  série,  même  partielle,  débute  par  des  femelles 
et  SC  termine  par  des  mâles.  A  cette  loi,  je  n’ai  pas 
encore  trouvé  d’exception,  du  moins  dans  les  galeries  de 
diamètre  normal.  En  chaque  manoir  nouveau,  la  mère 
SC  préoccupe  avant  tout  du  sexe  le  plus  important.  Ce 
point  rappelé,  me  scrait-il  possible,  au  moyen  d’artifices, 
d’obtenir  le  renversement  de  cette  coordination  et  do 


faire  commencer  la  ponte  par  des  mâles?  Je  le  crois, 
d’après  les  résultats  déjà  constatés  et  d’après  les  déduc¬ 
tions  pressantes  où  ces  résultats  conduisent.  Les  tubes 
à  double  galerie  sont  installés  pour  contrôler  mes  prévi¬ 


sions. 


4Î9 
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^  galerie  postérîeurej  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre, 
trop  étroite  pour  servir  de  logement  à  des  femelles 
normalement  développées.  Si  donc  TOsmie,  très  économe 
^0  I  espace,  veut  les  occuper,  elle  sera  obligée  dy  établir 
mâles.  Et  cUst  par  là  nécessairement  que  commencera 
ponte,  puisque  ce  réduit  est  la  partie  la  plus  reculée 
du  Canal*  En  avant  est  la  galerie  large,  avec  porte  d  entrée 
la  façade  de  la  ruche.  Y  trouvant  les  conditions  qui 
lui  sont  habituelles,  la  mère  y  poursuivra  sa  ponte  dans 
1  ordre  qu'elle  affectionne.* 

InfoiTîions-nous  maintenant  des  résultats.  Sur  les  cin- 
quantc-deux  tubes  à  double  galerie,  un  tiers  environ  n'a 
pas  eu  le  canal  étroit  peuplé.  L'Osmie  en  a  fermé  Torifice 
débouchant  dans  le  grand  canal  ;  et  c*cst  uniquement  ce 
dernier  qui  a  reçu  la  ponte.  Ce  déchet  était  i  n  évitable - 
Les  Osmies  femelles,  quoique  toujours  supérieures  de 
taille  aux  mâles,  présentent  entre  elles  de  notables  diffé¬ 
rences;  il  y  en  a  de  plus  grosses,  il  y  en  a  de  plus 
petites.  J’ai  dû  proportionner  le  calibre  des  galeries 
étroites  aux  dimensions  moyennes.  Il  peut  se  faire  donc 
que  telle  et  telle  autre  nfaleric  soient  insuffisantes  pour 
donner  accès  à  des  mères  de  taiJle  avantageuse  auxquelles 
le  hasard  les  fuît  échoir.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  le 
tube,  I  Osmie  évidemment  ne  le  peuplera  pas.  Elle 


clôture  alors  l’entrée  dé  cet  espace  non  utilisable  pour 
elle,  et  fait  sa  ponte  par  delà,  dans  le  canal  de  grand 
diamètre.  Si  j’avais  voulu  éviter  ces  inutiles  appareils  en 
faisant  choix  de  tubes  de  calibre  plus  fort,  je  serais 
tombé  dans  un  autre  inconvénient  ;  les  mères  de  médiocre 


taille,  s’y  trouvant  à  peu  près  à  l'aise,  se  seraient  décidées 
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à  y  loger  des  femelles.  Il  fallait  s’y  attendre  :  chacinc 

mère  choisissant  à  sa  guise  le  logis  et  ne  pouvant  moi 

même  intervenir  dans  ce  choix,  un  canal  étroit  serait 

■ 

peuplé  ou  non  suivant  que  l’Osmie,  sa  propriétaire, 
pourrait  ou  ne  pourrait  pas  y  pénétrer. 

Il  me  reste  une  quarantaine  d’appareils  peuplés  dans 
les  deux  galeries.  Ici  deux  parts  sont  à  faire.  Les  tubes 
postérieurs  étroits  de  5  à  5  millimètres  1/2  —  et  ce  sont 
les  plus  nombreux  —  contiennent  des  mâles,  rien 
des  mâles,  mais  en  courte  série,  de  un  à  cinq.  H  est  rare, 
üint  la  mère  y  est  gênée  dans  son  travail,  qu’ils  soient 
occupés  d’un  bout  à  l’autre;  l’Osmie  semble  avoir  hâte 
de  les  quitter  pour  aller  peupler  le  tube  d’avant,  dont 
l’ampleur  lui  laissera  la  liberté  de  mouvement  nécessaire 
à  ses  manoeuvres.  Les  autres  canaux  postérieurs,  m 
minorité,  dont  le  diamètre  avoisine  6  millimètres,  con¬ 
tiennent  tantôt  uniquement  des  femelles,  et  tantôt  des 
femelles  au  fond  et  des  mâles  vers  l’orifice.  Avec 
léger  excès  d’ampleur  du  canal  et  une  taille  quelque  pen 
réduite  de  la  mère,  ces  deux  résultats  s’expliquent.  Néan¬ 
moins,  comme  le  large  nécessaire  aux  femelles  s'y  trouve 
très  voisin  de  l’insuffisance,  on  voit  que  la  mère  évite 
autant  qu’elle  le  peut  la  coordination  débutant  par  des 
mâles,  et  qu’elle  ne  l’adopte  qu’à  la  dernière  extrémité. 
Enfin,  quel  que  soit  le  contenu  du  petit  tube,  celui  du 
grand,  qui  lui  fait  suite,  est  invariable  et  se  compose  de 
femelles  au  fond  et  de  mâles  en  avant. 

S’il  est  incomplet,  par  suite  de  circonstances  bien 
délicates  à  dominer,  le  résultat  de  l’expérimentation  n’est 
pas  moins  très  remarquable.  Vingt-cinq  appareils  con- 
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tiennent  nnîqiicment  des  mâles  dans  leur  étroite  galerie, 
nombre  de  un  au  moins,  de  cinq  au  plus.  Par  delà 
vient  la  population  de  la  grande  galerie,  débutant  par 
des  femelles  et  finissant  par  des  mâles.  Et  ce  ne  sont  pas 
là  toujours,  dans  ces  appareils,  des  pontes  de  fin  de 
saison,  ou  même  d’époque  intermédiaire,'  quelques  petits 
tubes  ont  reçu  les  premiers  œufs  de  tout  l’essaim.  Une 
paire  d’Osmies,  plus  précoces  que  les  autres,  se  sont 
mises  à  l’œuvre  le  23  avril.  L’une  et  l’autre,  pour  début 
de  leur  ponte,  ont  donné  des  mâles  dans  les  tubes  étroits. 
L  extrême  modicité  des  vivres  annonçait  déjà  le  sexe,  qui 
s  est  trouvé  plus  tard  parfaitement  conforme  aux  prévi¬ 
sions.  Voilà  donc  que,  par  mes  artifices,  le  début  de  tout 
l’essaim  est  l’inverse  de  Tordre  normal.  Ce  renversement 
se  poursuit,  n’importe  Tépoque,  du  commencement  à  la 
fin  des  travaux.  La  série  qui,  d’après  les  règles,  débuterait 
par  des  femelles,  débute  maintenant  par  des  mâles.  Une 
lois  atteinte  la  grande  galerie,  la  ponte  sc  poursuit 
dans  l’ordre  habituel. 

Un  premier  pas  est  fait,  et  non  petit  ;  TOsmic,  si  les 
circonstances  l’imposent,  est  apte  à  renverser  la  succes¬ 
sion  des  .sexes.  Si  le  tube  étroit  éfiiit  assez  long,  serait- il 
possible  d’obtenir  un  renversement  total,  où  la  série 
complète  des  mâles  occuperait  Tétroitc  galerie  de 
Tarrière;  et  la  série  complète  des  femelles,  Tample  galerie 
de  Tavant?  Je  ne  le  pense  pas.  Voici  pourquoi. 

Les  canaux  rétrécis  et  longs  ne  sont  pas  du  tout  du 
goût  de  TOsmic,  non  à  cause  de  leur  étroitesse  mais  à 
cause  de  leur  longueur.  Remarquons  en  effet  que,  pour 
un  seul  apport  de  miel,  l’ouvrière  est  obligée  de  s’y 
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mouvoir  deux  fois  à  reculons.  Elle  entre,  la  tête  la 
première,  pour  dégorger  d’abord  la  purée  mielleuse  de 
son  jabot.  Ne  pouvant  se  retourner  dans  un  canal  qu’elle 
obstrue  en  entier,  clic  sort  à  reculons,  en  rampant  bien 
plus  qu’en  marchant,  manoeuvre  pénible  sur  la  surface 
polie  du  verre,  et  qui  d’ailleurs,  avec  toute  autre  surface, 
a  l’inconvénient  de  mal  se  prêter  à  l’extension  des  ailes, 
qui,  de  leur  bout  libre,  frôlent  la  paroi  et  sont  exposées 
à  SC  chiffonner,  à  se  fausser.  Elle  sort  à  reculons,  arrive 


au  dehors,  se  retourne  et  rentre  de  nouveau,  mais  à 
reculons  cette  fois,  pour  venir  brosser  sur  l’amas  sa 
charge  ventrale  de  pollen.  Ces  deux  reculs,  pour  peu  que 
la  galerie  soit  longue,  finissent  par  lui  devenir  pénibles; 


aussi  rOsmic  renonce- t-elle  promptement  à  un  canal 
trop  exigu  pour  ses  libres  manœuvres.  Je  viens  de  dire 
que  les  tubes  étroits  de  mes  appareils  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  fort  incomplètement  peuplés.  L’abeille,  après 
y  avoir  logé  un  petit  nombre  de  mâles,  se  hâte  de  les 
quitter.  Au  moins,  dans  l’ample  galerie  de  l’avant,  elle 
pourra  se  retourner  sur  place  et  à  l’aise,  pour  ses  diverses 
manipulations;  elle  y  évitera  les  deux  longs  reculs,  si 
pénibles  pour  scs  forces  et  si  dangereux  pour  scs  ailes- 
Un  autre  motif,  sans  doute,  l’engage  à  ne  pas  abuser 
du  canal  étroit,  où  elle  établirait  des  mâles,  suivis  de 


femelles  dans  la  région  ou  la  galerie  s’élargit.  Los  mâles 
doivent  quitter  leurs  cellules  une  paire  de  semaines  et 
davantage  avant  les  femelles.  S’ils  occupent  le  fond  de 
la  demeure,  ils  périront  prisonniers  ou  bien  ils  boulever¬ 
seront  tout  sur  leur  passage.  Ce  péril  est  évité  par  la 
succession  que  l’Osmie  adopte. 
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Dans  mes  appareils  d'arrangement  insolite^  la  mère 
pourrait  bien  être  tiraillée  par  deux  nécessités  1 1  étroitesse 
de  Tespace  et  la  future  délivrance.  Dans  les  tubes  ctroitSj 
le  large  est  insuffisant  pour  des  femelles;  mais  d  autre 
part  les  males,  s'ils  y  trouvent  logis  convenable,  sont 
exposés  à  périr,  empêchés  qu’ils  seront  de  venir  au  jour 
au  moment  voulu-  Ainsi  s'expliqueraient  peut-être  les 
hésitations  de  la  mère,  et  son  obstination  à  établir  des 
femelles  dans  certains  de  mes  appareils  qui  semblaient  ne 
pouvoir  convenir  qu'à  des  mâles. 

Un  soupçon  me  vient  à  Fesprit,  soupçon  éveillé  par 
I  examen  attentif  des  tubes  étroits.  Tous,  quelle  que  soit 
leur  population,  sont  tamponnés  soigneusement  à  rorifice, 
ainsi  que  le  seraient  des  canaux  isolés,  11  pourrait  donc 
se  faire  que  Fétroitc  galerie  du  fond  n’eût  pas  été  consi¬ 
dérée  par  rOsmie  corn  nie  prolongement  de  ki  grande 
galerie  anterieure,  mais  bien  comme  un  canal  indépen¬ 
dant.  La  facilité  avec  laquelle  Touvrière  se  retourne  dès 
qu’elle  est  arrivée  clans  le  large  tube,  sa  liberté  d’action 
aussi  grande  que  sur  une  porte  dcboucliaot  en  plein  air, 
pourraient  bien  être  une  source  d’erreur  et  porter  l’Osmic 
à  traiter  l’étroit  couloir  d’arrière  comme  si  le  large 
couloir  d’avant  n’existait  pas.  Ainsi  s’obtiendrait  la 
superposition  des  femelles  du  grand  tube  aux  mâles  des 
petits^  superposition  opposée  aux  habitudes. 

Que  la  mère  juge  réellement  du  danger  de  nies  embû¬ 
ches,  ou  qu’il  y  ait  de  sa  part  méprise  en  ne  tenant 
compte  que  de  l’espace  disponible  et  débutant  par  des 
mâles,  exposés  à  ne  pouvoir  sortir,  c’est  ce  que  je  me 
garderai  bien  de  décider  ;  du  moins  je  reconnais  chez 
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elle  une  tendance  à  s’écarter  le  moins  possible  de  l’ordre 
qui  sauvegarde  la  sortie  des  deux  sexes.  Cette  tendance 
s’affirme  par  la  répugnance  qn’elie  éprouve  à  peupler  de 
longues  séries  de  mâles  mes  tubes  étroits.  Peu  importe, 
après  tout,  en  vue  de  notre  objet,  ce  qui  se  passe  alors 
dans  la  petite  cervelle  de  l’Osinic.  Qu’il  nous  suffise  de 
savoir  que  les  tubes  étroits  et  longs  lui  déplaisent,  non 
parce  qu’ils  sont  étroits,  mais  parce  qu’ils  sont  longs  en 
même  temps. 

Et  en  effet,  avec  le  même  calibre,  un  tube  court  lui 
agrée  très  bien.  De  ce  nombre  sont  les  cellules  de  vieux 
nids  de  Chalicodome  des  arbustes  et  les  coquilles  vides 
de  l’Hélice  des  gazons.  Avec  le  tube  court  sont  évités  les 
deux  inconvénients  du  tube  long.  Le  recul  est  très  réduit 
lorsque  le  logis  est  la  coquille  j  il  est  presque  nul  lorsque 
le  logis  est  la  cellule  du  Chalicodome.  En  outre,  les 
cocons  empilés  étant  deux  ou  trois  au  plus,  la  libération 
sera  affranchie  des  obstacles  inhérents  aux  longues  séries. 
Décider  l’Osmie  à  nidifier  dans  un  seul  tube  suffisam¬ 
ment  long  pour  recevoir  toute  la  ponte,  et  en  même  temps 
assez  étroit  pour  ne  lui  laisser  que  tout  juste  la  possi¬ 
bilité  de  l’accès,  me  paraît  entreprise  sans  la  moindre 
chance  de  réussite  :  l’hyménoptèrc  refuserait  invincible¬ 
ment  cette  demeure,  ou  se  bornerait  à  lui  confier  une 
bien  faible  partie  de  scs  œufs.  Au  contraire,  avec  des 
cavités  étroites  mais  de  faible  longueur,  le  succès,  sans 
être  facile,  me  semble  du  moins  très  possible.  Guidé  par 
ces  considérations,  j’ai  entrepris  la  partie  la  plus  ardue 
de  mon  problème  :  obtenir  la  permutation  complète  ou 
presque  complète  d’un  sexe  pour  l’autre;  faire  qu’une 
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ponte  ne  so  compose  que  de  mâles  eu  offrant  à  la  mère 
une  suite  de  logements  ne  convenant  qu’aux  mâles. 

Consultons  en  premier  lieu  les  vieux  nids  du  Chalico- 
dome  des  arbustes.  J’ai  dit  comment  ces  sphéroïdes  de 
mortier,  criblés  de  petites  cavités  cylindriques,  sont 
adoptés  avec  assez  d’emijressement  par  l’Osmie  tricorne, 
qui  les  peuple,  sous  mes  yeux,  de  femelles  dans  les  cel¬ 
lules  profondes  et  de  mâles  dans  les  cellules  moindres. 
C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  quand  le  vieux  nid 
reste  dans  son  état  naturel.  Mais,  à  l’aide  d’une  râpe, 
fen  décortique  un  autre  de  façon  à  réduire  la  profon¬ 
deur  des  cavités  à  une  dizaine  de  millimètres.  Alors,  dans 
chaque  cellule,  il  y  a  tout  juste  place  pour  un  cocon 
mâle,  surmonté  du  tampon  de  clôture.  Sur  les  quatorze 
cavités  du  nid,  j’en  laisse  dcu;î  intactes,  mesurant  une 
quinzaine  de  millimètres  de  profondeur.  Rien  de  plus 
frappant  que  le  résultat  de  cette  expérience,  entreprise  la 
première  année  de  mes  éducations  en  domesticité.  Les 
douze  cavités  de  profondeur  réduite  ont  toutes  reçu  des 
mâles,  les  deux  cavités  laissées  intactes  ont  reçu  des 
femelles. 

L’année  suivante,  je  recommence  l’épreuve  avec  un  nid 
de  quinze  cellules;  mais  cette  fois  toutes  les  loges  sont 
réduites  par  la  râpe  au  minimum  de  profondeur.  Eh 
bien,  les  quinze  cellules,  de  la  première  à  la  dernière, 
sont  occupées  par  des  mâles.  Il  est  bien  entendu  que, 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  lu  population  revenait 
en  entier  à  la  même  mère,  marquée  de  son  signalement 
et  non  perdue  de  vue  tant  qu’a  duré  sa  ponte.  Serait  bien 
difficile  qui  ne  se  rendrait  pas  aux  conséquences  de  ces 
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deux  épreuves.  Si  du  reste  la  conviction  n’est  pas  encore 
faite,  voici  de  quoi  rachever. 

L’Ostnie  tricorne  s’établit  fréqucinmcnt  dans  de  vieilles 
coquilles,  surtout  celles  de  l’Hélice  chagrinée  {Hslix 
aspei'sa)  si  commune  sous  les  amas  de  pierrailles  et 
dans  les  interstices  de  petits  murs  de  soutènement  sans 
mortier.  Dans  cette  espèce,  Inspire  est  largement  ouverte, 
si  bien  que  l’Osmic,  pénétrant  aussi  avant  que  le  lui 
permet  le  canal  hélicoïde,  trouve,  immédiatement  au- 
dessus  du  point  infranchissable  comme  trop  étroit,  l’espace 
nécessaire  à  la  loge  d’une  femelle.  A  cette  loge  en  succè¬ 
dent  d’autres,  encore  plus  larges,  toujours  pour  des 
femelles,  rangées  en  série  linéaire  de  la  même  façon  que 
dans  un  canal  droit.  Dans  le  dernier  tour  de  spire,  le 
diamètre  serait  exagéré  pour  un  seul  rang.  Alors  aux 
cloisons  transversales  s’adjoignent  des  cloisons  longitu¬ 
dinales,  et  de  leur  ensemble  résultent  des  loges  non 
pareilles  de  volume,  où  dominent  les  mâles  avec  quelques 
femelles  entremêlées  dans  les  étages  inférieurs.  La  suc¬ 
cession  des  sexes  est  donc  ici  ce  qu’elle  serait  dans  un 
canal  droit,  et  surtout  dans  un  canal  à  large  diamètre,  où 
le  cloisonnement  se  complique  de  subdivisions  à  la  même 
hauteur.  Dans  un  seul  escargot  trouvent  place  de  six  à 
huit  loges.  Un  volumineux  et  grossier  tampon  de  terre 
termine  le  nid  à  l’embouchure  de  la  coquille. 

Pareille  demeure  ne  pouvant  rien  nous  offrir  do  nou¬ 
veau,  j’ai  fait  choix,  pour  mon  essaim,  de  l'Hélice  des 
gazons  {Hélix  cœpistum),  dont  la  coquille,  configurée  en 
petite  Ammonite  renflée,  s’évase  par  degrés  peu  rapides 
et  possède  jusqu'à  rembouchure,  dans  sa  partie  utili- 
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Sable  J  un  diatnètre  à  peine  supérieur  à  celui  qu’exige  un 
cocon  mâle  d’Osmie.  D’ailleurs  la  partie  la  plus  large, 
où  une  femelle  trouverait  place,  doit  recevoir  un  épais 
tampon  de  clôture,  au-dessous  duquel  sera  fréquemment 
un  certain  intervalle  vide.  D’après  toutes  ces  conditions, 
la  demeure  ne  peut  guère  convenir  qu’à  des  mâles  rangés 
en  file.  La  collection  de  coquilles  déposée  au  pied  de 
chaque  ruche  renferme  des  échantillons  assez  variés  de 
taille.  Les  moindres  ont  i8  millimètres  de  diamètre,  et 
les  plus  gros  24  millimètres.  Il  y  a  place  pour  deux 
cocons,  trois  au  plus,  suivant  leur  ampleur. 

Or,  ces  coquilles  ont  été  exploitées  par  mes  hôtes  sans 
aucune  hésitation,  peut-être  même  avec  plus  d’empresse¬ 
ment  que  les  tubes  de  verre,  dont  la  paroi  glissante  pour¬ 
rait  bien  contrarier  ,'un  peu  l’apiaire.  Quelques-unes  ont 
été  occupées  dès  les  premiers  jours  de  la  ponte,  et  l'Osmie 
qui  avait  débuté  par  semblable  domicile  passait  ensuite 
à  un  second  escargot,  dans  i’étroît  voisinage  du  premier, 
à  un  troisième,  à  un  quatrième,  à  d’autres  encore,  tou¬ 
jours  à  proximité,  jusqu’à  épuisement  des  ovaires.  Toute 
la  famille  de  la  même  mère  se  trouvait  ainsi  logée  dan.s 
des  hélices,  étiquetées  à  mesure  d’après  l’époque  du  tra¬ 
vail  et  le  signalement  de  l’ouvrière.  Ces  assidues  à 
l’escargot  étaient  le  petit  nombre.  La  majorité  quittait 
les  tubes  pour  venir  aux  hélices;  puis  des  hélices  reve¬ 
nait  aux  tubes.  Toutes,  la  rampe  spirale  bourrée  de  deux 
ou  trois  cellules,  tamponnaient  la  demeure  avec  un  épais 
bouchon  de  terre  arrivant  à  fleur  de  l’embouchure.  C’était 
travail  long  et  minutieux,  où  l’Osmie  déployait  toute  sa 
patience  de  mère  et  tous  ses  talents  de  plâtrièrc.  TI  n’en 
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manquait  pas  qui,  scrupuleuses  à  l’excès,  mastiquaient 
soigneusement  l’ombilic  de  la  coquille,  cavité  qui,  paraît- 
il,  inspirait  méfiance  comme  pouvant  donner  accès  dans 
l’intérieur  du  logis.  C’était  pertuis  périlleux  d’aspect, 
qu’il  était  prudent  d’obstruer  pour  la  sécurité  de  la 
famille. 

Les  nymphes  suffisamment  mûres,  je  procède  à  l’examen 
de  CCS  élégants  manoirs.  Leur  contenu  me  comble  de 
Joie  :  il  est  on  ne  peut  mieux  conforme  à  mes  prévisions, 
La  grande,  la  très  grande  majorité  des  cocons  revient 
aux  mâles;  çà  et  là,  dans  les  hélices  les  plus  fortes,  appa¬ 
raissent  quelques  rares  femelles.  L’étroitesse  de  l’espace 
a  presque  supprimé  le  sexe  fort.  Ce  résultat  m’est  affirmé 
par  les  soixante-dix-huit  hélices  peuplées.  Mais  de  cet 
ensemble,  je  ne  dois  mettre  en  lumière  que  les  séries 
ayant  reçu  la  ponte  intégrale,  et  occupées  par  la  môme 
Osmie  du  commencement  à  la  fin  de  la  saison  des  œufs. 
V’oici  quelques  exemples,  pris  parmi  les  plus  concluants. 

Du  6  mai,  début  de  ses  travaux,  au  25  mai,  limite  de 
sa  ponte,  une  Osmie  a  successivement  occupé  sept 
hélices.  Sa  famille  se  compose  de  quatorze  cocons,  nombre 
très  voisin  de  la  moyenne;  et  sur  ces  quatorze  cocons, 
douze  appartiennent  à  des  mâles  et  deux  seulement  à  des 
femelles.  Ccllcs-ci,  dans  l’ordre  chronologique,  occupent 
les  rangs  7  et  13. 

Une  autre,  du  9  mai  au  27  mat,  a  peuplé  six  hélices 
d’une  famille  de  treize,  dont  dix  mâles  et  trois  femelles. 
Ces  dernières  ont  pour  rang,  dans  la  série  totale,  les 
numéros  3,  4  et  5- 

Une  troisième,  du  2  mai  au  29  mai,  a  peuplé  onze 
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hélices,  labeur  énorme.  Cette  laborieuse  s’est  trouvée 
aussi  des  plus  fécondes.  Elle  m’a  fourni  une  famille  de 
vingt-six,  la  plus  nombreuse  que  j’aie  jamais  obtenue  de 
la  part  d’une  Osmie.  Eh  bien,  en  cette  lignée  exception¬ 
nelle  SC  trouvaient  vingt-cinq  mâles,  et  une  femelle,  une 
seule,  occupant  le  rang  17. 

Inutile  de  continuer  après  ce  magnifique  exemple, 
d’autant  plus  que  les  autres  séries  concluraient  toutes, 
absolument  toutes,  dans  le  même  sens.  Deux  faits  sau¬ 
tent  aux  yeux  après  ces  relevés.  L’Osmic  peut  renverser 
l’ordre  de  sa  ponte  et  débuter  par  une  série  plus  ou 
moins  longue  de  mâles,  avant  de  produire  des  femelles. 
Dans  le  premier  exemple,  la  première  femelle  survient 
au  rang  7;  dans  le  troisième,  au  rang  17.  Il  y  a  mieux 
encore,  et  c’est  là  le  théorème  que  j’avais  surtout  à  cœur 

de  démontrer  :  le  sexe  femelle  peut  permuter  pour  le 

» 

sexe  mâle  et  permuter  jusqu’à  disparaître,  comme  le 
prouve  surtout  le  troisième  exemple,  dont  la  femelle 
unique,  dans  une  famille  de  vingt-six,  tient  au  diamètre 
un  peu  plus  fort  de  la  coquille  correspondante;  et  sans 
doute  aussi  à  quelque  méprise  de  la  mère,  car  le  cocon 
femelle,  dans  une  série  de  deux,  occupe  l’étage  supérieur, 
le  plus  voisin  de  l’orifice,  disposition  qui  me  semble 
répugner  à  l’Osmie. 

Ce  résultat  est  d’une  trop  haute  importance  dans  l’une 
des  questions  des  plus  ténébreuses  de  la  biologie,  pour 
que  je  ne  cherche  pas  à  le  corroborer  au  moyen  d’expé¬ 
riences  plus  concluantes  encore.  Je  me  propose,  l’an  pro¬ 
chain,  de  donner  pour  logis  aux  Osmies  uniquement  des 
hélices,  triées  une  par  une,  et  d’écarter  rigoureusement 
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de  l’essaim  tout  autre  réduit  où  la  ponte  pourrait  se 
faire.  Dans  de  telles  conditions,  je  dois  obtenir,  pour 
l’essaim  entier,  exclusivement  des  mâles,  à  très  peu  près. 

Resterait  ta  permutation  inverse  :  n’obtenir  que  des 
femelles,  et  très  peu  ou  point  de  mâles.  La  première 
permutation  rend  la  seconde  très  acceptiible,  sans  qu’il 
se  puisse  encore  imaginer  un  moyen  de  la  réaliser.  La 
seule  condition  dont  je  dispose,  c’est  l’ampleur  du  logis. 
Avec  des  réduits  étroits,  les  mâles  abondent  et  les  femelles 
tendent  à  disparaître.  Avec  d’amples  logements,  l’inverse 
n’aurait  pas  lieu.  J’obtiendrais  des  femelles,  et  puis  des 
mâles  non  moins  nombreux,  cantonnés  dans  d’étroites 
loges  que  délimiteraient  au  besoin  dos  cloisons  multi¬ 
pliées,  Le  facteur  de  l’espace  est  ici  hors  d’emploi.  Quel 
artifice  adopter  alors  pour  provoquer  cette  seconde  per¬ 
mutation?  Je  n’entrevois  rien  encore  qui  mérite  d’être 
essayé. 

Il  est  temps  de  conclure.  Vivant  à  l’écart,  dans  la  soli¬ 
tude  d’un  village,  ayant  assez  à  faire  de  creuser  patiem¬ 
ment,  obscurément,  mon  humble  sillon,  je  connais  peu 
les  aperçus  nouveaux  de  la  science.  En  mes  débuts,  alors 
que  si  ardemment  Je  désirais  des  livres,  il  m’était  bien 
difficile  de  m’en  procurer;  aujourd’hui  qu’il  me  serait  à 
peu  près  loisible  d’en  avoir,  je  commence  à  ne  plus  en 
désirer.  C’est  l’habituelle  marche  dans  les  étapes  de  la 
vie.  J’ignore  donc  ce  qui  peut  avoir  été  fait  dans  la  voie 
où  m’a  engagé  cette  étude  sur  les  sexes.  Si  j’énonce  des 
propositions  réellement  nouvelles  ou  du  moins  plus  géné¬ 
rales  que  les  propositions  déjà  connues,  mon  dire  paraîtra 
peut-être  une  hérésie.  N’importe  ;  simple  traducteur  des 
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n’hésite  pas  devant  mon  énoncé,  bien  persuadé 
de  riiérétique,  le  temps  fera  un  orthodoxe.  Je  me 
i‘ésume  donc  en  ces  conséquences, 

Les  apiaîres  sérient  leurs  pontes  en  femelles  d’abord 
puis  en  mâles,  lorsque  les  deux  sexes  sont  de  taille 
différente  et  réclament  des  quantités  inégales  de  nourri¬ 
ture,  S’il  y  a  parité  de  volume  entre  les  deux  sexes,  la 
niême  succession  peut  se  présenter,  mais  moins  con¬ 
stante. 

Cette  sériation  binaire  disparaît  lorsque  remplacement 
choisi  pour  le  nid  ne  suffit  pas  à  la  ponte  intégrale* 
Alors  surviennent  des  pontes  partielles  débutant  par  des 
femelles  et  finissant  par  dos  mâles. 

Tel  qu’il  provient  de  Tovaire,  Tœuf  n’a  pas  encore  de 
sexe  déterminé.  C’est  au  moment  de  la  ponte  ou  un  peu 
avant  qu’est  reçue  l’empreinte  finale  d’où  proviendra  le 
sexe. 

Pour  pouvoir  donner  à  chaque  larve  l’espace  et  la 
nourriture  qui  lui  conviennent  suivant  qu’elle  est  mâle 
ou  femelle,  la  mère  dispose  du  sexe  de  l’œuf  qu’elle  va 
pondre.  D’après  les  conditions  du  logis,  souvent  œuvre 
d’autrui  ou  réduit  naturel  peu  ou  point  modifiable,  elle 
pond  à  son  gré  soit  un  œuf  mâle,  soit  un  œuf  femelle.  La 
répartition  des  sexes  est  sous  sa  dépendance.  Si  les  cir¬ 
constances  l’exigent,  l’ordre  de  la  ponte  peut  être  ren¬ 
versé  et  débuter  par  des  mâles  ;  enfin  la  ponte  entière 
peut  ne  comprendre  qu'un  seul  sexe. 

La  même  prérogative  appartient  aux  hyménoptères 
prédateurs,  au  moins  à  ceux  dont  les  sexes  sont  de  taille 
différente,  et  par  suite  exigent,  en  nourriture,  l’un  plus  et 
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l’autre  moins,  La  mère  doit  savoir  le  sexe  de  l’œuf  qu’elM 
va  pondre  ;  elle  doit  disposer  du  sexe  de  cet  œuf  afin  que 
chaque  larve  obtienne  la  ration  convenable. 

D’une  manière  générale,  lorsque  les  sexes  sont  de 
taille  différente,  tout  insecte  qui  amasse  des  vivres,  qui 
prépare,  choisit  une  demeure  pour  sa  descendance,  doit 
pouvoir  disposer  du  sexe  de  l’œuf  pour  satisfaire  sans 
erreur  aux  conditions  qui  lui  sont  imposées. 

Resterait  à  dire  comment  se  fait  cette  détermination 
facultative  des  sexes.  Je  n’en  sais  absolument  rien.  Si 
jamais  j’apprends  quelque  chose  sur  cette  délicate  ques¬ 
tion,  je  le  devrai  à  quelque  heureuse  circonstance  qu’il 
faut  savoir  attendre  ou  plutôt  épier.  Sur  la  fin  de  mes 
recherches,  j’ai  eu  connaissance  d’une  théorie  allemande 
concernant  l’Abeille  domestique  et  due  à  l’apiculteur 
Dzierzon,  Si  je  comprends  bien,  d’après  les  documents 
fort  incomplets  que  j’ai  sous  les  yeux,  l'œuf,  tel  qu’il  est 
fourni  par  l’ovaire,  aurait  déjà  un  sexe,  toujours  le  même; 
il  serait  originellement  mâle;  et  c’est  par  la  fécondation 
qu’il  deviendrait  femelle.  Les  mâles  proviendraient  d’œufs 
non  fécondés;  et  les  femelles,  d’œufs  fécondés.  La  reine 
Abeille  pondrait  ainsi  des  œufs  femelles  ou  des  œufs 
mâles  suivant  qu’elle  les  féconderait  ou  ne  les  féconderait 
pas,  lors  de  leur  passage  dans  l’oviducte. 

Venant  de  l’Allemagne,  cette  théorie  ne  peut  que 
m’inspirer  profonde  méfiance.  Comme  elle  a  été  admise, 
avec  une  téméraire  précipitation,  jusque  dans  des  livres 
classiques,  je  surmonterai  ma  répugnance  à  me  préoc¬ 
cuper  d’idées  tudesques  pour  la  soumettre,  non  à 
l’épreuve  de  l’argumentation,  contre  laquelle  peut  tou- 
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jours  se  dresser  une  argumentation  contraire,  mais  à 
1  épreuve  sans  réplique  des  faits. 

Pour  cette  fécondation  facultative,  décidant  du  sexe, 
d  faut,  dans  Torganisme  de  la  mère,  un  réservoir  spor- 
lïiatique  qui  épanche  sa  gouttelette  sur  Tœuf  engagé  dans 
1  oviducte  et  lui  imprime  ainsi  le  caractère  féminin;  ou 
bien  lui  laisse  le  caractère  originel,  le  caractère  mâle,  en 
lui  refusant  le  baptême  séminaK  Ce  réservoir  existe  chez 
I  Abeille  domestique*  Rétro uve-t-on  pareil  organe  chez 
les  autres  hyménoptères,  récolteursde  miel  ou  chasseurs? 
Les  traités  d^anatomic  sont  muets  à  cet  égard;  ou,  sans 
plus  ample  informé,  ils  appliquent  à  Tensemble  de  Tordre 
ics  données  fournies  par  l'Abeille,  si  différente  pourtant 
de  la  foule  des  hyménoptères  par  ses  mœurs  sociales,  ses 
ouvrières  stériles  et  surtout  par  sa  ponte  prodigieuse,  de 
si  longue  durée- 

J'avais  d'abord  douté  de  la  présence  générale  de  ce 
récipient  spermatique,  ne  Tayant  pas  trouvé  sous  mon 
scalpel  dans  mes  anciennes  recherches  sur  Tanatomie  des 
Sphex  et  de  quelques  autres  giboyeurs*  Mais  cet  organe 
est  si  délicat  et  si  petit  qu'il  échappe  très  facilement  au 
regard,  surtout  si  Tattention  n'est  pas  dirigée  d'une  façon 
toute  spéciale  vers  sa  recherche;  et  encore,  n'ayant  que 
lui  en  vue,  ne  réussit-on  pas  toujours  à  le  trouver.  Il 
s'agit  d'un  globule  atteignant  à  peine  un  demi-millimètrc 
dû  diamètre  dans  bien  des  cas,  globule  perdu  au  milieu 
d'un  fouillis  de  trachées  et  de  nappes  graisseuses,  dont 
il  a  la  coloration  d'un  blanc  mat*  Et  puis  un  seul  contact 
des  pinces  mal  dirigées  suffit  pour  le  détruire*  Mes  pre¬ 
mières  recherches,  ayant  pour  objet  rensembic  de  Tappa- 
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reil  reproducteur,  pouvaient  donc  fort  bien  l’avoir  laissé 
inaperçu. 

Pour  savoir  finalement  à  quoi  m’en  tenir,  les  traités 
d’anatomie  ne  m’apprenant  rien,  j’ai  remonté  ma  loupe 
sur  son  pied  et  remis  en  état  ma  vieille  cuvette  à  dissec¬ 
tion,  simple  verre  à  boire  avec  rondelle  de  liège  tapissée 
de  satin  noir.  Cette  fois,  non  sans  peine  pour  mes  yeux 
déjà  fatigués,  je  suis  parvenu  à  trouver  ledit  organe  chez 
les  Bembex,  les  Halictes,  les  Xylocopes,  les  Bourdons, 
les  Andrènes,  les  Mégachiles.  Je  n’ai  pu  réussir  avec  les 
Osmies,  les  Chalicodomes,  les  Anthophores.  Est-ce 
réelle  absence  de  l’organe?  Est-ce  maladresse  de  ma  part? 
J’incline  pour  la  maladresse,  et  j’admets  chez  tous  les 
hyménoptères  chassant  la  proie  ou  récoltant  du  miel,  un 
réceptacle  séminal,  reconnaissable  à  son  contenu,  amas 
de  spermatozoïdes  spiraux,  qui  tourbillonnent  sur  le  porte- 
objet  du  microscope- 

Cet  organe  reconnu,  la  théorie  allemande  devient 
applicable  à  tous  les  apiaires,  à  tous  les  prédateurs. 
Accouplée,  la  femelle  reçoit  le  liquide  séminal  et  le  garde 
en  dépôt  dans  son  ampoule.  Dès  lors  sont  présents  à  la 
fois  chez  la  mère  les  deux  éléments  procréateurs  ;  l’élé¬ 
ment  femelle,  Tovulc;  et  l’élément  mâle,  le  sperma¬ 
tozoïde.  A  la  volonté  de  la  pondeuse,  l’ampoule  cède  à 
l’ovule  mûr,  parvenu  dans  l’oviducte,  une  gouttelette  de 
son  contenu,  et  voilà  un  œuf  femelle;  ou  bien  elle  lui 
refuse  ses  spermatozoïdes  et  voilà  un  œuf  qui  reste  mâle, 
comme  il  l’était  originellement.  Je  le  confesse  volontiers  : 
la-  théorie  est  très  simple,  lucide,  séduisante.  Mais  est-elle 
vraie?  C’est  une  autre  question. 
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On  pourrait  lui  objecter  d'cibord  la  singulière  exception 
elle  fait  à  une  loi  des  plus  générales*  En  considérant 
J  ensemble  zoologique,  qui  oserait  affirmer  que  Tœuf  est 
originellement  mcile  et  qu^il  devient  femelle  par  la  fécon¬ 
dation?  Les  deux  sexes  ne  réclament-ils  pas  Tun  et  ]*autrc 
le  concours  de  Télément  fécondant?  S’il  y  a  une  vérité 
hors  de  doute,  certes  c’est  bien  celle-là.  On  raconte,  il 
vrai,  sur  T  Abeille  domestique,  des  choses  bien 
étranges.  Je  ne  les  discuterai  pas  r  cet  apiairc  est  trop 
en  dehors  des  cadres  habituels,  cl  puis  les  faits  affirmés 
sont  loin  d’être  acceptés  de  tous.  Mais  les  apiaircs  non 
sociaux  et  les  prédateurs  n’ont  rien  de  spécial  dans  leur 
ponte*  Pourquoi  s’écarteraient-ils  alors  de  la  commune 
loi,  qui  veut  que  tout  être  vivant,  le  mâle  aussi  bien  que 
la  femelle,  provienne  d’un  ovule  fécondé?  Dans  son  acte 
le  plus  solennel,  la  procréation,  la  vie  est  une;  ce  qu’elle 
fait  ici,  elle  le  fait  là,  et  encore  là,  et  partout*  Comment! 
la  sporule  d’un  brin  de  jnoussc  aurait  besoin  d’un  anthé¬ 
rozoïde  pour  être  apte  à  germer,  et  Tovule  d’une  Scolie, 
superbe  vénatciir,  se  passerait  de  l’équivalent  pour  éclore 
et  donner  un  mâle!  Ces  étrangetés  ne  me  disent  rien  qui 
vaille* 

On  pourrait  lui  objecter  encore  le  cas  de  TOsmie  tri- 
dentée,  qui  distribue  les  deux  sexes  sans  aucun  ordre 
dans  le  canal  de  sa  ronce,  A  quel  singulier  caprice  obéit 
donc  la  mère  qui,  sans  cause  déterminante,  ouvre  au 
hasard  son  ampoule  séminale  pour  sacrer  un  œuf  femelle, 
ou  bien  la  maintient  close,  au  hasard  aussi,  pour  laisser 
passer  sans  fécondation  un  œuf  mâle?  Je  concevrais  le' 
don  ou  le  refus  de  l’imprégnation  par  périodes  de  quelque 


456 


SOUVENIRS  BNTOMOLOGÏQUES 


durée;  je  ne  les  comprends  pas  se  succédant  dans  le  plus 
complet  désordre.  La  mère  vient  de  féconder  un  œuf. 
Pourquoi  se  refuse-t-elle  à  féconder  le  suivant,  ni  les 
vivres  ni  le  logis  ne  différant  en  rien  des  vivres  et  du  logis 
qui  précèdent?  Ces  capricieuses  alternatives,  sans  cause 
et  si  désordonnées,  ne  conviennent  guère  à  un  acte  de 
cette  importance. 

Mais  j’avais  promis  de  ne  pas  discuter,  et  je  me  sur¬ 
prends  en  discussion.  J’expose  des  raisons  délicates  qui 
peuvent  n’avoir  aucune  prise  sur  de  lourdes  cervelles.  Je 
passe  outre  et  j’arrive  au  fait  brutal,  au  vrai  coup  de 
marteau. 

Sur  la  fin  des  travaux,  dans  la  première  semaine  de 
juin,  rOsmie  tricorne  a  été  de  ma  part  l’objet  d’une  sur¬ 
veillance  redoublée,  tant  ses  derniers  actes  présentent 
de  l’intérêt.  L’essaim  est  alors  très  réduit.  Il  me  reste  une 
trentaine  de  retardataires,  toujours  fort  affairées  bien  que 
leur  travail  soit  vain.  J’en  vois  qui  tamponnent  très  scru¬ 
puleusement  l’embouchure  d’un  tube  ou  d’une  hélice,  où 
elles  n’ont  rien  déposé,  absolument  rien.  D’autres  clô¬ 
turent  après  avoir  dressé  seulement  dans  le  logis  quelques 
cloisons,  ou  même  de  simples  ébauches  de  cloison.  Il  y 
en  a  qui  amassent,  au  fond  d’une  galerie  neuve,  une 
pincée  de  pollen  dont  nul  ne  profitera;  puis  ferment  la 
demeure  avec  un  bouchon  de  terre,  aussi  épais,  aussi 
soigné  d’exécution  que  si  le  salut  d’une  famille  en  dépen¬ 
dait.  Née  travailleuse,  l’Osmie  doit  périr  au  travail. 
Lorsque  ses  ovaires  .sont  épuisés,  elle  dépense  le  reste  de 
ses  forces  en  des  travaux  inutiles,  cloisons,  bouchons, 
amas  de  pollen  sans  emploi.  La  petite  machine  animale 
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peut  se  résoudre  à  rinaction  alors  même  qu'il  n’y  a 
plus  rien  àfaire.  Elle  continueà  fonctionner  pour  éteindre 
ses  derniers  élans  en  des  travaux  sans  but.  Je  recommande 
Ces  aberrations  aux  adeptes  de  la  raison  chez  la  bête. 

Avant  d’en  venir  à  ces  vains  ouvrages,  mes  retarda¬ 
taires  ont  pondu  leurs  derniers  œufs,  dont  je  sais  exacte- 
uient  Ja  cellule,  exactement  la  date*  Ces  œufs^  autant  que 
la  loupe  peut  en  juger,  ne  diffèrent  en  rien  des  autres, 
leurs  aînés.  Ils  en  ont  les  dimensions,  la  forme,  le  luisant, 
l’aspect  de  fraîcheur.  Leurs  provisions  n’ont  rien  de  par¬ 
ticulier  non  plus,  et  conviennent  très  bien  à  des  mâles, 
terminant  la  ponte^  Et  cependant,  ces  œufs  derniers-nés 
n’éclosent  pas;  ils  se  rident,  se  fanent  et  se  dessèchent  sur 
Tamas  de  pâtée.  Pour  la  ponte  terminale  de  telle  Osmie, 
je  compte  trois  ou  quatre  œufs  stériles;  pour  la  ponte  de 
telle  autre,  j’en  trouve  deux  ou  un  seul.  Une  autre  partie 
de  Tessaîm  donne  des  oeufs  fertiles  jusqu’à  cessation  de  la 
ponte. 

Ces  œufs  stériles,  frappés  de  mort  dès  leur  venue  au 
jour,  sont  trop  nombreux  pour  être  négligeables. 
Pourquoi  n’éclosent-ils  pas  comme  les  autres,  dont  ils  ont 
toutes  les  apparences?  Ils  ont  reçu  de  la  mère  les  mêmes 
soins,  les  mêmes  vivres.  Les  scrupules  de  la  loupe  ne  m’y 
font  rien  découvrir  qui  explique  le  fatal  dénouement. 

Si  l’esprit  est  libre  d’idée.s  préconçues,  on  va  droit  à  la 
réponse.  Ces  œufs  n’éclosent  pas  parce  qu’ils  n’ont  pas 
été  fécondés.  Ainsi  périrait  tout  œuf  animal  ou  végétal 
qui  n’aurait  pas  reçu  l’imprégnation  vivifiante.  Toute 
autre  réponse  est  impossible.  Qu’on  ne  parle  pas  de 
l’époque  reculée  de  la  ponte  :  les  œufs  contemporains 
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provenant  d’autres  mères,  les  œufs  de  même  date  et  ter¬ 
minaison  eux  aussi  de  la  ponte,  sont  parfaitement  fertiles. 
Encore  une  fois,  ils  n’éclosent  pas  parce  qu’ils  n’ont  pas 
été  fécondés. 

Et  pourquoi  n’ont-ils  pas  été  fécondés?  Parce  que 
l’ampoule  séminale,  si  exiguë,  à  grand’peine  visible 
puisqu’elle  m’a  parfois  échappé,  malgré  toute  mon  atten¬ 
tion,  avait  épuisé  son  contenu.  Les  mères  dont  cette 
ampoule  a  conservé  jusqu’à  la  fin  un  reste  de  l'élément 
fécondant  ont  eu  leurs  derniers  œufs  aussi  fertiles  que 
les  premiers;  les  autres,  à  réservoir  séminal  trop  tôt 
épuisé,  ont  eu  leur  fin  de  ponte  frappée  de  mort.  Tout 
cela  me  semble  aussi  clair  que  le  jour. 

Si  les  œufs  non  fécondés  périssent  sans  éclore,  ceux 
qui  éclosent  et  donnent  des  mâles  sont  donc  fécondés  ; 
et  la  théorie  allemande  s’écroule. 

Quelle  explication  alors  proposerai-je  pour  rendre 
compte  des  faits  merveilleux  que  je  viens  d’exposer?  Mais 
aucune,  absolument  aucune.  Je  n’explique  pas,  je  raconte. 
De  jour  en  jour  plus  sceptique  à  l’égard  des  interpréta¬ 
tions  qui  peuvent  m’être  proposées,  plus  hésitant  à 


l’égard  de  celles  que  j’aurais  à  proposer  moi-même,  à 
mesure  que  j’observe  et  que  j’expérimente,  je  vois  mieux 
se  dresser,  dans  la  noire  nuée  du  possible,  un  énorme 
point  d’interrogation. 

Mes  chers  insectes,  dont  l’étude  m’a  soutenu  et  con¬ 
tinue  à  me  soutenir  au  milieu  de  mes  plus  rudes  épreuves, 
il  faut  ici,  pour  aujourd’hui,  se  dire  adieu.  Autour  de 
moi  les  rangs  s’éclaircissent  et  les  longs  espoirs  ont  fui. 
Pourrai -je  encore  parler  de  vous  ?  ^ 
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